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OB  LA 


SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 

D'AGRICULTURE 

DE  SCIENCES  ET  D'ARTS 

SÉANT  A  DOUAI 


(DettooMMie  Séue. 


TOME  IX.- isae-iae? 


DOUAI 

LUCIEN   CREPIN,  ÉDITEUR 
Zmftïmut  >tt  Satu'lM  •(iniliBi|tt(«  et  iiuûauts  it  B0Ut. 

99,  ftVI  DK  U  lUDIUlllB*  S3. 

1868, 


PROGSS-VEBBAL 

DE  LA 


SÉANCE  PUBLIQUE 

mus  A  DûiiAI,  U  DiMANGHE  10  NOVgHBBS  im. 


PRKSiDENCfc:   DE.  M-   CUHNK  PKUE. 


L'an  1867,  le  10  novembre,  à  une  heure  de  l'après  midi, 
la  Société  Impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  et  le 
Gomioe  A||;ricole  de  Douai,  ont  tenu  leur  séance  publique 
dans  la  grande  salle  des  fêles  de  THétel-de- Ville,  mise  gra- 
cieusement à  leur  disposition  par  la  Municipalité. 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  Corne  père,  Président 
de  la  Société;  Preux  fils,  Secrétaire-Général  ;  Vasse,  Secré- 
taire du  Comice  ;  Maugin ,  i  Secrétaire-Adjoint. 

Etaient  présents  :  MM.  Fleury,  Recteur  de  l'Académie; 
Asselin,  Maire  de  Douai  ;  Desjardins,  Doyen  de  la  Faculté 
des  Lettres,  et  un  grand  nombre  de  membres  honoraires  et 
résidants  de  la  Société;  MM.  Lambrecht,  Député  de  Tar- 

rondissement  ;  de  Bouteville,  Coiiseiller-Général  ;  Patoux, 
Maire  d  Auiche,  et  de  nombreux  autres  membres  du  Comice 
Agricole. 

La  population  douaisienne  avait  témoigné,  par  son  em- 
pressement à  assister  à  cette  séance,  l'intérêt  qu'elle  prend 

aux  travaux  de  notre  compagnie,  et  un  auditoire  d'élite  se 
pressait  dans  la  salle. 
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M.  le  Président  ayant  dédaié  ]a  eèance  ouverte,  a  pra- 
noDcé  une  allocution  qni  a  été  fiirt  applaudie, 

MESSiBuas. 

Cette  Béanoa  annneile  de  notre  Société,  tire  son  pins  haut 
intérêt  de  la  distribution  des  récompenses  aux  propriétaires 
ruiauz,  aux  cultivateurs,  aux  agents  et  serviteurs  agricoles 

qui,  au  concours  du  comice,  les  ont  méritées  par  leurs  soins, 
leurliabilité,  leurs  succès  dans  le»  diverses  branches  de  l'éco- 
nomie  rurale.  Ce  jour  est  véritablement  pour  notre  contrée 
la  fôte  de  Tagriculture. 

Mais  les  fûtes  de  ce  genre,  à  Douai,  jl  faut  bien  le  cons- 
tater d'après  l'expérience  des  dernières  années,)  se  pas- 
saient un  peu  trop  eu  famille,  daus  notre  paisif)le  et  soli- 
taire oasisdujardindes  plantes.  Cette  année,  1*  Administration 
municipale  en  mettant  obligeamment  à  notre  disposition 
les  salons  de  l'Hôtel-de- Ville,  et  un  public  nombreux,  un 
public  d'élite,  en  voulant  bien  répondre  à  notre  appel, 
ont  rendu  à  cette  solennité  toute  la  vie,  tout  Téclat  désira- 
bles. 

Si  c*est  chose  louable  que  d'honorer  comme  elle  le  mérite 
Tagriculture,  n'est-ce  pas  une  entreprise  à  un  certain  point 
scabreuse  que  de  faire  encore,  de  l'agriculture,  le  thème 
d'une  allocution,  si  courte  qu'elle  puisse  être  ?  Ici  même 
plus  d'un  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écouter, 
de  trop  bon  gout  pour  dire  que  c'est  là  un  si^et  banal, 
vieilli  et  épuisé,  au  dedans  inclinent  à  le  penser  sans  doute. 

Eh!  bien,  j'ai  là destius,  je  le  confesse,  une  conviction 
toute  contraire  ;  il  y  a  des  sujets  qui  ne  vieillissent  pas,  qui 
incessament  se  présentent,  selon  la  marche  des  faits  et  des 
idées,  sous  des  aspects  nouveaux  et  rajeonis,  et  qui  ouvrent 
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loajoon  à  U  pensée  de  plus  latges  hornons.  Ainsi  est  il 
de  ragrîculture,  qui  tonche  de  si  près  aux  sources  mêmes  de 

la  vie  des  peuples.  Dans  l'étrange  mouvement  qui  de  nos 
jours  eiitraiiie  et  modifie  toute  chose,  ra^riciiltme  se  mon- 
tre à  nous  transformée  et  agrandie.  De  question  technique 
qu'elle  fut  longtemps,  elle  se  pose  a^iourd'hai  comme 
question  sociale. 

l'n  antai^onisnio  dont  les  conséquences  peuvent  être  re- 
doutables, antagouiiiiue  à  peine  eutre\*n  dans  le  passé,  s'ac- 
cuse fortement  denosjonre  entre  la  vie  et  le  travail  agricoles, 
et  la  Tie  au  sein  des  villes,  le  travail  appliqué  aux  manufac- 
tures, aux  arts,  aux  professions  libérales.  CSependant 
Téquilibre  entre  ces  deux  modes  d'expansion  de  Tactivité 
Immaine ,  et,  l'état  normal  des  sociétés,  ne  peut  être 
rompu,  sans  qu  il  n'y  ail  malaise,  déperdiUou  de  lorce  et  do 
richesse  publiques. 

Bh  !  bien,  à  notre  époque,  on  reconnaît  à  pins  d'un  signe 

que  rélénienl  agricole  fléchit,  et  perd  du  terrain  dans  sa 
lutte  contre  1  élément  rival. 

Au  fond,  l'agriculture  est  une  iudoatrie  ;  comme  à  toute 
industrie,  il  lui  faut  la  science ,  le  capital,  les  bras;  il  les  lui 
faut  d*une  façon  d'autant  plus  impérieuse,  qu'elle  est  la 

manufacture  par  excellence  ;  en  France  elle  a,  pour  matière 
première  à  mettre  en  œuvre  54  millions  d'hectares,  pour 
agents  directs  25  millions  d'hommes,  et  pour  mission  pro- 
videntielle le  pays  tout  entier  à  nourrir  et  mille  industries 
à  pourvoir  de  leurs  éléments  essentiels. 

En  réalité  noire  agriculture  est-elle  snilisamnient  dotée 
de  ses  moyens  d'action?  Trouve-t-elle  chez  les  populations 
qui  lui  sont  vouées  l'instruction  nécessaire,  l'instruction 
générale  et  spéciale?  réunit^lle  tous  lee  capitaux  que  ses 
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innombral)les  eti  dispendieuses  opérations  reclament?  Dis- 
pose-t-elie  de  tous  les  bras  dont  elle  a  besoin?  d'un  autre 
côté  le  oouiani  des  idées,  l'influence  toute  puissante  des 
mœurs,  sont  ils  en  se  faveur  et  lui  viennent  ils  en  aide? 

Sur  loutes  ces  questions,  c'est  «  non  n  (ju'il  faut  rcpondre, 
de  l'avis  de  tous  les  hommes  obsenateurs  attentifs  des  laits. 

La  pénurie  de  bras  pour  les  travaux  agricoles,  rémigra- 

lion  des  campa-in  -  vers  les  villes  uut  été  souvciU  (iéplorées 
dt;  injs  jours  par  les  ecouoinisles,  je  ne  ferai  (]u'(-nicurer  ce 
côté  de  la  question,  et  œ  sera  pour  rappeler  le  sérieux  aver- 
tissement qu'à  cet  égard  la  statistique  nous  donne  :  £n  ôinq 
ans,  dans  l'intervalle  d'un  recensement  à  l'autre,  tandis 
que  les  grandes  villes  attiraient  à  elles  des  habitants  nou- 
veaux par  centaines  de  milliers,  cinquante  quatre  dépar- 
tements essenliellcinent  agricoles  voyaieiU  leur  population 
décroître  dans  de  lortes  proportions.  Le  plus  éprouvé  de 
tous,  la  haute  Saône,  perdait  36,000  âmes,  un  dixième  de 
sa  population. 

Circonscrit  daus  un  court. espace  do  temps,  je  n'examine- 
rai pas  les  causes  multiples  de  cette  atliigeante  désertion  des 
campagnes,  au  profit  des  villes.  Mais  je  toucherai  quelques 
mots  de  ce  qui  me  semble  la  cause  essentielle,  la  cause 
profonde  du  mal,  je  veux  diro  Tinfériorité  ou  tombe  de  plus 
en  plus  le  village,  si  on  le  compare  à  la  ville,  sous  le  rap- 
port do  toutes  les  aisances,  et  de  toutes  les  ressources  de  la  vie 
matérielle  et  de  la  vie  morale  aussi.  J'eupaileraisaus  crainte 
de  faire  prendre  en  dégoût  les  champs  à  ces  agriculteurs 
d'élite  venus  ici  pour  recevoir  le  prix  de  leurs  vaillantes  lut- 
tes contre  les  difficultés  de  tout  genre,  j'en  parlerai  en 
homme  convaincu  qu'il  est  toujours  bon  de  dire  et  de  re- 
dire a  Le  mal  est  là,»  parce  que  l'attention  publique  en  éveil 
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68t  le  meilleur  achemineinent  vers  toate  amélioration, 

qu'elle  doive  venir  dos  mœux-s  bociales,  ou  de  rinitialive  des 
bauls  pouvoirs  de  l'état. 

Les  villes  sont  les  privilégiées  de  la  civilisation;  à  une 
époque  surtout  comme  la  nôtre  où  la  recherche  du  bien  être 
est  universelle,  ardente,  peu  de  gens  restent  insonsililes  aux 
attraits  de  la  vie  urbaine.  Je  laisse  de  côté  ce  qu'elle  donne, 
on  promet,  aux  classes  riches;  même  pour  le  grand  nombre, 
pour  la  masse  des  travailleurs,  je  vois  dans  les  villes  les 
difficultés  de  l'existence  individuelle  ou  de  famille  singu- 
lièrement aplanies  on  adoucies.  Crèches,  asiles,  écoles  de 
tous  les  déprrés,  et  pour  toutes  les  apitudes,  institutions  de 
patronage,  de  iiecours  mutuels  ou  d'assistance  publique; 
soins  constants  de  salubrité  et  d'hy^MÔne,  secours  prompts 
et  gratuits  de  la  médecine,  h  domicile  ou  dans  les  hôpitaux, 
enfin  pour  les  infirmités  et  la  vieillesse  des  refuges  assurés, 
vdlâ  ce  que  les  plus  pauvres  et  les  plus  déshérités  trouvent  au 
sein  des  villes.  Au  village,  au  coiitialre,  que  voyons  nous? 
Exception  faite  de  quelques  riches  communes  dans  des  dé- 
partements hors  ligne  toi  que  le  nôtre,  à  côté  des  plus  rudes 
labeurs,  nous  trouvons  l'absence  presque  absoluederessour- 
ces,  laprivation  de  tout  cequipourai  tveniren  aideàla&iblesse 
et  à  la  souffrance.  Ce  dénûment ,  le  campagnard  d'habi- 
tude sait  le  prendre  en  patience,  aussi  longtemps  qu'il  peut 
compter  sur  sa  vigueur.  Ses  instincts  plus  près  de  la  nature 
que  les  nôtres,  un  secret  amour  des  champs,  des  moissons, 
du  ciel  sans  bornes  où  il  voit  le  soleil  se  lever  et  se  coucher 
chaque  jour,  enfin  Tair  pur  qu*il  respire  à  pleins  poumons 
semblent  le  dédommager  de  tout  ce  qu'il  lui  manque.  Mais 
quand  1,1  maladie  ou  les  infirmitils  l'atteignent,  toniltien 
misérable  et  iulérieure  à  celle  des  habitants  de  la  ville,  est 
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sa  condition  !  Sur  sa  triste  ooache,  c'est  à  peine  s'il  peat 
espérer  qu'un  m^ecin  de  loin  en  loin  le  visitera;  les  médi- 
caments sont  à  la  ville  ;  qui  ira  les  lui  cherober?  qui  les 

paiera  pour  lui?  à  son  chevet,  il  n'aura  jamais  une  de  ces 
admirables  sœurs  de  charitô  t[ni  sont  la  providence  de 
l'indigent  des  villes.  Un  jour  ce  robuste  laboureur»  vaiucu 
par  Tâge  n'est  plus  qu'un  débile  vieillard.  S'il  n'a  rien 
amassé,  (et  c'est  le  plus  souvent  son  lot)  à  grand  peine 
trouve-t-il  sous  un  toit  étranger  ou  ches  des  parents,  indi- 
gents comme  lui,  un  misérable  abri  oii  il  achève  de  s'étein- 
dre, avec  le  sentiment  amer  <jiie  sa  nu  ni  ne  marquera  que 
comme  le  terme  d'une  hospitalité  onéreuse.  Faul-il  s'éton- 
ner que  le  village  compte  un  grand  nombre  de  déserteurs, 
quand  à  ia  ville  on  espère  un  travail  moins  rude  et  plus  de 
jouissances,  et  quand  on  est  sûr  d'y  trouver  tout  ce  qui 
rend  moins  redoutable  le  poids  des  infirmités  et  de  la  vieil- 
lesse? 

Si  Tezploitation  du  sol,  cette  iouienBe  manufoctnte  de- 
mande impérieusement  des  bras,  la  puissance  des  capitaux 

ne  lui  est  pas  moins  nécessaire,  à  ce  point  de  vue  encore 
à  quelle  distance  elle  reste  en  arrière  des  industries  qui 
s'exercent  dans  les  villes  !  Tandis  que  celles-ci,  quoiqu'elles 
inventent  dans  leur  ardeur  fiévreuse,  trouvent  la  comman- 
dite toujours  prête  à  les  servir,  et  qu'elles  semblent  n'avoir 
qu'à  frapper  la  lerre,  pour  en  faire  sortir  des  millions,  com- 
bien sont  timides  les  capitaux,  qu m  1  1  s  aLritdc  s'engagera 
la  suite  même  des  cultivateurs  les  plus  expérimentes  qui, 
aidés  à  propos,  accroîtraient  singulièrement  la  production 
du  sol  et  la  richesse  publique  1  Nous  savons  tous  les  avances 
qu'une  agriculture,  en  voie  de  progrès,  réclame  pourlesdes- 
sècbements,  l'irrigation,  le  drainage,  le  défiicbement  des 
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landes  et  bruyères,  les  engrais  de  toute  nature,  l'emploi  en 
grand  de  la  chaux  <iul  fail  des  prodiges  dans  les  pins  mau- 
vais sols.  Et  cependant  pour  ces  opérations  si  utiles,  les  ca- 
pitaux et  leerëditse  resserrent.  Uagrieulturepresqne  partout 

ne  vit  guère  que  de  l'ép'Liu'iic  du  petit  pioin  u  Uure  rural  et 
du  feiniicr.  Daus  nos  mœui-s  trop  iudifférenleii  à  tout  ce  qui 
touclie  le  travail  et  la  production  agricoles ,  il  n'e^t  pas  rare  de 
TToir  mésœ  le  possesseur  de  grands  domaines ,  n'avoir  d'au- 
tre souci,  au  siget  de  sa  terre,  que  de  la  bien  louer.  Sa  for- 
tune mobilière,  il  rengagera,  sans  hésiter,  dans  l'industrie; 
il  la  rià(|ueradau»  mainte  spécuialiou  aU  aloire;  et  il  croirait 
faire  une  mauvaise  opération,  s'il  eu  appliquait  une  partie 
à  seconder  les  efforts  du  fermier  iutellii^'ent  et  courageux 
qui  le  supplée  dans  ie  soin  et  le  devoir  de  mettie  sa  tene 
ea  mleur.  Triste  anomalie  !  Nous  yoyoos  une  part  oonsidé- 
raUe  de  la  fortune  publique  se  disperser  et  s'anéantir  dans 
des  affaires  inventées  tout  expi'ès  [  oiu  alimenter  le  jeu  de 
la  bourse,  et  l'a^Ticulture,  iiieieet  nourricière  des  liuuiiètes 
industries,  l'agricuiture  ne  rencontre  d'habitude  chex  le 
posoessear  de  capitaux  que  dédain  ou  défiance. 

Au  point  de  vue  de  Tinstruction  soit  générale,  soit  pro- 
fessionaelle,  combien  est  sensible  encore  l'infériorité  où  les 
campagnes  sont  retenues!  à  la  ville,  toutes  les  ressources 
pour  la  culture  intellectuelle  abondent.  Une  sollicitude  éle- 
vée où  se  combinent  le  zèle  religieux,  l'esprit  libéral  et  la 
prudence  administrative  veillent  soigneusement  à  ce  que  la 
nourriture  de  l'esprit  ne  manque  à  persoune,  qu'elle  soit 
du  moins  à  la  portée  de  tous.  A  la  ville,  sans  diiiicultt^  à 
surmonter,  sans  fatigue,  sous  ToBil  même  des  parents,  Tcn- 
iîmce  rencontre  l'asile  d'abord,  puis  l'école  primaire  toor 
jours  distincte  pour  les  deux  sexes  et  dans  les  meiUeusea 
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'  conditions.  Mais  si  nous  regardons  du  côté  des  campagnes, 

voici  ce  que  nous  montre  une  aiiligeante  statistique.  1018 
communes  rurale  où  toute  école  est  eucoro  inconnue; 
10,119  viUages,  où  l'école  est  installée  précairement,  im- 
parfaitement sous  le  premier  toit  venu  qui  s'est  trouvé  à 
louer;  18,147  communes  qui  manquent  d'école  distincte 
pour  les  fiUes,  et  comme  résultante  d*un  si  triste  état  de 
choses,  600,000  enfants,  un  huitit'me  de  la  jeune  géné- 
ration, absolument  dépourvus  des  premières  éléments  d'in- 
struction. 

Ne  perdons  pas  de  vue  d'ailleurs  qne  dans  hon  nombre 

de  villages,  alors  même  qu'il  s'y  trouve  une  école,  une  foule 
de  pauvres  enfants  n'en  peuvent  profiter  que  lorsque  le 
temps  est  beau,  le  printemps  venu  et  le  sol  ratiermi.  Hormis 
ces  beaux  jours,  trop  rares  dans  nos  climats,  combien  de 
fois  la  pluie,  la  neige,  la  tourmente,  des  chemins  fangeux 
et  quasi  impraticables,  des  distances  de  plusieurs  kilomètres 
à  parcourir,  emi>èchent  absolument  les  enfants  des  chau- 
mières épar?^L'-  Il  »in  du  contre  de  venir  à  l'école  !  Leurs  noms 
cependant  ligurent  sur  la  liste  des  écoliers,  et  lont  nombre. 
£n  réalité  ceux-là  sont  condamnés  à  former  ce  triste  fonds 
de  tant  de  milliers  de  jeunes  gens  qui  à  20  ans  se  rappellent 
bien  que  dans  leur  enfonce,  de  loin  en  loin,  àbâtonsiompus, 
on  leur  a  enseigné  quelque  chose,  mais  qui  en  définitive 
interrogés  sur  ce  qu'ils  savent ,  répondent  avec  trop  de  vé- 
rité :  «  Mettez  que  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire.  » 

Je  viens  de  toucher  à  la  grande  plaie  de  nos  campagnes. 

Oh!  les  chemins  de  villages!  quelle  cause  d'infériorité, 
d'ignorance,  et  de  misère  matérielle  et  morale,  pour  les 
hommes  de  champs  !  £n  ville,  parfois  on  ne  dit  pas  trop  de 
bien  du  pavé  raboteux,  des  trottoirs  disjoints;  encore 
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trouve-t-oli  loujours  moyen  d'aller  à  ses  devoirs,  a  srs  a sV  li- 
res, d'eutretenir  ses  relations,  de  jouir  eutia  de  louLes  les 
ressources  de  la  sociabilité,  sans  perte  de  temps,  sans  eu- 
oombie,8ai]8  g&tëràfond  ses  vêtements,  sans  risquer  sa  santé. 
Dans  combien  de  villages  au  contraire,  au  milieu  des  boisi 
des  marabou  des  gorges  de  moutagnes,  le  campagnard  ne 
se  voit  il  pas  condamné  par  le  détestable  étal  des  chemins  à 
tout  espèce  de  malaises  et  de  privations,  à  l'isolement,  je 
pourrais  môme  dire  à  une  sorte  de  retour  vers  Tétat  sau- 
vage! aussi  a-t-on  applaudi  de  toutes  paris  à  la  parole  du 
chef  de  l'état  lorsqu'il  a  exprimé  le  ferme  dessein  de  faire 
que  les  campagues  aient  enfin  leur  tour,  que  désormais  les 
rues  et  chemins  des  vilia^^es  soient  mis  dans  de  bonnes  con- 
ditions de  viabilité,  il  y  a  là,  en  germe  uu  progrès  social 
d'une  valeur  inappréciable. 

Mais  je  n'ai  fait  qu'effleurer  ce  qui  a  trait  à  Tinstraction. 
Que  de  ehoses  il  me  leslerait  à  dire  sur  l'enseip^nement  spé- 
cial, sur  le  haut  enseignement!  à  ce  double  point  de  vue, 
tandis  que  la  science  est  si  libéralement  offerte  à  toute  la 
jeunesse  appelée  à  la  vie  urbaine,  à  ceux,  qui  se  destinent 
aux  arts,  aux  professions  libérales,  à  la  vaste  carrière  des 
emplois  publics,  du  côté  de  la  vie  agricole,  quelle  indigence, 
quel  dénûment  !  Oh  î  je  sais  l)ien  que  cî  vide  si  regrettable 
laissé  dans  nos  campagnes  par  l'absence  presqu  absolue 
d'enseignement  professionnel  de  l'agriculture  préoccupe  des 
hommes  haut  placés,  et  qu*il  ne  tiendra  pas  à  eux,  qu'un 
jour  le  jeune  villageois  ne  recueille  dès  l'école  primaire  les 
plus  indispensables  notions  de  la  science  qu'il  doit  mettre 
en  œuvre  toute  sa  vie,  de  ce  côté,  le  remède  au  mal  est  du 
moins  entrevu,  espérons  le. 

Mais  le  haut  enseignement  agricole,  il  n'a  pas  cette 
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même  chauce.  Il  a  ie  passé  contre  iui,  et  il  ne  lui  est  fait  au- 
cune promesse  d'avenir.  I^e  courant  même  de  Topimoa  ne 
semble  guère  en  sa  faveur.  Que  de  fois  n'avons  nous  pas 
entendu  dire  à  ce  sujet  des  choses  comme  celles-ci  :  «t  pour 
être  bon  agriculteur,  il  faut  être  né  aux  champs.  — La  vé- 
ritable école  d'agriculture  pour  les  fifsi  du  fermier,  c'est  la 
ferme  paternelle.  —  Ce  ne  sont  pas  les  savants  qui  enseig- 
nent à  faire  de  la  culture  protitable  »  t 

Le  temps  me  manque  pour  discuter  ces  axiomes  et  sépar<?r 
de  ce  qu'ils  ont  d'empirique  et  d'exagéré  la  part  de  vérité 
qu'ils  contiennent  Mais  l'avenir  agricole  du  pays  ne repoae- 
t-il  vraiment  que  sur  les  hommes  nés  aux  champs,  et  qui 
se  seront  âiçonnés  à  la  culture,  à  Técole  de  leurs  pères, 
vieux  praticiens?  Voyons  les  choses  sans  illusion,  sans  opti- 
nisme.  L'agriculture  Irançaise  on  somme  n'est  pas  riche.  Il 
est  bon  de  songer  pour  elle  aux  précieux  auxiliaires  qui  lui 
peuvent  venir  de  la  ville.  Souvent  impuissante  pour  le  pro- 
grès, par  Texéguité  des  ressources  de  ses  agens  ordinaires, 
elle  attend  heaucoup  des  grands  propriétaires  ;  ils  peuvent 
lui  apporter  ce  qui  lui  manque  le  plus  ;  la  science  de  IV 
grouume,  celle  de  l'ingénieur,  les  vues  larges  de  l'homme, 
qui  a  beaucoup  vu  et  beaucoup  comparé,  mais  surtout  le 
puissant  levier  des  capitaux,  et  cette  hardiesse  d'entreprise, 
cette  patience  pour  attendre  les  résultats,  que  la  richesse 
rend  toi^onrs  aisés.  Voilà  ce  que  peuvent  pour  la  mise  en 
valeur  du  sol  les  grands  propriétaires,  et  ce  que  font  heu- 
heureusement,  plusieurs  d'entre  eux  sur  divers  points  du 
territoire.  Qiui  l'un  parcoure  quelqu'une  de  ces  provinces 
où  l'on  déplorait  naguère  une  agriculture  immobilisée  dans 
ht  routine  et  la  pauvreté  de  ses  moyens  d'action,  la  Vendée, 
certaines  parties  de  la  Bretagne,  le  BouihomMis,  le  Bcnry, 
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!a  Soloene,  on  ost  frappé  de  progrès  romanjualiles  récem- 
ment accompli  ;  à  côté  de  mifièrablas  pacages  œmmunau^, 
de  champs  en  frichei  ou  qui  ne  Talent  guère  mieux  par 
i'abeenœ  d'amendemento,  de  fomûre  et  de  labours  profonds, 
on  voit  de  riches  cultures,  despAturages  en  bon  état  où  s'é- 
lèvent les  plus  belles  races  de  bestiaux  ,  ou  trouve  les  traces 
vigoureuses  d'une  agriculture  savante,  perfectionnée  qui  n'a 
épargné  ni  les  bras,  ni  la  peine,  ni  la  dépense,  —  Qui  a  fait 
cela?  à  qui  est  due  toute  cette  renaissance  agricole?  — 
On  répondra  en  tous  citant  les  noms  de  grands  propriétaires, 
gens  Tenus  de  la  ville,  mais  qui,  aux  champs  n*on't  pas 
voulu  y'wre  seulement  de  la  vie  douce  et  élégante  du  châ- 
teau, et  qui  se  sont  faits,  en  agriculture,  les  initiateurs,  les 
maîtres,  la  pi-ovidence  des  pauvres  colons  au  milieu  des 
quels  ils  demeurent  une  bonne  partie  de  l'année. 

Sans  aller  si  loin,  chez  nous  pour  ainsi  dire,  à  quelques 
kilomètres  de  notre  ville,  nous  avons  l'exemple  de  ce  que  peut 
pour  transformer  une  terre  ingrate,  un  homme,  une  intelli- 
gente hardie,  perséTèrante,  aidée  de  toutes  les  forces  du 
saroir,  de  l'industrie  et  du  capital.  La  plaine  de  Lens,  ce 
nom  nous  est  bieu  connu.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  ce  nom  là, 
s'il  rapi^elail  la  gloii-e  d'une  armée  française  conduite  ])ar  le 
grand  Coudé,  il  servait  par  contre  ù  exprimer  la  stérilité  et 
la  désolation.  Aujourd'hui  le  miracle  est  fait  :  La  plaine  de 
Lens  aujourd'hui  est  un  modèle  de  culture  améliorante,  elle 
est  désormais  conquise  à  la  production  savante  et  riche, 
parce  qu'il  s*est  rencontré  un  agriculteur,  W  de  Crombeck 
(il  est  bon  de  proclamer  une  fois  de  plus  ce  nom  làl  qui 
voyait  juste,  qui  avait  une  voLoulé  forte  et  qui  disposait  de 
grandes  ressources. 

Dans  notre  arrondissement  même,  M'  de  Crombeck  a 
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d'honorables  émules.  Si  leurs  eftorts  el  les  résultats  (}u'il.s 
ont  ultemls  souL  moais  eu  saillie,  parce  qu'ils  traitaient  une 
terre  moins  primitive  et  moins  ingrate,  ils  ont  égalemeat 
bien  mérité  du  pays,  en  doublant  sur  leurs  ezploitationB  la 
force  productive  du  sol  ;  et  leur  secret,  c'était  le  savoir  agri- 
cole servi  par  tous  les  moyens  d'actions  que  leur  mettaient 
eu  main  la  grande  propriété  et  la  grande  uidustrie. 

Dans  ma  conviction,  MM.  ces  exemples  encore  trop  clair 
semés  sur  la  surface  de  la  France,  seraient  bien  plus  fré- 
quents, si  la  grandtî  propriété  et  l'agriculture  avaient, 

comme  T  indus  trie  et  les  science  exactes,  leur  école  de  haut 
enseignement.  Oui,  si  mes  vœux  pouvaient  être  exaucés,  il 
y  aurait  pour  elles  en  France,  tout  au  moins  un  foyer  d'in- 
struction élevée;  elles  auraient  leur  école  centrale,  leur 
école  polytechnique.  Ne  pensons  pas  trop  de  mal  de  notre 
société  moderne.  Mieux  vaut  songer  à  mettre  à  profit  le 
Ibud  de  droite  raison  et  d'houuète  vouloir  (jin  ne  fait  pas 
plus  dél'aul  à  notre  époque  qu'à  aucune  autre.  Si  parmi  les 
classes  privilégiées  de  la  Ibrlune,  il  y  a  la  jeunesse  dorée, 
des  âmes  sans  ressort,  qui  ne  savent  vivre  que  d'oisiveté,  de 
fantaisie  et  de  plaisirs,  il  se  trouve  aussi  dans  ce  milieu  de 
jeunes  hommes  de  bonne  trempe,  à  l'espHt  sérieux ,  ca[)ables 
de  coiii|uendre  lamission,  le  devoir  et(Mimênie  temps  levrai 
])onheur  du  f^^rand  propriétabe.  (ieux-là,  n'eu  doutons  point, 
répoudraient  à  un  appel  venu  de  haut,  et  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  de  dépenser  leur  activité,  leur  valeur  intel- 
lectuelle, leurs  généreuses  passions  au  profit  de  l'art  agri- 
cole, en  vue  d'accroître  le  bien  être  de  tous,  la  force  et  la 
grandeur  de  leur  pays.  Ceux  là  iraient  volontiers,  dans  une 
école  de  haut  enseignement  agrononiirjuea{)prendre  à  ferti- 
liser les  domaines  paternels  \  et  ils  seraient  sensibles  à  l'bou- 
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Bcur  d'être  un  jour  dos  hommes  émhiemmeiu  unies,  de 
grands  agriculteurs  siguaiés  à  restime,  au  respect,  à  la 
peconnaissaiice  publics. 

Si  noble  et  attrayant  que  soit  ce  sujets  il  ne  doit  pas  m*en- 

trainer  trop  loin.  Je  le  quitte  ou  plutôt  il  me  ramène 

par  uu  euchainement  d'idées  touL  naturel  à  Tobjet  direct  de 
cette  solennité. 

MM.  au  concours  d'Anlches,  une  chose  nous  a  surtout 
frappés,  la  louable  communauté  d'efforts  qui  faisait  tendre 
au  même  but  les  homiiies  des  positions  et  des  vocations  les 
plus  diverses  :  cultivateurs,  notabilités  industiieiies,  gi'auds 
propriétaires,  instituteurs  ruraux,  simples  ouvriers  des 
champs ,  dans  une  sorte  d'émulation  fraternelle  se  dispu- 
taient les  récompenses  promises  à  qui  aurait  bien  mérité  de 
l'agriculture  par  un  progrès,  par  une  amélioration  quel- 
conque, ou  par  des  preuves  d' habilité  pratique.  Rien, 
comme  l'agriculture,  largement  comprise,  n'aide  à  rappro- 
cher toutes  les  classes,  à  les  pénétrer  de  l'utilité  dont  elles 
sont  Tune  à  Tautre.  Et  vous  pensez  comme  moi,  messieurs, 
que  ce  n'est  point  là ,  de  nos  jouis,  le  moindre  de  ses 
bienfaits. 

Eu  iinissant,  je  dois,  au  nom  du  comice  et  de  ia  société 
d'agriculture,  payer  un  juste  hommage  à  nos  dévoués  col- 
lègues qui,  au  prix  de  beaucoup  de  démarches  et  de  travail 
ont  habilement  organisé  et  dirigé  des  épreuves  nombreuses 

ei  de  la  nature  la  plus  variée.  Je  suis  heureux  surtout,  MM. 
d'èlre  l'iuterprète  de  vos  remerriments  à  la  municipalité  et 
aux  habitants  d'Aniclies.  Par  l'accueil  empressé  qu'ils  ont 
fait  au  comice,  ils  ont  dignement  justihé  le  choix  de  leur 
territoire,  comme  lice  du  concours;  ils  ont  gracieusement 
inauguré  ces  fêtes  de  l'agriculture  que  vous  ailes  tout  à 
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rhcure  couronner  par  la  prociamation  des  vainqueurs  et  la 
distribution  des  récompenses. 

M.  le  Président  a  ensuite  donné  la  parole  au  Secrétaire- 
Général.  (|ui  a  rendu  coin])te  des  travaux  do  la  Société  de- 
puis la  séance  publique  du  12  novembre  1865;  puis  au 
Secrétaire  du  Comice  qui  a  retracé  les  phases  diverses  des 
concours  agricoles  qui  avaient  eu  lieu  à  Aniche,  le  18  août 
précédent. 

Ensuite,  MM.  Maugiu,  Dehaisnes  et  Desjardins  ontlû 
tour  à  tour  : 

Le  premier,  une  notice  sur  le  Valmwet  Société  littê* 

rairo  (jui  existait  à  Brunémont  près  Douai,  à  la  iiu  du 
XVili»  siècle. 

Le  second,  des  extraits  du  mémoire  qu'il  avait  consacré 
dans  les  solennités  de  la  Sorbonne,  aux  Relations  des  Rois 

de  France  avec  la  ville  de  Douai  avant  4667, 

Le  dernier,  un  poème  inspiré  par  l'érection  d'une  statue 
au  héros  Gaulois  d'Alise,  au  Vercingetorix. 

L'auditoire  a  fait  à  chacun  de  l  es  morceaux  l'acaieil  le 
plus  sympathique,  et  ses  applaudissements  répètes  ont 
prouvé  le  succès  mérité  qu'ils  obtenaient. 

Après  ces  lectures,  il  a  été  procédé  à  la  distribution  des 

médailles  et  des  primes  du  concours  d'Aniche,  dans  l'ordre 
indiqué  au  procès-verbal  du  18  août,  insère  au  Bulletin 
Agricole,  Chacun  des  lauréats  est  venu  recevoir  sa  récom- 
pense des  mains  du  Président  qui,  eu  la  lui  remettant,  a  sû 
toujours  trouver  d'heureuses  paroles  à  lui  adresser. 

La  beaure  est  levée  à  quatre  heures, 

lê  Sicritaire^énirûl,  l*  Président, 

A.  PREUX.  H.  CORNE. 
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DK   M.  A.    PREUX  Fils,  secrAtaikb-général 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SULIEIÉ 


L'historien  Suétone,  qui  é-ait  cependant  une  assoz  mau- 
vaii?€  lanu'uo,  rapporte  de  l'Empemir  Titus  un  beau  liait 
que  vous  coDuaissez  tous  :  «  Ce  sage  monarc^ue  croyait  avoir 
perdu  sa  jouroèe  quand  elle  s'était  écoulée  sans  qu'il  eût  fait 
le  bien,  sans  qu'il  se  fdt  rendu  utile  à  personne.  »  Faire  le 
bien,  être  utiles, tel  est  aussi  notre  but  :  Être  utiles  en  unis- 
sant  parles  liens  d'une  intime  confhitemité  tous  ceux  qui 
dans  celte  ville,  dans  cet  arrondissement,  chérissent  les 
di^ii  aciious  élevées  de  rinlolli  zenre;  eu  encourageant  les 
efforts  individuels  vers  les  progrès  de  uotre  riche  agriculture; 
en  propageant  les  bonnes  méthodes  et  les  saines  doctrines  ; 
en  récompensant  selon  nos  forces,tout  à  la  fois  les  recherches 
du  penseur,  les  laheuis  du  cultivateur  et  de  l'ouvrier,  la 
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probité  et  la  fidélité  du  serviteur  ;  voilà  notre  propramme. 
L'avoiis-Dous  rempli?  Cliarpé  par  le  titre  que  je  dois  à  l 'affec- 
tion de  collègues  trop  bienveillants,  de  tous  rendre  compte 
pour  la  seconde  fois  des  trayaux  de  notre  compagnie,  je 
viens  faire,  devant  ce  public  d*élite,  son  exameu  de  cons- 
cience ;  puissé-je  vous  convaincre  que  pendant  ces  deux 
années  nous  n'avons  pas  «  perdu  notre  journée.  » 

Toutefois,  Messieurs,  au  moment  de  dire  devant  vous, 
trop  brièvement  pour  elle ,  trop  longuement  peut-être 
pour  vous,  l'œuvre  multiple  des  membres  de  notre  société, 

je  me  rappelle  avec  douliMir  les  vides  iioiuln-eux  (jui  se  sont 
laits  dans  nos  rangs, les  eolIèLrues  aiinôs  qui  nous  ont  élé  ra- 
vis. Permettez-moi  doue  de  leur  accorder ,  à  la  première 
page  de  c^t  exposé,un  souvenir  affectueux  et  de  payer  à  leur 
mémoire  le  tribut  de  regrets  auxquels  vous  vous  associeres. 

Pour  en  être  moins  directs,  (piclques-unsdc  ces  coups  n'en 
étaient  pas  moins  sensibles.  Comment  ne  pas  déplorer  la 
porte  de  correspondants  tels  que  Delezenne,  le  savant  phy- 
sicien LiUois',(l  )  le  baron  d'Herlincourt,  réminenl  représen- 
tant du  Pas-de-Calais;  (2)  Herbaville ,  le  spirituel chroni* 
queur  des  rues  d'Arras  et  des  villages  de  VArtois  ;  (3)  le  ba- 
ron de  S'  Génois,  ce  savant  professeur  de  l'Université  de 
Gand,  l'ancien  archiviste  de  laTlaudre  Orientale,  cet  homme 
chez  qui  l'érudition  semblait  être  une  tradition  de  famille;(4) 
le  baron  de  la  Fons-Méliroq,  cet  infatigable  pionnier  qui 
fouillait  avec  une  incessante  ardeur  les  antiques  archives  de 
nos  villes  et  de  nos  abbayes,  et  qui  après  avoir  épuisé  une 

(1)  Nommé  menibre  corrcspomlant  dis  avanl  1830. 

(3)  Nommé  membre  corres^uQdanl  le  23  novembre  1832. 

(3)  Nommé  membre  correspondant  le  13 janvier  1838. 

(4)  Nootmé  menAfe  cormpoiidaat  1»  94  iMMmbft  18MK 
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de  ces  mines,  transportait  ses  pénates  vers  de  nouvelles  ;  (i) 
Victor  Derode,  autrefois  le  précepteur  chéri  delajeuneBse, 
le  président  de  la  société  Dunkerquoise,  l'historien  élégant 
de  Dunkerque  et  de  Ulle  ?  (2)  Dans  d'autres  enceintes,  d^au- 

Ires  voix  diront  d'wuo  manière  plus  dv^ne  d  eux,  leurs  mé- 
rites et  leurs  talens  ;  mais  c'est  ici,  c'est  dans  celle  cité  <{u'il 
aimait  tant,  que  doit  retentir  l'éloge  d'un  de  nos  plus  chers 
correspondants,  de  M.  l'abbé  GapeUe. 

Në  à  Douai,  le  30  avril  1810,  de  parents  peu  fortunés, 
Louis  CapcUc,  dès  sou  en fauce,  se  li via  à  l'étude  avec  une 
ardeur  qu'augmentiiit  encore  le  but  sacré  <|u'ii  se  proposait  ; 
car  à  peine  âgé  de  15  ans  ,  il  rêvait  déjà  la  dignité  et  les 
labeurs  du  sacerdoce.  Il  les  obtint  en  1832,  et  d'abord  vi- 
caire d'Iwuy,puis  curé  d*Honnecourt,  et  bientôt  de  Preux- 
au-Bois,  il  déploya  dans  le  saint  ministère  un  zèle,  une 
activité,  une  charité,  dont  ses  anciens  paroissicus  ont  con- 
sen'é  la  tidèie  mémoire.  Mais  In  lacilité,  je  dirai  même  l'en- 
train de  sa  parole,  cette  chaleur  de  cœur  et  de  conviction 
qui  font  Torateur,  unis  à  ces  dons  physiques  qui  le  complè- 
tent, tout  l'appelait  à  répandre  la  parole  divine  du  haut  de 
la  chaire.  Mgr  Giraud,  ce  bon  juge  en  matière  d'éloquence, 
le  nomma  en  18  i'2  uiissiouuairo  apostolique.  Ppiulanl  15 
aimées  les  habitants  de  plus  de  cent  paroisses,  se  pressant 
dans  Les  temples  devenus  trop  étroits,  ont  entendu  tour  à 
tour  sa  v<HX,  et  quand,  en  1857,  il  devint  doyen  de  St-Gery 
à  Valenciettnes,sa  robuste  santé  était  déjà  profondément  al- 
térée. Il  ne  la  ménaf^'oa  pas  cependant  davantage  et  il  sacri- 
lia  les  forces  qui  lui  rL'stauMil  Mans  l'exercice  de  ses  louctions 
sacerdotales.  Il  a  succombé  le  7  octobra  dernier,  vénéré  de 

(1;  Nommo  membre  correipondani  !o  14  octobro  I8i2, 
(2)  Nommé  membre  correspondant  le  iJ  mar»  1646. 
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808  paroissiens,  pleuré  des  pauvres  et  ne  laissant  que  l'ar- 
gent néce8sure  pour  payer  868  fanérailles  et  son  tombeau. 
A.  son  dernier  jour,  il  s'est  encore  souvenu  de  sa  ville 
natale,  (1)  à  laquelle  il  avait  déjà  dans  deux  drconslances 
surtout  donné  la  preuve  de  son  allachement. 

Qui  110  se  rappelle  la  spîendiile  procession  qui,  en  1855, 
parcourut  notre  cité,  jubilé  séculaire  du  miracli^  dont  Tho- 
mas de  CaïUimpré  fut  le  témoin  et  le  narrateur.  Elle  avait 
été  organisée,  créée  par  notre  concitoyen  et  il  fallait  son 
intelligence,  son  goût  artistique»  son  activité,  sa  persévé- 
rance, il  fàllait  aussi  sa  foi, pour  mener  à  bonne  fin  cette  im- 
portante et  pieuse  manifestation,  qui  clôturait  avec  tant  d'é- 
clat les  trois  grandes  journées  religieuses  dç,  notre  temps 
dans  ce  diocèse.  (2) 

En  1849  ,  M.  l'abbé  Gapelle  avait  payé  une  dette  de 
cœur ,  en  retraçant  la  Vie  pleine  de  bonnes  oeuvres  de 

M.  Edouard-Nicolas- Joseph  de  Forest  de  Luwarde,  don'  ia 
Société  avait  mis  l'éloge  au  concours,  (/était  dans  une  des 
écoles  fondées  par  cet  homme  de  bien  que  notre  compa- 
triote avait  reçu  l'éducation  dont  il  fit  un  si  noble  emploi* 
Nous  avions  couronné  cette  œuvre  de  la  reconnaissance  et 
du  talent  et  en  1851  nous  nous  étions  plus  étroitement  at- 
taché son  auteur.  (3'i  Heureux,  si  nous  avions  pu  lui  faire 
prendre  place  tout  à  fait  parmi  nous,  comme  les  Copineau, 
les  Thomassin ,  les  Honoré,  qu'aujourd'hui,  hélas!  nous 
n'y  voyons  plus, 

(i  )  Par  son  testam«ot«  M.  Tabbé  Capelle  a  léfoé  OD  tabteaa  de s\  f»leri« 

au  Daubë?  Donai. 

(ii  hea  iultilés  séculaires  de  Notre-Dam>de'<}ràce.  à  Cambrui.  en  iêiii  ;  de 
Notre-0ameHle-laf-Treille,4  Lilli»,  en  1834;  et  du  Sainl-SacreneoMe-llirMle* 
k  Douai»  en  1855. 

(3)  Par  le  titre  de  Mabracerrevpoiidaiil  le  tt  toùt 
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L'flrisience  si  bien  remplie  du  premier  a  été  retracée 
dans  nos  mémoires  par  M.  Goartin,  mieux  que  je  ne  saurais 
le  faire.  Né  à  Paris  le  J  6  janvier  1798,  issu  d*une  famille 
de  magistrature  picarde,  Àmédée  Gopineau  avait  préféré  la 

carrière  des  armes  cà  celle  de  pères.  îl  entra  à  l'acro  de 
17  ans  dans  Ja  niarine  inipériaie,  et  en  1815,  il  laisail  par- 
tie de  cette  généreuse  phalange  de  jeunes  otliciers  dévoués, 
qui  avaient  conçu  le  hardi  projet  d'enlever  l'Empereur  de 
rile  d*Aix,  à  la  barbe  des  Anglais  qui  le  guettaient,  et  de  le 
conduire  aux  États-Unis.La  Restauration  destitua  M.  Gopi- 
neau; une  circonstance  fortuite  lui  permit  de rentreren  1816 
dans  les  cadres  de rarnif'o  de  terre  où  il  conquit,  après  son 
admission  à  l'école  d  État-major  en  1819,  tous  ses  grades 
dans  cette  arme  d'élite  ,  jusqu'à  celui  de  chef  d'escadron. 
Pendant  un  laps  de  près  de  30  années,  il  quitta  peu  notre 
département  et  la  ville  de  liUo  devenue  par  son  mariage  sa 
patrie  d^adoption.  Quand, -^n  1848,  la  mort  glorieuse  du 
chef  qu'il  aimait  M)  le  détermina  à  prendre  sa  retraite,  il 
choisit  notre  ville,  pour  s'y  livrer  aux  goùls  qu'il  n'avait 
jamais  perdus  :  Celui  des  voyages  qu'il  satisfaisait  du  moins 
dans  les  livres,  celui  des  fleurs  : 

Ne  nous  étonnons  pas  que  ^lars  iioit  jardinier. 

Sa  bonté  ,  son  caractèra  ouvert  et  affable  lui  Brent 
promptement  de  nombreux  amis.  En  1852,  nous  lui  avons 
ouvert  noe  rangs  avec  empressement  et  il  fut  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  noire  conunission  des  jardins  ;  mais 

toutes  les  associatioiL-s  utiles  de  notre  viUl'  réclamèrent  aussi 
et  oLtiureutune  part  de  son  teui[)s,  jusqu'au  jour,  ou  après 
de  longues  souffrances  qu'il  dissimulait  courageusement,  il 

(1)  Le  général  Négrier,  commandant  de  la  division  militaire  de  l,ine  «t 
doDl  H.  Copioetn  4l»it  l*âide  de  oamp. 
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fut  airacbé  le  10  janvier  1866  à  l'affection  de  &a  lamiUe  et 
à  la  nôtre. 

C'est  au  contraire  par  un  coup  de  fondre  que  M.  Tho- 
massin  nous  a  été  enlevé  ,  à  peine  âgé  de  60  ans.  Doué  du 

sentiment  arlistiiiuc  le  plus  exquis,  latolliiri^iirc  d'élite 
joignant  à  un  ardent  amour  du  beau  le  talent  de  lexpri- 
mer  sous  ses  deux  Ibrmes  les  plus  t^levées,  l'harmonie  et  le 
dessin,  notre  concitoyen  avait  visité  Rome  et  l'Italie  à  26 
ans  et  dans  ce  milieu  musical  imprégné  de  science  et  de 
poésie^  il  avait  composé,  fait  exécuter  par  les  premiers  sujets 
de  la  chapelle  Sixtiiie  une  messe,  «  empreinte  d'un  senti- 
«  nient  vraiment  religieux,  tout  en  satisfaisant  aux  plus 
«  hautes  conditions  de  l'art.  »  il)  Au  milieu  de  mille 
compositions  diverses  auxquelles  se  prétait  la  flexibilité  de 
son  talent»  le  grand  art,  la  musique  sacrée  fut  toujours  l'ob- 
jet principal  d'aspirations,  dont  les  églises  de  Douai,  de 
Cambrai,  comme  celles  de  Paris  et  de  Bome,  entendirent 
plus  d'une  fois  l'expression  Ces  études  ne  sutlisaient  j)oint 
à  l'activité  de  ton  esprit  et  rien  de  ce  qui  louche  à  Tart 
dans  son  expression  la  plus  large  ne  lui  était  demeuré 
étranger.  Sa  demeure  était  comme  un  musée,  que  la  piété 
6Uale  conservera  intact  et  dont  il  faisait  les  honneurs  avec 
une  grâce  charmante  et  spirituelle.  Le  25  juillet  dernier, 
sans  avoir  presque  Ir»  itunps  île  pousser  une  plainte.  Anie- 
dée-Èmile-Théophile  Tliomassin  ,  notre  cuiiegue  depuis 
24  ans,  (2)  ce  membre  si  brillant  de  notre  commission  des 
arts,  succombait  à  un  m^i  inconnu. 

C'était  aussi  un  esprit  plein  de  finesse  et  de  grâce  que 

(î)  Lettre  da curdinal  Girai*il.  erehevéqoe  de  Cambrai,  du  Z  jaoYitr  1849. 
(i)  Né  à  Dooai.  le  S)  mars  1008*  H.  Thomaeiia  avait  m  nommé  membre 
r^idantleiijaillettSIS. 
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celui  de  M.  Honoré,  mort  le  5  août  1866  chargé  déjà  d'an- 
nées, mais  jeune  encore  par  rintulligence  et  par  )e  cœur. 
AiTOcat  à  20  ans,  il  avait  pris  plaœ  parmi  nous  en  1820. 

Trois  ans  après,  les  circoiistaiires  le  séparaient  de  iiotro 
compagnie,  mais  il  nous  était  revenu  en  1844  comme 
membre  honoraire.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  Adrien- 
Amé  Honoré  occupa  au  bandeau  de  sa  ville  natale  l'un  des 
premiers  rangs,  et  en  maintes  occasions  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  avaient  attesté  la  légitime  popularité  dont  il 
était  ciilouré.  Coyseiller  iiiuiiicipal,  Maire  de  Douai,  mem- 
l)i*e  f*t  vite-pi-ésident  du  Conseil  d'arrondisseineni,  Bâton- 
nier de  son  ordre,  il  avait  eu,  de  même  qu'une  des  plus 
grandes  illustrations  du  barreau>  le  rare  privilège  de  pou- 
voir célébrer  un  exercice  de  50  années,  et  il  avait  vn  alors 
une  distinction  méritée  décorer  en  lui,  •  non  le  plus  vieux 
soldat  du  ré^'inieuL  »  comme  il  disait  modestement,  mais  le 
citoven  et  1  orateur. 

A  côté  de  ces  collègues  regrettés,  vous  ne  me  pardonne- 
riez pas,  Messieurs,  d'oublier rhomme  modeste  qui  pendant 
si  longtemps  nous  prêta  le  concours  de  son  dévouement 

et  de  non  activité.  Depuis  plus  de  40  ans,  M.  Brassart  était 
attaché  à  notie  Société.  D'abord  simple  employé  de  son 
secrétariat,  il  avait  été  successivement  investi  des  fonctions 
d'archiviste,  de  bibliothécaire,  de  conservateur  des  collec- 
tions et  des  jardins.  11  était  pour  ainsi  dire  la  tradition 
vivante  de  cette  compagnie,  qu'il  avait  vue  se  renouveler 
presi]ue  toute  entière,  etdout  il  soignait  h:s  iiiiert  Is  matériels 
avec  une  incessante  sollicitude.  L'Administration  des  Hos- 
pices et  du  bureau  de  Bienfaisance,  dont  il  fut  également  le 
secrétaire  pendant  plus  de  31  ans,  le  vit  déployer  les  mêmes 
qualités  d'ordre,  de  zèle,  d'exactitude.  ËnfantdesescMivre» 
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dans  toute  l'acception  du  mot,  M.  Brassart  aimait  le  travail 
pour  les  satisfactions  qu'il  donne  et  il  employait  ses  rares 
loisirs  à  des  études  dont  plusieurs  lois  tous  avec  couronné 
le  fruit.  Son  Inventaire  des  Archives  des  Etablissements 
charitables  de  Douai  fut  Tun  des  premiers  travaux  de  ce 
genre.  Ses  i\otcs  ^ur  les  Ik>pitaii.T  micicns^  son  Histoire 
delà  Maison  de  LallaiûQ^  lui  valurent  le  litre  de  membre  de 
la  Commission  historique  du  département  du  Nord.  Nous 
lui  dûmes  souvent  de  prédeuses  communications  dont  j'au- 
rai tout  à  l'heure  encore  à  rappeler  quelques-unes.  U  a  été 
emporté  lui  aussi  subitement  par  la  mort.  (1)  Du  moins 
nous  avons  trouvé  dans  son  tils,  en  même  temps  notre  col- 
lègue, son  digne  successeur. 

A  cette  funèbre  liste,  le  Comice  ajoutera  encore  la  sienne, 
aussilougue,  aussi  déplorable.  M.  Dovillers  (Louis),  associé 
à  une  importante  culture,  le  Maire  populaire  el  aimé  de 

Monlifmy,  (2'»  cet  homme  esfet.'iiliellomenL  hienveillant,  qui 
ne  voyait  dans  ses  loue  lions  qu'un  moyen  de  i-endre  ser- 
vice, et  dont  la  mort  fut  un  deuil  public. 

M.  Billet»  (3)  de  Cantin,  cet  industriel  distingué,  ce  chi- 
miste instruit,  l'un  des  premiers  de  ceux  qui  avaient  établi 
dans  Dolre arroiidissienuMU  l;i  l'aln  ication  des  alcoolsde  bette- 
raves. Chrétien  pioiondemeut  convaincu,  père  d'une  famille 
qui  faisait  songer  à  celle  des  patriarches,  il  déployait  en- 
vers les  pauvres  de  sa  commune  une  inépuisable  charité. 

M.  Guilbeil-l'stevez .  (4)  l'ami  de  Tillusire  com|ialiiolc 
qui  siégea  dans  les  Conseils  de  la  royauté,  le  successeur  de 

{{}  u  2»  scplcmbro  1800,  à  l'àgc  Uo  03 

(i)  Membre  correspondant  te  37  septembre  1839. 

(3)  ^klembre  oorrespondanl  le  10  novembre  18i8. 

(4)  Membrs  coriwpoiul«Ql  le  llm»rBl84l. 
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M.  MartiD  du  Nord  Uans  la  représentation  d'une  partie  de 
cet  arrondiœement.  M.  Guilbert  qui  exerça  dans  la  ville 
d'Orchies,  dopt  II  fut  le  Maire,  dans  le  canton  (;ui  l'en- 
voyait en  Conseil  générai,  une  inftiieiiœ  gramlf  uL  si 
justilit'é  ,  celle  que  donnent  la  capaaté  et  i'iuteliisencc  des 
intérêts  du  pays, 

M.  Delhay  (Henri-Charles- Albert),  né  à  Guincy,  qni 
après  avoir  suivi  d'abord  une  toute  autre  carrière,  avait 
tourné  son  acliviié  vers  l'indusUie  et  ffui  avait  fondé  à 
Aniche  une  verrerie,  devenue,  depuis  l'une  des  plus  consi  - 
dérables de  cette  grande  commnne.  Lui  seul  pourrait  dire 
combien  rudes  furent  les  commencements  de  son  entreprise, 
les  angoises  qu'il  eut  à  supporter,  les  difficultés  qu'il  lui 
fallut  franchir.  La  prospérité  et  la  fortune  avaient  récom- 
pensé son  inlelliprenfn  persévérance;  mais  il  avait  usé  sa  vie 
et  il  mourait  à  48  ans,  le  25  décemltre  de  i 'année ^ dernière. 

M.  Charles  llary  enfin,  enlevé  par  un  affreux  accident 
à  Taffection  d'enfants  déjà  privés  de  leur  mère.  Plus  jeune 
encore  que  M.  Delhay,  car  il  n'avait  que  46  ans,  le  grand 
agriculteur  d'Oisy-le-Verger,  l'élu  du  canton  de  Marquion 
au  Conseil  i^énéral  du  Pas-(le-(  !!al;iis ,  s'était  senti  poussé, 
par  une  irrésistible  vocation, quoique  his  de  magistrat,  vei-s 
la  culture  des  champs.  M.  Hary ,  pour  tout  dire,  se  mon- 
trait le  digne  émule  de  M.  Decrombèque  et  il  savait 
dépasser,  dans  l'intensité  de  sa  production  rationnelle , 
les  modèles  si  vantés  de  l'Angleterre. 

La  plupart  de  ceux  dont  nous  déplorons  la  peile  aujour- 
d'hui assistaient  encore  Vannée  dernière  à  ces  solennités 
départementales  de  ragriculture,dont Douai  était  à  son  tour 
le  âiéfttre.  La  Société  et  le  Comice ,  réunis  plus  étroite- 
ment que  jamais,  en  avaieiil  préparé  le  programme  et  en 
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ont  dirigé  touU^s  le  parlies  avec  un  soin  couronné  d'un 
éclatant  succès. 

Je  ne  retracerai  pas  ces  fêtes  dont  voue  avec  gardé  mé- 
moire et  dont  nos  publications  conservent  le  tableau,  mais 
je  rappellerai  une  iuuoviition  dite  a  notre  initiative  et  qui 
a  ôté  acceuiliie  par  les  applaudissements  unanimes  du  Dé- 
partement. Jusqu'ici  la  grande  culture  seule  avait  ses  hautes 
récompenses.  Nous  avons  voulu  qull  en  fût  de  même  pour 
la  moyenne  et  nous  avons  trouvé  juste  de  couronner  les 
efforts,  non  moins  méritants,  de  ragriculteur  qui,  disposant 
di'  moins  de  ressources,  est  parvcnn  cependuut  à  inlrotluire 
dans  son  exploitation  les  bomies  méthodes  ,  le  matériel 
perfectionné ,  en  un  mot  à  suivre  le  progrès. 

Cette  année  nous  sommes  entrés  plus  rèsoiûroent  encore 
dans  celte  voie.  Au  concours  cantonal  d'Aniche  une  mé- 
daille par  commune  a  été  attribuée  à  la  petite  culture,  à 
l'humble  ménager  qui,  souvent  à  la  sueur  de  son  front, 
exploite  le  coin  de  terre  qui  le  fait  vivre.  En  outre,  voulant 
exciter  par  ce  moyen  indirect  la  diffusion  de  Finstruction, 
inestimable  auxiliaire  des  labeurs  du  corps,  nous  avons  dé- 
claré qu'à  ê*:alité  de  mérite  la  préférence  serait  accordée  au 
concurrent  qui  aurait  la  comptabilité  la  mieux  établie. 

Vous  recueillerez  tout  à  Theure,  Messieurs,  d'une  bouche 
beaucoup  plus  compétente,  les  détails  de  ce  concours 

d'Aniche.  Je  uc  veux  céder  cepemianL  à  peî-sonne  le  plaisir 
de  remercier  publiquement  le  maire  de  celte  importante 
commune,  j'alliais  presque  dire  de  cette  ville  industrieuse, 
de  l'aide  empressée  qu'il  nous  a  prêtée.  11  avait  mis  à  notre 
disposition  de  vastes  locaux,  des  emplacements  bien  appro- 
priés et  quelques  unes  des  expositions  s'étalaient  dans  la  cour 
d'une  ecuie,  qui  uàt  auu  œuvre,  qui  ferait  honnem'  à  plus 
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d  uiie  grande  cité.  Je  dirais  encore  à  ceux-là  qui  doutent  de 
l'utilité  des  concours  et  de  l'intérêt  qu'ils  excitent  chez  i'ha- 
bitaat  de  nos  campagnes.  «  Vous  n*en  douteries  plus  si 
•  TOUS  étiez  venu  à  celui  d'Aniche.  n 

Xoiru  rûle,  du  point  de  vue  agricole,  ne  s'est  pas  Jjoraé 
d'ailieui-s  à  l'organisatiou  de  ces  luttes  pacitiques.  Tantôt 
nous  donnions  dans  l'arrondissement  la  publicité  et  l'impul- 
sion À  cette  exposition  agricole  collective  du  Nord|  qui 
inspirait  au  visiteur  du  Champ  de  Mars  une  si  baute  idée 
de  la  supériorité  de  ce  département,  et  dans  laquelle  se  diS' 
tinguaicut  entre  tous  les  produits  de  la  ferme  de  Manny. 
Tantôt  nous  prenions  i»artà  la  grande  enquête  agricole,  en 
répondant  au  questionnaire  développé  du  ministre  et  en  nous 
appuyant  sur  des  faits  certains  plus  que  sur  des  hypothèses 
systématiques.  Tantôt  encore  nous  élevions  de  nouveau  la 
voix  en  finreur  de  la  liberté  des  transactions,  dans  l'enquête 
à  laquelle  notre  municipalité  procédait,  sur  cette  question 
devenue  si  malheureusement  irritante  de  la  règlemeutation 
de  notre  marché  aux  grains  ;  ou  hien  entin,  détendant  l'oi- 
seau granivore  contre  des  accusations  imméritées,  nous 
démontrions  qu'il  fait  plus  de  bien  en  détruisant  les  insectes 
dont  il  dévore  des  milliers,  que  de  mal  en  mangeant  quel- 
ques grains  de  mil,  et  nous  réclamions  contre  des  projets 
qui  eussent  facilité  la  destruction  des  hôtes  ailés  de  nos 
campagnes. 

Ici  M.  Delplanque  nous  tenait  au  courant  des  progrès  et 
des  ravages  de  la  terrible  épizootie  des  bétes  bovines  ;  il 

nous  apprenaità  notre  grande  joie  que,  malgré  notre  voisi- 
nage de  contrées  cruellement  frappées,  le  mal,  grâces  à 
l'énergie  des  mesures  administratives,  avait  à  peine  franchi 
notre  frontière,  et  que  S  cas  reconnus  n'avaient  entraîné 
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l'abbatlago  que  de  17  animaux,  sans  que  le  lit  au  se  propa- 
geAt  davantai^e.  M.  Vasse,  l'infatigable  secrétaire  du  comice, 
venait  chaque  année  lui  dire  les  résultats  ou  les  décejiîions 
de  la  récolte  et,  aidé  des  oheervatioas  qui  s'échangeaient,  il 
posait  des  éléments  d'une  grande  statistique  agricole  de 
rarrondissement,  dont  tout  récenunent  il  a  commencé  les 
développements  enmattre  de  la  science. 

Ailleurs  M.  Dupont  recueillait  pour  nous  mille  faits  non- 
veaux»  soit  dans  les  revues,  soit  dans  les  mémoires  des 
autres  sociétés^  et  il  nous  apprenait  les  résultats  de  plus  en 

jtlus  coiiduants  de  la  méthode  Thiry,  qui  prétend  produire 
les  sexeâ  pros(]ue  à  volonté  dans  les  animaux,  ou  bien  il 
nous  décrivait  les  verminières  arliiicielles,  au  moyeu  des- 
quelles on  nourrit  ailleurs  les  volailles  par  un  procédé 
moins  coûteux  et  plus  rémunérateur  que  Tèlevage  au  grain. 
Provoquées  par  ces  communications,  des  discussions  instruc- 
tives s'éleraienl  au  sein  du  comice  sur  les  causes  de  l'élé- 
vation toujours  croissante  du  prix  delà  viande  de  boucherie, 
sur  les  moyens  de  produire  et  de  récolter  Ja  meilleure 
graine  de  betteraves,  espoir  du  cultivateur  et  du  fabricant 
de  sucre  tout  à  la  fois.  Par  notre  collègue,  passez-moi  ce 
détail,  neus  apprenions  que  M.  Decrombèque  notre  voisin, 
fait  pâturer  des  Tolailles  dans  ses  champs  au  moyen  de  pou- 
laillers ambulants,  mais  que  pour  éviter  les  ravages  dont  se 
plaignait  le  Plaideur  de  Racine,  ou  leur  garnit  les  patt£3 
de  chaussures. 

Nous  avions  auti-efois  récompensé  l'introduction  dans  les 
établesdu  pays  des  buaifs  sans  cornes  de  la  race  Sarlabut. 
Mieux  instruits  depuis  par  l'expérience,  nous  avons  cessé 
d'encourager  la  multiplication  de  cette  race  qui  présente 
plus  dlnconvénients  qued'avantages.  Mais  le  Comice,  comme 
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notre  Gommimon  d'Àgncultare,  n'en  étudie  et  n'en  signale 
pas  fltolosavecsoiiilesmachiiies  ouïes  instruments  neuveauz 
qni  lui  semblent  utiles,  oommeles  semoirs  à  billonSy  on  ces 

li.'ris  inaltérables  et  automatiques  en  cuixle,  inventés  par  M. 
de  L'Ai)pareut,  et  qui  paraissent  plus  faciles  à  employer,  plus 
durables  et  par  conséquent  plus  économiques  que  le  lien 
de  peilie.  Dans  le  but  de  répandre  les  améliorations  de  la 
mécanique  agricole,  nous  avions  promis  de  primer  «n 
Goncoun  d'Aniche  toute  invention,  toute  importation 
<1;  ns  rarrondissement,  de  machines  nouvelles  ou  perfec- 
tioimèeâ,  et  nous  avions  décidé  l'acquisition,  aux  Irais 
de  la  Société,  et  la  revente  à  perte  aux  cultivateurs,  de 
celles  dont  la  vulgarisation  paraîtrait  Je  plus  désirablei  Si 
nous  n'avons  pas  trouvé  cette  année  d'occasion  d'appliquer 
ces  libérales  dispositions,  elles  montrent  du  moins  que  nons 
n<j  reculons  pas  de\aiil  lus  sacrifices  pécuniaires  quand  il 
s'agit  du  bien  de  l'Agriculture.  Un  fuit  le  prouvera  d'ail- 
leurs mieux  que  toutes  les  paroles.  Dans  chacune  de  ces 
deux  dernières  années  le  montant  des  primes  distribuées 
dans  nos  Conconis  a  dépa3>sé,  non-seulement  les  crédits 
fixés  par  nos  budgets,  mais  même  les  sommes  qni  sont 
allouées  à  la  Société  par  le  Miniâti^eet  par  le  Cuascil  ^ûuéral. 

Permettez-moi  d'ailleurs  de  le  dire  à  notre  louange  :  Ja- 
mais une  œuvre  généreuse  ou  utile  ne  nous  a  trouvés  indif- 
férents. Qu'il  s'agît  de  faciliter  à  un  'instituteur  la  visite  et 
l'étude  des  merveilles  del'exposition  universelle  de  1867,  ou 
d'aiderà  de  nouvelles  tentatives  d'expédition  an  Pôle  Nordj 
desauver  de  la  destruction  dont  elle  semble  menacée  la  tour 
où  gémit  Jeanne  d'Arc,  ou  bien  d'encourager  par  «ne  eene* 
eription  persistante  rassooiation  quif  à  Douai,  dlirolie  à 
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répandre  Pamour  des  beaux  arts;  toi^oiura  notre  cause,  ce- 
pendant si  modeste,  s'est  généreusement  ouverte  ;  comme 

nos  jardins  se  sont  ouverts  aux  iùles  musicales  de  la  Société 
Chorale  ;  comuio  nos  serres  ont  garni  deleurs  beauxarbustes 
les  bais  liriilaiitsde  cet  Hùtei-de- Ville;  comme  encore  nos 
cultures  ont  fourni  les  plantes  qui  décorent  les  squares 
élégants,  établis  par  une  intelligente  municipalité  sur  plu- 
sieurs points  de  notre  cité  devenus  ainsi  pour  l'ouvrier  un 
lieu  de  sahibre  delasbcmeiil  ;  comme  eiiliii  nous  nous  étions 
empressés  de  mettre  à  la  disposition  de  l'arboricullour  dis- 
tingué de  Cuincy,  de  M.  Maniez,  le  local  dans  lequel  il 
faisait  la  partie  théorique  de  son  cours  de  taille  des  arbres. 
Jamais  nous  n'avons  repoussé  les  appels  motivés  qui  nous 
étaient  faits,  n'eussent-ils  pour  but  que  les  plaisirs  de  noe 
concitovens. 

C'est  ainsi  encore  que,  dans  un  antre  ordre  d'idées,  nous 
avions  promis  au  Congrès  que  la  Société  française  d'Archéo- 
logie songeait  àtenir  enaoût1866,  à  Douai,  entre  les  assises 

scientifiques  d'Amiens  et  d'Anvers,  une  active  coopération, 
et  que  nous  avions  prépan''  le  programme  vai-ié  des  ques- 
tions historiques  qui  y  seraient  débattues.  Nous  avions 
songé  en  même  temps  à  profiter  de  cette  occasion;  pour  pla- 
cer sous  les  yeux  de  nos  confrèrés  des  autres  sociétés  sa- 
vantes les  principaux  trésorts  d'art  ou  de  curiosité,  (|ue 
recèlent  dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  les  collections  des  amateurs  et  les  sacristies  des 
églises.  Déjà  nous  avions  préparé  les  voies,  discuté  le  pro- 
gramme et  les  moyens  d'exécution  de  cette  exposition  rétros- 
pective, qnand  le  fléau  qui  nous  éprouva  à  cette  époque, 
mais  qui  ravagea  la  ville  d'Amiens  soutenue  et  consolée  par 
la  main  de  la  Souveraine,  mit  un  obstacle  à  la  réalisation  de 
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oe  projet  de  temps  moins  assombiis.  Nous  ne  renonçons  pas 
à  le  reprendre  dans  une  occasion  favorable,  et  les  procès- 
Terbaiiz  de  notre  commission  des  arts  fadliteront  alors  la 

tîlcbe. 

On  eût  vu  dans  ce  musée -improvisé  biea  des  ricbesses 
inconnues.  Heureux  si  nous  avions  pu  y  placer  des  objets 
comme  ceux  dont  le  regrettable  M.  Gentil-Descamps,  de 
lille,  avait  comblé  sa  vaste  demeure,  et  dont  son  fils,  notre 

collègue,  nous  a  uu  jour  donné  uu  luténssant  aperçu  ;  ou 
h\pn  encore  les  émaux,  les  poteries  d'un  collectionneur  de 
l'Aifine,  M,  de  Theiss,  dont  M.  Tailiiar  a  eati-eteuu  Tune  de 
nos  commissions.  Nous  aurions  voulu  y  iSadre  voir,  ne  fùt-oe 
qjoB  par  de  fidèles  photographies,  ces  belles  tapisseries  du 
IMbunal  de  Montdidier,  qui,  iâbriquées  au  XVII*  siècle  par 
un  artiste  flamand  pour  les  échevins  de  Douai,  étaient,  on 
ne  saitcomuieiji,  passées  déjà  avant  1789,  dans  un  chAteau 
de  Picardie,  et  sur  lesquelles  M.  Preux  nous  a  domiù  des 
détails,  ou  cette  vaste  lentille  de  pierre  polie  et  taillée 
de  60  oent.  de  diamètre  sur  20  cent,  d'épaisseur,  dé- 
couverte par  noire  érudit  correspondant  M.  Peignè-Dela- 
court,  qu'il  nous  a  décrite  lui-même  et  qui  servait  aux 
habitants  primitifs  de  la  Gaule  à  tailler  les  liaches  et  les 
outils  de  l'âge  de  pierre* 

Là  encore  peut-être  aurions-nous  pu  exhiber,  grto  à 
l'obligeance  de  leurs  possesseurs,  quelques-uns  des  spiri- 
tuels chefs-d'œuvre  du  peintre  Boilly,  né  à  La  lia^aee,  1  au- 
teur de  la  série  de  portraits  qu'a  reproduits  le  Magasin 
pUioresque^  et  de  celte  page  de  l'apothéose  de  Marat,  qui 
est  aussi  une  réunion  de  portraits  et  dont  s'est  enrichi  récem- 
ment le  Musée  de  Lille.  Nos  collègues,  MM.  Behaisne  et 
Pieux,  en  rappelant  les  principaux  points  deja  bio^phie 


du  peintre,  avaient  éuumérè,  à  Douai  même,  plusieurs  4e 
ses  chefs-d'œuvre.  M.  Dehaisnes  avait  consacré  aussi  une 
notice  étendue  à  une  œuvre  plus  ancienne  du  pinceau  d'un 
artiste  du  pays.  C'est  un  tryptique  qui  resta  longtemps 
oublié  chez  un  coiffeur  de  Lille  et  sur  lequel  un  peintre 
iiii  oniju  cl  ropiéseutû  au  X\'P  siècle,  avec  leurs  saints  pa- 
truiis,  deux  religiouses  lilloises  de  la  famille  patricienne  des 
Dahlaing.  Notre  collègue  a  patiemment  restitué  une  ins- 
cription à  demi  effacée  qui  lui  a  appris  ces  détails. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  ressources  ne  manquent 
pas  pour  une  curieuse  et  utile  exhibition.  Je  vous  ai  lait 
part  de  Vidée  ;  puissions-nous  lui  voir  faire  son  chemin  et 
arriver  au  sncoés. 

Nos  travaux,  dans  ce  domaine  combiné  de  l'art  et  de 

l'arcbéolog^ie,  ont  d  ailleurs  été  nombreux  au  cours  de  ces 
deux  années. 

M.  Gabier  a  détaillé  devant  la  Commission  des  arts  les 
objets  si  importants  déjà,  <]uoi(|u*ils  ne  soient  cependant 

«qu'une  première  largesse,  que  notre  Musée  communal  a  dus 
à  rinterventioji  d'un  de  ses  bienfaiteurs  M.  Berlbould,  età 
la  générosité  de  la  famille  Boseili,  et  que  le  savant  égyptolo- 
gue  Jomard  avait  recueillis  dans  ses  voyages  au  bords  du 
Nil  ou  dans  les  monuments  colossaux  du  Mexique. 

Dans  une  autre  commission,  le  même  membre  nous  a  en- 
entretenus,  d'après  les  Mémoires  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 
de  V archéogéologie  du  Poitou,  monographie  dans  laquelle 
M.  ThmiUet  a  décrit  les  instruments  des  époques  anté- 
historiques  de  sa  province,  ces  armes  et  ces  outils  de 
pierre  et  ces  ossements  travaillés,  dont  les  galeries  del'hià- 
toire  du  travail  à  l'Exposition  de  18G7  offraient  des  échantil- 
lons qui  étaient  comme  une  révélation. 
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M.  TaiUiar  nous  a  signalé,  avec  la  Société  des  Antiquaires 

de  Picardie,  les  monntûes  carlovingiennesde  la  trouvaille  de 
Glisy.  A  L-e  propos,  M.  Preux  a  recliorché  quelles  étaient 
les  localités  do  nos  coiilrees  où  l'on  Jjattait  aulrefoid  nion- 
naie,  puis,  à  roccasiou  du  l*'  janvier  1867,  lia  exhibé 
quelques-uns  de  ces  jetons  d'étrennes  qui  se  distribuaient 
autrefois  à  cette  date. 

Dans  le  domaine  de  l'art  pur  et  de  son  histoire,  nous 
avons  entendu  encore  M.  Crjliier  nous  donner  les  prémices 
de  l'introduction  qui  doit  liLriirer  en  tète  du  Catalogue  des 
tableaux  du  Musée  de  Douai,  et  dans  laquelle  il  a  raconté 
les  origines,  les  accroissements  et  aussi  les  pertes  de  ces 
galeries,  que  la  vente  malencontreuse  de  1818  dépouillai 
jamaîB,  pour  une  misérable  somme  de  141$  fr.,  des  chefs- 
d'œuvre  alors  méconnus  de  nos  artistes  gothiques.  MM.  De- 
haisnes  et  Brassart  fils  ont  indiqué  la  part  pj:ise  par  les 
peintreti  de  notre  province  à  i'Expo>ition  universelle  et  ap- 
précié le  rang  qu'ils  y  occupent.  M.  Cahier  h  rappelé  rapi- 
dement la  vie,  touteentiéreconsacréeàl'art,  d'Henri-Gonstant 
Dutilleuz,  un  Douaisien,  l'ami  de  Delacroix  et  de  Corot, 
mort  le  2!  octobre  1865,  dans  toute  la  force  d*un  talent  qui 
se  révélait  chaque  jour  davcuitai^e.  Knlin,  M.  Asïjelin  a 
entretenu  notre  section  des  arts,  des  jjrojeLs  divers  du  mo- 
nument que  l'affection  d'un  autre  artiste  douaisien,  de 
M.  Stores,  pour  sa  ville  natale,  veut  ériger  sur  Tune  de  noi 
places  publiques,  et  qui  doit  montrer  notre  Cité  protégeant 
et  instruisant  ses  enfants. 

Dans  la  science  historique  proprement  dite,  les  études  de 
nos  collègues  se  sont  naturellement  portées,  vous  le  pres- 
sentes, Messieurs,  sur  notre  chronique  et  sur  nos  antiquités 
locales.  M.  Dehaisnes  nous  a  retracé  les  incidents  de  Télec- 
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tion  de  Jeanne  de  Boubaix,  comme  abbesse  de  Flinea,  en 
1507.  Puis  franchissaDt  un  siècle  et  demi  de  distance,  il  a 
établi  la  comparaison  entre  ce  choix  de  religieuses  ne 
cherchant  dans  la  nouvelle  élue  que  la  sainteté  de  la  irie  et 
le  zèle  pieux,  et  la  faveur  royale  mettant  plus  tard  à  la  téte 
du  riche  monastère  uue  jeune  tille,  presque  une  étrangère, 
Sophie  de  Bcrchiny 

M.  Âsselin,  i  propos  d*une  pierre  tumuiaire  que  Ton 
voit  dans  notre  musée,  nous  a  raconté  la  noblesse,  la  fa- 
mille, la  carrière  militaire  de  comteHenrideDouglas,  colonel 

du  régiment  de  Provence  et  que  son  mariage  avec  une  de 

ValicourL  avait  fait  seigneur  de  Bruuémont. 

M.  Biassart  fils  a  retracé  le  tableau  et  recherché  Tori- 
gine  de  cette  bizarre  cérémonie  de  la  Caniiout/to,  dont  les 
habitants  du  village  de  La  Comté  donnaient  chaque  année 

Iti  spectacle  dans  l'église  de  St  Amé,  et  dans  laquelle  une 
botte  de  cresson,  portée  au  bout  d'une  lance,  jouait  un  rôle 
dont  la  signification  était  déjà  perdue  au  milieu  du  XVIU* 
siècle. 

M.  Preux  fils  a  montré  à  ses  collègues  un  précieux 

exemplaire  de  ces  Opuscules  poétiques  d'Antoine  de  Blonti ol, 
baron  de  Cuincy,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un 
volume  incomplet  acquis  à  grands  frais  par  notre  biblio- 
thèque publique.  Il  nous  a  lù  quelques  unes  de  ces  poésies 
dont  le  ton  général,  beaucoup  plus  mondain,  dîfière  fort  de 
celui  de  nos  autres  poètes  dooaisiens  de  la  fin  du  XVI* 
siècle  et  du  cominenccmeat du  X\  IT.  Jl  nous  .i  M^ii.ilu  tous 
les  passages  qui  se  rapportaient  à  notre  ville,  ou  à  quelqu'un 
de  ses  habitants,  et  il  a  nommé  la  dame  des  pensées  du 
fondateur  du  Banc  poétique  de  Cuincy.  Une  autre  fois  il  a 
extrait  d'un  compte  de  la  confrérie  littéraire  des  Clercs  Pari- 
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siens,  pour  l'année  1555,  de  nombreux  détails  sur  l'organi- 
«îtion  et  sur  les  cérémonies  île  c»îttc  réunion  de  dévots  et  de 
poètes,  sur  laquelle  Plouvam  lui-même  savait  si  peu  de 
choses.  Une  liste  de  plus  de  200  confrères  sortis  de  toutes 
les  classes  de  là  société,  depuis  les  nobles  et  les  abbés  jusqu^à 
desimplesfenniers,  n*était  pas  le  chapitre  le  moins  curieux, 
comme  irait  de  mœurs,  de  ce  document  instructif. 

£nfia,  dans  unsavant  mémoire,  dont  il  a  puisé  les  preuves 
dans  les  traveaux  des  Bollandistes  eux-mêmes,  M.  Tabbé 
Debaisnes  nous  a  démontré  que  la  pensée  des  Acta  fonelo* 
mm  surgit  dans  Tesprit  d*un  religieux  de  Douai,  d'Herbert 

van  Rosweg  ;  que  les  premiers  éléments  furent  tiri'S  des 
archive»  de»  luonastéresd'Anchin,  du  Marrhionnesct  desen- 
virous,  et  que  les  abbés  de  J.iessies  furent  les  premiers 
protecteurs,  les  premiers  bienfaiteurs,  les  amis  constans  de 
fioUand  et  de  ses  successeurs;  qa*ih  furent  pour  ainsi 
dire  les  pères  de  cette  œuvre  impérissable  de  critique  bisto- 
rique  et  d'érudition  religieuse. 

Le  même  collègue  nous  a  narré,  d'après  le  manuscrit  de 
notre  bibliotbèque  communale,  les  premiers  voyages  à 
Rome  et  en  terre  sainte  de  Messire  Jean  Taocoen,  seigneur 
de  Zillebeke  en  la  cbatellenie  d'Ypres,  mais,  babitant  sou- 

vent  son  hôtel  delà  petite  ville  de  (^ouiint's,  l'un  dec>es[)ieux 
pèlerins  que  noire  Flandre  compte  si  nombreux,  depuis  le 
Xni*  jusqu'au  XYi*  siècle. 

Enfin  possédés  toujours  de  cet  amour  du  sol  natal  qui  fait 

l'un  des  sif^'ues  (lijîtinctift?  de  notre  earaclère,  nous  avions 
voulu  laire  reproduire  par  l'habile  crayon  d'un  de  nos 
jeunes  compatrioîes,  M,  Butert,  ce  plan  en  relief  qui  l'on 
voit  si  mal  dans  les  combles  de  l'Hôtel  des  Invalides  et 
qui  nous  offre  dans  tous  ses  détails,  bien  modifiés  depuis,  la 


physionomie  do  notre  vieux  Douai  en  1711.  Vous  avez 
vivement  regretté  que  malgré  rintervention  bienveillante 
de  M,  le  Surintendant  des  beaux  arts,  des  raisons  qu'il  ue 
nous  appartient  pas  d'apprécier  aient  paru  un  obâtada  in- 
aunnontable  à  cette  reproduction. 

Mais  bientôt  le  cercle  de  nos  études  s'agrandit  et  le  prési- 
dent de  notre  commission  des  sciences  morales  et  historiques 
traite,  avec  cette  autorité  que  lui  donnent  ses  vastes  connais- 
tancée,  la  question  de  l'unité  de  la  race  bumaine,  et  la 
résout  affirmativement  par  ridenliié  [thysique,  intellec- 
tuelle et  morale.  M.  Tailliar  nous  expose  eii;  uite  la  for- 
mation et  la  dispersion  des  races,  et  déduit  de  la  filiation 
des  peuples  la  filiation  des  langues.  Uu  autre  jour,  il  nous 
a  fait  rbistoire  du  droit  électoral,  dans  la  Grèce,  à  Rome, 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  où  le  suffrage 
universel  élisait  les  èvéques,  et  enfin  ches  les  Francks  nos 
ancêtres.  Tantôt  il  a  examiné  le  r61e  (jue  jouaient  dans  l'or- 
ganisation de  nos  vieilles  Communes  les  Jurati  à  côiè  des 
Scabini.  A  propos  du  nom  des  pi  eiiiiers,  notre  collègue  qui 
unit  la  science  du  légiste  à  celle  de  l'historien,  à  recherché  ce 
qu'était  au  moyen  âge  le  cautionnement,  et  il  enaénuméié 
et  défini  les  variétés  :  ra8seurement,]e  gage,  le  plége  et  enfin 
la  aécurUé^  espèce  de  cautionnement  politique  par  lequel 
en  11 90  et  eu  1236,  les  communes  de  la  Flandre  garantis- 
saient aux  rois  de  France  l'exécution  des  traités  conclus 
avec  leurs  comtes. 

A  plusiems  reprises,  M.  Taillîar  a  repris  cette  grande 
question  des  origines  du  christianisme  dans  les  Gaules 

qu'il  a  débattue  solennellement,  en  juin  dernier,  devant  le 
Congrès  scienliiique  d'Amiens.  Rappelons  (]ug  les  partisans 
de  la  doctrine,  qui  veut  que  les  premiers  saints  de  la 
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Gaule  fussent  contemporains  des  apôtres,  n'ont  pas  soutenu 
la  discussion  et  concluons  avec  notre  coljëgue,  que  la  reli- 
gion lesie  en  dehors  de  ce  débat,  qui  n*a  pour  but  que  la 
recherche  sincbre  de  la  vérité,  cette  émanation  de  Dieu,  et 

que,  à  quelque  conclusion  qu'on  arrive,  l'Èj^'lise  do  France 
n'en  sera  pas  moins  toujours  en  communion  avec  'e  siège 
de  Si  Pierre,  et  la  lUle  aînée  de  l'Église  catholique. 

11  faut  que  je  me  hâte,  Messieurs,  et  je  n'indiquerai  plus 
que  pour  mémoire,  une  anecdote  citée  par  M.  Brassart 

pèrn,  &ur  raspirant  Moncousin,  compagnon  de  notre  col- 
lègue M.  Copineau  dans  le  projet  d'évasion  de  l'Ile  d'Aijc 
et  5  lettres  autographes  communiquées  par  M.  Preux,  et 
sorties  de  la  plume  du  trop  fameux  acteur  qui  tut  CoUot 
d'Herbois,  et  dans  lesquelles  le  sanglant  terroriste,  alors 
ardent  royaliste,  révèle  di^Jà  les  passions  aigrie  qui  fermen- 
taient dans  son  Ame  vaniteuse. 

L'éminent  doyen  de  notre  faculté  des  lettres,  M.  Desjar- 
dins, a  détaché  une  seconde  fois  pour  nous  une  page  de  ces 
archives  de  Florence,  dont  il  afouillè  tous  les  secrets,  et,  sous 
te  titre  à* Épisode  inédit  du  règne  de  Henri  FfF,  if  nous  a 

peint  au  vif  la  cruauté,  le  délaut  de  sens  inural  de  cette 
Renaissance  si  admirce.  Les  Florentins  qui  avaient  fui  leur 
patrie  pour  se  dérober  aiix  vengeances  du  grand  duc  de 
Toscane,  étaient,  qui  le  croirait?  traqués,  assassinés  jusque 
sur  le  sol  hospitalier  de  la  France.  Le  poison  ou  le 
poignard  de  sicaires  à  gages  étaient  les  armes  du  prince;  son 
ambassadeur  Saiaf  iiii  el  son  secrétaire  Cnrzio  étaient  ses 
confidents  et  oîganisaient  ces  guet-apens,  dont  ils  sedon- 
nûent  à  peine  le  soin  de  gazer  le  récit  dans  leur  correspon- 
dance officielle.  On  leur  envoyait  ou  ils  cherchaient  en 
France  les  agents  de  ces  meurtres:  ce  furent  presque  ton- 
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jours  des  Italiens.  Dieu  Icw  pardnnne,  disait  Saracinî, 
quand  au  dernier  moment  ils  avaient  manqué  de  courage. 
Toutefois  un  jour  on  trouva  un  Français,  tm  capitaine 
Gascon,  de  bonne  famille,  qui  moyennant  2  ou  300  scudi 
payés  d*ayance  et  4,000  scudi  apr^  l'affaire  faite  (cela 
faisait  en  tout  46,000  f.),  se  chargea  d'une  de  ces  expéditions. 
La  juslioe  irancaiso  s'émut  eniiu  et  le  secrétaire  Gurzio 
ain'tû,  convaincu  de  complicité,  ne  dut  qu'à  des  intrigues 
de  toutes  sortes,  de  ne  pas  aller  expier  sur  la  roue  son 
excès  de  dévouement.  Significatif  symptôme  d'une  profonde 
décadence  morale,  dit  notre  colique,  que  devoir  Thomicide 
érigé  en  moyoïi  de  gouvernement!  Mais  de  celte  étude  res- 
sorUni  autre  enseignement,  \  ainempiil  ceux  qui  avaient 
trempe  dans  ces  actions  lâches  et  perverses  se  iiatlaient  de 
les  ensevelir  dans  Tomhre;  tôt  ou  tard  ia  lumière  se  lait  et 
l'infatigable  histoire  imprime  à  leur  nom  la  flétrissure  qu^il 
mérite. 

Dans  ces  conférences  publiques,  dont  je  vous  rappellerai 
tout  à  l'heure  le  programme  si  bien  rempli,  M.  Corne 
père  a  fait  pénétrer  un  public  charmé,  jusque  dans  Tin- 
timité  de  l'existence  des  Grecs  et  des  Romains.  Bans 
une  de  nos  séances,  remontant  le  cours  des  âges,  il 
nous  a  tracé  d'après  la  Bible  le  tableau  des  mœurs  des 
anciens  peuples  pasteurs.  Cette  étude  aLtacliaiile  a  prouvé 
que  le  commerce  des  échanges,  une  industrie  peu  dévelop- 
pée, un  luxe  et  une  hcheese  r(  1  uifs  ne  leur  étaient  pas 
inconnus.  Ils  comprenaient  aussi  la  nécessité  d'une  aulorîté 
régissant  la  famille  ou  la  tribu  ;  mais  nous  savons  mieux 
qu'eux  créer  une  force  collective  appliquée  au  maintien  de 
la  sécurité  et  an  n^specl  des  lois. 

XjO  nombre  des  infractions  à  ces  lois,  des  atteintes  à  cette 
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sécurité,  ne  Tarie  pas  au  hasard  selon  les  époques  ou  selon 
les  nations.  Quelles  sont  les  causes  qui  influent  sur  le  de- 
gré de  crimiDalité  de  tel  pays  et  de  tel  siècle  ?  quels  sont  les 
moyens  d'y  remédier?  c'est  ce  que  M.  Gonie  fils  8*est  pro- 
poser de  rechercher  à  l'aide  des  documents  statistiques  de 
la  t  iance,de  rAngletcrre,  de  l'Italie,  des  États-Unis  même. 
Ou  peut  se  dolier  de  la  statistique  et  n'accorder  que  sous 
toutes  réserves  sa  coniiance  à  une  science  qui,  habilement 
maniée,  fournit  des  arguments  aux  causes  les  plus  oppo- 
sées. Mais  nous  avons  applaudi  unaniment  aux  conclusions 
de  notre  jeune  collègue,  quand  en  s'appuyant  sur  les  chif- 
fres en  même  temps  que  sur  les  sentiments  de  la  haute 
raison,  il  proclamait  que  la  travail,  la  vie  de  famille,  l'in- 
struction sont  les  meilleurs  préservatifs  contre  les  séduc- 
tions des  passions  mauvaises,  contre  le  développement  de 
la  criminalité. 

Il  semhle  qu'il  existe  un  intime  lien  entre  les  sciences 
philosophiques  et  les  sciences  exactes,  ces  deux  manifesta- 
tic  us  les  plus  élevées  des  facultés  de  rintelligence.  Pascal, 
Leibnitz,  Descartes  ne  furent  ils  pas  en  effet  tout  à  la  fois  de 
grands  philosophes,  de  profonds  penseurs,  et  d'illustres 
mathématiciens?  Vous  me  pardonneres  donc  de  passer  sans 
autre  transition  aux  travaux  de  notre  section  des  sciences 
exactes  et  naturelles.  Non  pas  qu'elle  n'ait  subi  aussi  la 
tendance  générale  de  noire  siècle,  el  qu'elle  n'ait  porté  sur- 
tout ses  méditations  vers  les  applications  pratiques  plutôt 
que  vers  la  théorie  pure.  Cette  dernière  toutefois  n'a  pas 
été  obligée.  Nous  devons  à  M.  Bîcour  les  premiers  frag- 
ments d'un  Traité  des  eoorftonnéeshomogèncsréeiprorjues. 
Jusqu'ici,  les  e^jordonnét's  Cn  rte  siennes  ont  àlv  luuî-que 
exclusivement  employées;  mais  un  choix  judicieux  de  coor- 
données facilitée  la  solution  des  problèmes.  Les  avantages  de 
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célui  de  notre  collègue  ressortant  surtout  dans  l'étude  des 
propriétés  projectives  des  corps.  Il  me  serait  ditlicile,  vous 
le  comprenez,  Messieurs  d*ana}yser  et  surtout  de  foire 
comprendre  ici  de  semblables  tra^nx,  dont  nous  poQTons 
seulement  pressentir  la  sdence. 

M.  OfTret  a  jioursnivi  régulièrement  le  coui-s  de  ses  obser- 
Yations  météorologiques,  dont  il  nous  a  périodiquement  fait 
connaîtra  les  résultats  comparés  les  plus  importants.  Il  nous 
a  lû  une  notice  attlachante  sur  V Institution  Smithsonnienne 
de  Washington  ;  employant  à  uotre  profit  sa  connaissance 
de  la  langue  anglaise,  notre  collègue  a  puisé  dans  les  pu- 
blications mçmes  de  cet  institut  les  élriiiiMits  d*>  son  histoire. 
Fondée  par  l'Américain  Smithson,  qui  lui  a  légué  deux 
millions  de  francs,  il  n'est  point  une  société  savante  propre- 
ment dite;  il  est  établi  surtout  pour  augmenter  et  pour 
répandre  les  connaissances  scientifiques  par  des  publications 
et  par  des  échanges.  Ni  Tardent,  ni  le  zèle  ne  lui  manquent 
et  cependant  les  Américains  pourraient  encore,  nous aftirme 
M.  OfTret,  trouvera  apprendre  de  la  vieille  Europe. 

M.  Maugin  a  tracé  une  rapide  monographie  de  la  Tri- 
chinose ^  cette  maladie  nouvelle  qui  a  eu  le  privilège  de 
devenir  rapidement  un  épouvantail,  en  même  temps  qu'un 
sujet  d'inépuisables  caricatures.  Le  même  collègue  noub  a 
entretenus,  d'après  des  mémoires  anglais,  du  Gorille^  ce 
géant  des  mystérieuses  forêts  de  l'Afrique  intérieure. 
L'Histoire  Naturelle,  nous  dit  on,  ne  découvre  aucune  diffé- 
rence entre  la  constitution  physi(pie  de  ce  terrible  singe  et 
celle  de  l'homme.  Peut  être  ne  partagerez  vous  pas  cette 
Oi'iiii.tn  en  allant  voir  i<  s  moulures  de  notre  musée.  En  tons 
cas  cette  identité  serait  la  meilleure  pi-euve  qu'il  y  a  dans 
l'homme  autre  chose. 
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MM.  Evrard  et  Oiirct  ont  commeuté  dans  nos  auoales, 
une  note,  qu'un  Douaisieii,  M.  Paul  ûislère  ingénieiir  dt 
la  marine,  uous  avait  adressée  d'Amérique,  eor  la  purifica-> 
tion  et  sur  renunagasinemeDl  du  pétr61e,  cette  huile  aou* 
terraine  qui  a  donné  son  nom  à  des  contrées  entières. 

M.  Hicour  nous  a  fait  coauâttrc  non  seulement  ses 
propres  iravaux,  mais  encore  ceux  de  deux  de  ses  frères, 
qui  marchent  sur  ses  traces.  L*un,  officier  du  Génie,  a  dressé 
un  tableau  qui,  par  une  simple  lecture,  donne  la  solution 
de  toutes  les  qnestions  relatives  aux  travaux  de  mines, 
ï/autre,  ingénieur  sorti  ilo  l'école  pulytecliniiiue  et  placé  à 
la  tele  des  chemins  de  ter  de  l'Espagne,  a,  par  uneinvenlion 
d'une  rare  simplicité,  paré  à  la  plupart  de  ces  accidents 
dont  les  journaux  uous  retracent  trop  souvent  les  effrayan- 
tes péri])éties.  Le  chemin  de  fer  du  Nord  de  l'Espagne  a  des 
pentes  considérables,  qui  exigeaient  l'emploi  de  serre-freins 
spéciaux  et  une  aj:>rrrivation  de  dépenses.  M.  Théophile 
Ricour,  par  i'empioi  régulier  de  la  contre-vapeur,  modère 
la  vitesse  des  trains  ou  en  produit  l'arrêt  sans  serre-freins. 
Sa  découverte,  dont  l'importance  ne  vous  échappera  pas,  a 
déjà  été  adoptée  par  plusieurs  compagnies  en  France,  où, 
avec  un  désintéressement  auquel  vous  applaudirez  comme 
nous,  M.  Ricour  n'a  pas  vuuiu  prendre  de  Lrcvet. 

MM.  Maurice  fils,  Hicour,  Ûffret,  Mercklein,  Corne 
fils,  Delannoy,  Maugin,  Gentil,  Tailliar,  Dupont,  Yasse, 
Gourtin,  ont  tour  à  tour  accepté  avec  dévouement  et  rempli 

heurcusenicnL  i  ingrate  et  difticile  mission  de  uous  rendiô 
compte  des  mémoires  des  ï^ociéles  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  communion,  et  de  nous  faire  connaître  par  des 
analyses,  qui  souvent  sous  leur  plume  sont  devenues  dee 
œuvres  personnelles,  les  travaux  agricoles,  littéraires,  aclen^ 
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tifiqnes  ou  historiques  d6  nos  oonfrèies  des  autres  départe- 
laeuts. 

Enfin,  MM.  Talon  et  Cahier,  ont  acquitté  avec  leur  talent 
habituel  la  dette  de  votre  affection  euver»  deux  collègues 
qui  ne  sont  plus  :  MM.  Bommart  et  Ainaury  delà  Grange. 

Telle  a  été,  Messieurs,  notre  existence  depuis  deux  ans, 
d;ms  l'intimité  de  nos  commissions  et  de  nos  séances  géné- 
rales. Il  me  reste  à  vous  enlretenir  des  manilestalions  exté- 
rieurs de  notre  activité.  Chaque  année,  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  convoque  à  la  Sorbonne,  les  mem- 
bres des  sociétés  savantes  de  nos  diverses  provinces,  et  là, 
sous  la  présidence  des  sommités  dont  s'énorgueillit  rérudî- 
tien  IVaiiauiie,  ces  délégués,  unis  déjà  par  les  liens  d'une 
ardeur  commune,  viennent  établir  de  plas  étroites  relations 
et  trouvent  pour  leurs  travaux  la  récompense  d'applaudis- 
sements d'autant  plus  appréciés  qu'ils  émanent  de  confrères 
et  d'émules.  En  1866  et  en  1867,  notre  compagnie  8*est  vue 
dignement  représentée  dans  ces  grands  jours  de  la  science, 
comme  elle  le  fut  déjà,  vous  vous  le  rappelez,  les  années 
précédentes. 

L'un  de  nos  plus  fidèles  députés  dans  ces  brillantes  réu- 
nions, a  encore  été  cette  fois  M.  Tabbé  Dehaisnes.  En 
1866,  sons  le  titre  à'Sssai  sur  les  BelatUms  Commerciales 

de  Douai  avec  TA  nglcteirc  au  )noyenàge^  il  a  montré  les 
drapiers  douaisiens  allant  au  Xïll'  et  au  XIV*  siècle 
acheter  aux  riches  abbayes  de  la  catholique  Angleterre,  les 
toÎBons  des  moutons  qui  paissaient  en  bandes  énormes  dans 
leurs  vastes  pfltttrages,et  les  rois  de  cette  contrée  encourageant 
par  des  privilèges  ces  relations  commerciales.  Douai,  avec 
les  autres  grandes  cités  manufacturières  des  Flandres,  con- 
stituait une  associatiou  puissante  appelée  la  Hanse  de  Lon- 
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dru^  qui  protégeait  au  delà  do  détroit  les  intérôto  de  notre 
négoce.  Douai,  gui  le  croiiait  ai^onrd'huî  ?  iounÛBBait  de 
draps  les  grands  seigneurs  Anglais.  Ces  faits  jusqu'iei  peu 

connus,  et  qne  notre  collègue  a  exhumés  de  nos  \ieillcs 
archives  municipales,  expliquent  aussi  le  rôle  joué  par  les 
comtes  de  Flandre,  dans  les  longues  luttes  de  la  France  et 
de  l'Angleterre.  Quand  nous  nous  montrions  fidèles  à  notre 
auxeiaitt,  l'ennemi  nous  prenait  par  la  £unine,  n  je  puis 
m*ezprimer  ainsi,  et  en  refusant  à  nos  fabriques  la  matière 
première,  en  -vexant,  en  emprisonnant  nos  marchands,  il 
meLiait  bientôt  notre  dévouemeut  au  Roi  de  France  à  la 
rude  épreuve  de  1  intérêt  le  plus  puissant,  celui  de  notre 
prospérité  industrielle. 

M.  Dehaisnes  a  donc  été  conduit  par  une  pente  naturelle  à 

suivre  l'histoire  de  ces  ra{)ports  de  notre  Flandre  Wallonne 
et  principalement  de  notre  cité  avec  la  France,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire,  jusqu'au  moment 
où  nous  sommes  entrés  pour  jamais  dans  la  grande  ^ille 
française.  Son  mémoire  (l)»  16  en  Sorbonne  cette  année, 
n'offrait  pas  un  moins  puissant  intérêt  que  le  précédent.  On 
y  voit  d'un  côté  les  rois  de  France,  cherchant  avec  une 
persistance  souvent  couronnée  de  succès,  à  rattacher  direc- 
tement à  leurs  Etats  des  provinces  que  les  nécessités  de  la 
politique  en  avaient  distraites,  et  mettant  en  pratique  à  leur 
insu,  ce  principe  des  nation^tés  qu'Henri  IV  proclamait 
6Q  ces  termes  :  c  Tout  ce  qui  esi  naturellement  fonçais ^ 
doit  être  sujet  du  Roi  de  France,  •  De  leur  cdté  les  Douai- 
siens,  dont  les  intérêts  se  trouvaient  souvent  en  opposition 
avec  ceux  des  sujets  ilamands  de  leurs  comtes,  eussent  vo- 
lontiers accepté  leur  réunion  à  la  couronne,  si  des  rigueurs 

( i>  Rêlaiiom  dâ  la  ville  4ê  Dmuii  avu  its  roië  de  France  avant  i667. 
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et  des  excès,  si  surtout  dans  les  guerres  de  religion  le 
flmitimeiit  catholique,  ne  les  avaieut  jetés  et  retenus  dans 
les  bras  des  empereurs  d'Allemagne  et  des  rois  d'Bspagne, 
jusqu*au  moment  oCl  Louis  XIV,  en  vertu  du  droit  de  dé- 
volution, réalisa  cette  profonde  pensée  du  grand  politique 
Mazariii  :  «  Que  la  possession  des  Pays-Bas  assurait  à  la 
ji  Tille  de  Paris  un  boulevard  inexpugnable,  et  i(ue  ce  serait 
»  véritablement  alors  que  Ton  pourrait  l'appeler  le  cœur 
»  de  la  France.  » 

La  cûllahûialion  avec  M.  Asselin,  M.  Dehaisnes  encore 
a  rédigé  pour  une  autre  section  des  mômes  solennités,  deux 
études  où  l'art  et  l'archéologie  &e  prêtaient  un  mutuel  ap- 
pui. Nous  ignorions,  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  le  révélassent, 
qu'un  des  plus  remarquables  spécimens  de  l'art  religieux 
au  XIII'  siècle  était  l'œurre  d'artistes  Douaisiens.  Ils  nous 
ont  appris,  i  oiniue  au  public  de  ];i  Sorl^onue,  que  lamayni- 
ti(iue  châsse  d'argent  qui  renlerme  ies  reli(]uesde  S"  Ger- 
trude,  et  qu'on  admire  dans  l'église  de  Nivelles  enBelgique, 
fut  conçue  par  un  moine  d'Auchin,  Jaoquemes  l'orfèvre, 
qui  en  traça  les  dsesins,  et  exécutée  par  un  enfant  de  notre 
ville,  €olay  de  Douais  l'associé  d'un  Belge,  de  Jacquemon 
de  Nivelles.  Après  avoir  mis  eu  lumière  et  établi  ce  fait, 
grâces  au  cartulaire  de  I  antique  monastère,  nos  collèr^ues 
ont  décrit  dans  tous  ses  détails  ce  inagmliqae  témoignage 
de  la  piété  de  nos  pères.  (1) 

Ceux-ci  ne  donnaient  pas  seulement  dans  les  temples 

sacrés  des  preuves  de  leur  amour  par  l'art.  Le  mobilier  fie 
leur  demeures,  les  tentures  qui  les  garnissaient,  lesminia- 
fnxes  de  leurs  livres  d'heures,  les  joyaux  de  leurs  corn- 

(Ij  Étude  sur  la  elMiiê  de  S^*  Gertruie,  à  Nivellct,  pa,r  MM.  DeUaisnes 
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pagnes,  tout  attestait  à  la  fois  la  richesse  et  le  goût  du 
bourgeois  de  Douai  au  moyen  âge.  Fouillant  les  vieux  in- 
Tentaires,  les  testaments,  mille  documents  trop  dédaignés. 
MM.  Aasalin  et  Debaisiies,  dans  leur  Etudesur  Varié  Dwai^ 
imêlaviê  prMe  des  hawrffeùi» du IIIP au liV*  sièdê^ 
ont  fCBSOflcitô,  pour  txûA  &e,  tous  ees  objets  <|ue  le  tempe 
a  détruits  et  dont  l'amateur  recherche  aujourd'hui  avec 
passion  les  rares  échantillons^  et  ils  ont  écrit  ainsi  un  GU* 
rienz  chapitre  d'archéologie  artistique. 

Mae  iliistalie  et  les  antiquités  locales  B*ont  pas  tioaté 
seidee,  pusileeiiMiiibmsde  noim  eompagoie,  te  inter^ 
prètes  au  Gongrte  te  sociétés  savantes  des  d^rtements. 
L'érudition  littéraire  et  les  sciences  mathématiques  y  ont 
eu  aussi  leurs  organes.  Sous  la  qualification  modeste  de  : 
Un  point  erroné  de  l'Histoire  Littéraire  de  France  par 
Ue  MénédieUne ,  M.  Ducbet  a  lu  une  notice  digne  de  cee 
deniien  par  la  enrelA  te  recherclies,  par  la  finesse  dee 
aperçus,  et  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi,  par  cette  abondance 
d'érudition  qui  convainc  sans  fatiguer  un  seul  instant  l'at- 
tention. Sous  la  logique  rigoureuse  de  notre  collègue,  la 
liste  des  écrivains  Français  du  XIP  siècle  s'est  appauvrie 
d'ua  aem,  et  il  tet  bien  enlever  à  un  Jean  de  Colemieu^ 
qoi  n'a  jamaîs  ensté,  ]a  Yiede  Vtnêqoê  de  Thérouane^ 
iean de  Wa/meten;  mais  M.  Duchet  l'a  restituée  non  moine 
sûrement  à  un  ami  du  saint  Prélat,  à  (ràtilAMr,  ardUdiaere 
du  marne  diocèse, 

Bafia,  la  section  te  sciences  du  Congrès  de  a866  de- 
vait eatandre  M.  Officet  résumer  devant  elle  les  Èiude§  de 
tlMéarologie,  auxquelles  il  se  livre  depuis  le  21  juin  i  862, 
et  êxposer,  en     basant  sur  l'application  des  données  de  la 
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physique  et  mr  les  résultats  de  ses  expériences,  les  instro- 
ments  dont  il  s'était  servi,  et  les  corrections  qu'il  avait  dû 
faire  aux  indications  qu'ils  lui  fournissaient.  C'est,  en 
effet,  one.  erreur  trop  accréditée  que  de  eroiro  qu'il  suffît 
â»  regarder  quelquefois  le  jour  ou  U  nuit  un  Laxomètie 
et  un  thenuomètre,  pour  faire  dee  obvirvations  météorolo- 
giques. Toutes  les  délicatesses  de  la  science  n'y  sont  pas  de 
trop.  Qui  pouvait  mieux  les  y  apporter  que  M.  Offret  ?  Par 
suite  d'une  complication  d'organisation,  que  notre  société  a 
pris  la  confiance  de  signaler  à  l'attention  de  M.  le  Ministre 
de  rinstruclion  publique,  notre  collègue  n'a  pu  que  dépo- 
aersnrlelnireau  aon  mémoire,  oa  lapréeisîon  des  déter- 
natlons,  la  perfection  des  instruments,  et  surtout  la  con- 
science et  Thabilité  de  l'observateur,  se  réunissaient  pour 
offrir  toutes  garanties  de  l'exactitude  des  résultats.  Le  der- 
nier volume  de  nos  mémoires  fera  du  moins  connaître 
cet  important  travail,  augmenté  des  tableaux  multipleB  qui 
reproduisent  jour  par  jour  les  données  de  ses  patientes  ob- 
servations. 

Vous  dires  avec  moi,  Messieurs,  j'en  suis  convaincu, 
qu'avec  de  pareils  organes  notre  compagnie  ne  pouvait 
déeheoir  et  vous  me  permettre!  de  remercier  iâ  publique- 
ment en  son  nom  ceux  qui  ont  tenu  aussi  baut  son  drapeau 

sur  ce  glorieux  théâlre. 

U  en  est  un  autre  plus  modeste,  oûi  nous  nous  plaisons 
maintenant  à  revenir  chaque  année  et  où  nous  voyons  sans 
cesse  aussi  nos  effints  recevoir  la  plus  douce  des  récom- 
penses :  les  sympathiques  applaudissements  d'un  public 
indulgent.  Je  veux  parler,  vous  l'avez  déjà  deviné,  de  ces 
conférences  publiques,  dans  lesquelles  se  sont  unies  l'éco- 
nomie politique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé*  i'bistoira 
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des  mœurs  de  plus  attrayant,  les  lettres  avec  leurs  charmes 
divers,  la  science  avec  ses  expériences  et  ses  applications. 

Mais  j'aime  mieiiz  me  fier,  pour  yom  retracer  les  plaisirs 

intellectuels  de  ces  soirées,  à  la  fidélité  de  vos  souvenirs, 
qu'à  la  sécheresse  d'une  pâle  analysti  cL  à  l'insufiisance  de 
ma  parole.  D'ailleurs,  si  nous  avons  parfois  répondu  à  l'at- 
lenfie  publique  et  suffi  À  la  tâche  que  nous  avons  entreprise , 
nous  savons  que  nous  ne  devons  pas  en  attribuer  le  mérite 
à  nous  seuls,  mais  qu'une  grande  part  en  revient  aux  inces- 
sauts  encouragements  du  Recteur  de  notre  académie,  et  aux 
brillants  auxiliaires  que  nous  avons  trouvés,  dans  nos  facultés 
de  droit  et  des  lettres  et  parmi  les  professeurs  de  notre  lycée. 
Qu*ils  acceptent  tous  ici  le  témoignage  delà  reconnaissance 
de  notre  compagnie,  pour  une  précieuse  coUaboratioa  que, 
vous  le  desires,  et  nous  Tespérons  bien,  ils  nous  acoordenmt 
encore  cette  année. 

Ma  mission  est  accomplie.  Messieurs;  j'aurais  voulu  la 
terminer  plus  promplement,  car  j'avais  hûte  de  céder  la 
parole  À  d'autres  voix,  convaincu  qu'après  avoir  entendu 
oelles  là,  vwis  vous  diries  que  vous  non  plus  voua  n'avea 
pas  «  perdu  votre  jouinée.  » 


L'ACADEMIE  BOCAGERE  DU  VALMUSE 


NOTICE  HUMORISTIQUE 

tu  tel  il  léuM  fiUif u  k  il  SMiéié  d'AfheiUiN  il  iO  iiinki  1^67. 
Pup  M.  le  doeteur  HAVOIRI 

Membre  résidant. 


C'était  nn  beaa  jour  d'ôtè  ;  le  soleil  qui  n'avait  pas  enooie 
jauni  les  feuillages  égayait  toute  la  nature;  les  oiseaux 
èhantaieiit ,  c*était  une  fête  de  lumière  et  de  jeunesse.  Je 

sortis  des  murs  du  Douai,  laissant  au  liasard  le  soin  de 
guider  mes  pas.  La  fantaisie  devait  m'être,  par  cette  gaie 
matinée,  une  ix)nne  GonseiUëre.  Insensiblement  les  par- 
fume  pénétrants  de  la  campagne  m'enivraient,  les  fleurs  des 
moissons  semblaient  voûloir  me  raconter  leurs  amours ,  et 
tout  entier  à  la  contemplation  de  cette  poésie  yieille  comme 
le  monde  et  qui  ne  peut  lasser,  j'oubliais  les  mesquines 
préoccupations  de  la  vie  moderne  tumultueuse  et  agitée. 

Peu  m'importaient  alors  le  oonre  de  la  bourse,  les  mean- 
çants  diqoetis  des  épées,  qu'on  tire  du  fourreau  ;  le  nuage 
sombre  que  lancent  les  hautes  cheminées  au-dessus  de  nos 
prairies ,  s'effaçait  devant  mes  yeux  charmés  et  je  ne 
lèvais  plus  que  bergères  bleu-de-ciel  conduisant ,  le  bou- 
quet au  sein,  des  agneaux  enguirlaiidôs  de  laveurs  roses. 

Tout  cheminant  et  lévant,  j'avais  gagné  les  iMids  4e  k 
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Sensée ,  charmant  ruisseau  ombreux ,  aux  eaux  claires  et 
fraîches ,  qui  court  en  serpentant  comme  une  couleum 
soufi  un  long  berceau  de  saules,  d'aunee  et  de  peuplien. 
Soudain,  à  un  détour  de  la  rivierette,  j'aperçois  sur  un  petit 
cdteau  le  clocher  aigu  du  village  de  Bmnémont  ;  la  rêverie 
m'avail  conduit  à  mi-chemin  de  Cambrai!  Fallait-il  grim- 
per vers  le  \illage?  Eh  non,  par  la  chaleur  du  jour  ie  frais 
vallon  avait  des  charmes  sans  pareils  ;  je  le  suivis  et  bien 
m'en  prit. 

À  peine  avais-je  fait  quelques  pas  que  je  me  trouvai  en 
face  d'une  grille  ouverte,  au-delà  de  laquelle  s'étendait  un 
jardin  enchanteur  où  l'art  ie  disputait  à  la  nature  pour 
récréer  tous  les  sens  à  la  fois.  Fleurs  aux  teintes  riches  et 
aux  enivrants  parfums ,  bosquets  touffus  où  chante  la  fiiu- 
vette ,  allées  capricieuses  et  soigneusement  sablées ,  tout 
indique  un  maître  dont  la  richesse  n*a  pas  gâté  le  goût 
uâiurellemeut  enclin  auA  belles  choses. 

Vous  excuseres  ma  curiosité,  Mesdames;  j'entre  sans 
invitation  et  me  voilà  parcourant ,  un  peu  timidement  ce 
petit  paradis.  Légèrement  im^uiet  cependant  de  mon  indis- 
crétion, je  cherchais  quelqu'un  auprès  de  qui  je  pus  m'ex- 
cuser,  quand  à  travers  le  feuillage  j'eiilrevis  sur  un  banc  de 
gaion  deux  amis  qui  causaient.  Au  bruit  de  mes  pas ,  ils 
vinrent  à  ma  rencontre.  L'un  portait  d'une  façon  galante 
les  épaulettes  de  major  au  corps  royal  du  génie,  la  croix  de 
Saint-Louis  brillait  sur  Thabit  à  c6té  d'une  petite  branche 
de  houx ,  luibqu  il  se  découvrit  pour  lue  l'aue  un  j^racicux 
saint,  jf  vis  n ne  chevelure  grisonnante  ;  l'antre  avait  l'air 
maladif,  et  marchait  avec  peine,  il  portait  ie  costume  noir 
et  le  petit  manteau  des  abbés  ;  au  collet  était  coquettement 
fixé  nn  rameau  de  murîer* 
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«  Messieurs,  •  leur  dis-je,  en  m'inclinant,  «  un  heureux 
hasard  ma  conduit  jusqu'ici  et  j'ai  h&te  de  remercier  le 
propriétaire  du  plaisir  qu'il  m'a  préparé  sans  le  aavoir  en 
ornant  ainsi  que  je  le  vois  cette  charmante  vallée.  » 

«  "N  ous  t^les  chez  M.  de  Wavrechin,  et  cependant  per- 
meitez-moi,  Monsieur,  de  voir  en  vous  mou  hôte ,  »  me 
répondit  aussitôt  l'at^bé,  et  sur  un  mouvement  de  surprise  : 
«  permettes-moi  de  vous  dire  comment  vous  êtes  à  la  Ibis 
chez  M.  de  Wavrechin  et  chet  l'abbé  Roman. 

Qui  n'a  rien  en  réalité 
Doit  tâcher  d'être  riche  en  songe, 
Pourvu  qu'en  voyant  le  mensonge, 
Son  cœur  ne  «oit  pas  attristé. 
Un  jour,  sur  une  pierre  assis, 
Je  laissais  errer  mes  esprits 
De  la  manière  accoutumée, 
Et  se  nourrir  de  la  iuinée 
De'l'un  de  mes  projets  chéris. 
Peu  de  choses  sait  me  suffire, 
Disais-je  ;  à  mes  modiques  vœui 
Puisse  s'ouvrir  la  main  des  Dieux  I 
Voici  tout  ce  que  je  désire 
Pour  être  entièrement  heureux. 
Petit  logis  où  je  sols  maître, 
Ayant  pour  voisins  des  amis; 
Petit  jardin  sous  ma  fenêtre 
Où  naissent  des  fleurs  et  des  fruits. 
Petit  bois  dont  la  solitude, 
La  fraicheui'  et  le  demi-jour 
Soient  favorables  tour  à  tour 
Aux  jeux,  au  repos,  à  l'étude, 


Et  s'il  le  faut,  même  à  l'amour. 
Petit  ruisseau  qui  pour  bordure 
Ayant  le  gazon  le  plus  irais, 
Sur  des  eailioui  jeiée  exprès, 
Serpente  a?ee  un  doux  munnuie, 
An  bols,  an  logis,  an  jardin, 
Ajoute  une  ntile  parure, 
Pins  sous  un  dômo  de  verdure, 
Allie  s'arrondir  en  bassin. 
Petit  clos  où  chaque  matin. 
Plus  d'nne  ûuniUe  emplamée 
Vienne  dérober  sur  ma  main 
Sa  nourriture  accoutumée. 
Petite  cave  où  de  Bacchus 
Vieillisse  en  tonneaux  la  cueillette; 
Petit  coffret  où  de  Plutus 
Parfois  s'épanche  la  cassette, 
Voilà  tout.  Que  demain  ces  vtsux 
Soient  exaucés  par  la  fortune, 
Demain  plus  de  plainte  importune  ; 
Je  suis  parfaitement  heureux. 

—  Aujourd'hui  même  lu  vas  Têt», 

Me  dit  alors  un  châtelain 
Qui  tout-à-coup  vient  à  paraître 
Bt  me  prend  tendrement  la  main. 
Suis-moi  ;  si  ton  cœur  ne  s'abuse. 
Tu  n'as  plus  de  vœux  à  former  ; 
J'estime  ton  cœur  et  ta  muse, 
Je  vais  les  couronner  tous  deux. 
Pour  ton  Tibur  et  ton  Vaucluse 
Accepte  le  don  de  ces  lieux. 


—  Je  regarde,  je  vois  VaUnuee, 
Valmase,  6  ciel,  je  suis  heureux. 

«  Parfaitement,  »  m'écriai-je ,  tandis  qu'il  reprenait 
haleine,  (c^  poètes  en  effet  ont  une  façon  prolixe  de  dire 
les  choses  les  plus  simples),  «  mais  Valmuse  n'est  point  là 
tans  doute  seulement  pour  la  rime  et...  »  «  Monsieur  de 
Keuflieo,  »  intenompit  Tabbë  en  me  désignant  le  major, 
«  voudra  bien  vous  donner  là-dessus  quelques  renseigne- 
ments et  vous  dire  comment  ce  vallon  fut  consacrt^  aux 
Mvîsos.  Je  cours  pendant  ce  temps  préparer  la  cérémonie  de 
raprès-midi.  » 

L'oflBcier  m '-offrit  alors  place  à  son  côté  sur  le  banc  de 

gazon  et  tout  cil  tiMçaiit  des  figures  du  Ijout  de  sa  canne,  me 
dit  ce  qui  suit,  si  je  me  souvieus  bien  :  «( 

L'épouse  du  Mécène  avait  un  perroquet. 
Doux,  caressant,  donnant  la  patte, 

Parlant  très-franchement,  lui  disant  :  gratte,  gratte, 
Boiyour,  baisez  Jacquot,  petit  cœur...  Son  caquet 
Amusait  beaucoup  sa  maltresse  ; 
Quand  de  sa  main  elle  le  caressait, 
n  lui  rendait  caresse  pour  caresse, 
Et  de  son  bec  crochu  doucement  la  pinçait. 
[Chacun  a  sa  façon  d'exprimer  sa  tendresse:) 
Pour  tout  dire,  en  un  mot,  le  Vert-  Vert  de  Gresset, 
Qui  récitait  si  hien  sa  patrenôtre, 
N'était  au  prix  qu'un  franc  oison. 
L'esprit,  le  sentiment,  la  douceur,  la  raison, 

Btait  le  partage  du  nôtre. 
Aiissi  de  sa  maîtresse,  aimé,  chéri,  iélr  , 
£t  de  tous  révéré,  comme  un  oiseau  d'élite, 
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Il  jouissait  d'un  bonheur  mérité. 
Mais,  grandeur  d*id-ba8,  que  vous  êtes  petite  1 
Jaoot  était  mortel.  Le  pauvre  perroquet, 

Sans  presqu  avoir  le  temps  d,  irousserson  paquet, 

Alla  visiter  le  Cocyte. 

Point  ne  peindrai  la  désolation 
De  tout  le  monde  et  surtout  de  la  dame  ; 

On  voit,  pour  moindre  occasion, 

En  pleurs  les  beaux  yeux  d'une  femme  ; 

Et  je  lui  pardonne  aisément 

Ce  signe  d'attendrissement. 
Du  Mécénas  l'épouse  désolée, 
Du  cher  oiseau  pleurant  la  destinée, 
On  fit  au  Perroquet  un  bel  enterrement, 

Pompeux,  j'ose  dire  charmant  ; 

Si  pourtant  charmant  se  peut  dire. 
Dans  un  sujet  qui  de  tous  est  le  pire. 
Dans  le  vallon,  en  pompe  il  fut  porté, 

Suivi  de  mille  voix  plaintives, 

Là,  dans  un  endroit  écarté, 
Sur  le  penchant  d'une  de  ses  deux  rives, 

Le  cortège,  la  larme  à  l'œil, 

Déposa  le  triste  cercueil. 
On  sanglota  des  hymnes  à  sa  gloire, 
Faits  sur  des  airs  choisis,  tristes,  comme  on  peut  croire, 

Tout  entrecoupés  de  soopirs, 

£t  dont  la  lugubre  cohorte 
Se  soulageait  en  lui  servant  d'escorte  ; 
Car,  dans  Le  deuil  les  pleurs  ont  leurs  (  laisirn. 

Bref,  on  lui  fit  un  mausolée. 
Beau  monument,  mais  de  qui  la  durée. 
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Pur  le  temps,  deetnictenr  de  tout, 

Avant  dix  ans  fat  terminée. 
Mais  ce  qui  dure  encore,  et  (jiii  plaira  jiarloiil, 
Ce  sont  les  jolis  vers,  qu'eu  celle  triste  fête, 

Maints  beaux  esprits  tirèrent  de  leur  tâte. 
L'un  fit  une  épitaphe  en  style  fort  plaisant  ; 
Un  autre,  du  défunt,  dressa  le  testament  ; 

L*autre  fit  son  apothèoee... 

Enfin,  Iragi-comiqueraent, 
Un  chacun,  à  î'envi  jn-oduisiL  quelque  choseï 

Et  quelque  chose  de  charmant. 

Alors  Roman,  en  homme  de  génie, 
Partit  de  là,  se  mit  en  fiuitaisie. 
Ou  pltttèt  il  conçut  le  sublime  projet, 

En  tirant  parti  du  sujet, 

D*ea  monter  une  Académie.  » 

Bh  bien,  Messieurs,  je  dois  tous  Tavouer,  ce  dernier  mot 
me  frappa.  Quoi  !  une  académie  dans  des  bosquets ,  sur  des 

prairies  en  fleurs  ,  une  académie  ornée  de  (allialas,  car  je 
voyais  survenir  derrière  les  charmilles  de  frais  ininois  d'aca- 
démiciennes.  C  était  du  nouveau  pour  moi  qui  ue  voyait 
d'académie  qu'avec  de  graves  visages  d'hommes  bien  laides 
dans  leurs  habits  noirs.  Cette  distraction  me  fut  fatale  ;  une 
fois  lancé,  M.  de  Neuflieu  ne  s'arrêtait  plus  et  de  la  fin  de 
son  discours  je  n'ai  entendu  que  quelques  mois.  Les  initiés 
se  nommaient  Valmusions  et  Vaimnsiennes  ou  Bocagers  et 
Bocagères,  ils  se  réuniss^uent  pour  disserter  de  toutes dioses 
et  spécialement  pour  se  réciter  des  vers  galauts,  en  se  pro- 
menant à  l'ombre  des  grands  arbres  ;  et  les  journées  se  ter- 
minaient autour  d'une  table  joyeuse  ou  devant  un  tbé&tre 
élevé  dans  le  jardin. 
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Enfin  le  major  se  leva  ;  «  vous  plairait-il  maintenant,  » 
igouta-t-il,  «  que  je  voua  servisse  de  guide  à  traYen  ie 
Valmuse;  j»  et  sûr  de  mon  aBsentiment  il  ne  me  fit  grftoe  ai 
d'une  allée,  ni  d'un  cabinet  de  verdure.  De  ce  côté  voyei 

la  grotte  des  muses,  plus  loin  voilà  Tétang  où  chacun  peut 
prendre  le  plaisir  de  la  chasse  ou  de  la  pèche  ;  ici  c'est  la 
salie  de  danse... 

Mais  chut!  un  bruit  de  voix  s'est  fait  entendre  dans  ce 
berceau  do  chèvrefeuille.  Trois  jeiines  femmes  en  sorfnîent 
quand  un  beau  cavalier  les  arrête  en  souriant  ;  mon  guide 
tend  roxeilie,  pouvais-je  ne  pas  l'imiter? 

•  Vous  êtes  trois  (disait  Facadémicien  en  manchettes) 
Toutes  trois  reines  du  bocage  i 

Vous  êtes  trois 
Qu'il  fiiudrait  fêter  â  la  fois  ; 
Je  n*ai  qu'un  bouquet  en  partage, 
A  laquelle  en  offrir  Thommage  ! 

Vous  êtes  trois  I 

L'une  des  trois 

Pour  mou  bouquet  serait  i'aiiaire, 

li'une  des  trois 
Suffit  pour  décider  mon  choix. 
Mais  un  tel  choix,  conmient  le  faire? 
Est-il  possible  qu'on  préfère 

L'une  des  trois? 

A.  toutes  trois 
Si  j'étais  papillon  volage 

A  toutes  trois 
Je  roffrirais  en  tapinois; 
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Voltiger  ainsi  n'eet  point  aage; 
If  on  embarras  plaît  davantage 
AtotttMtrois. 

Entre  les  trois 
Rester,  fleurs  en  main,  c'est  dommage. 

Entre  les  troia 
Gommeat  finir  sans  faire  un  choix? 
1^  Tamour  Tout  seul  tout  rhommage, 
L'amitié  permet  qu'on  partage 

Entre  les  trois. 

Toutes  les  trois 
Vous  seres  bientôt  mieux  senries. 

Toutes  les  trois 
Vous  verrez  l'amour  iaii*e  un  choix. 
J'y  perdrai  moins,  belles  Maries, 
Si  TOUS  me  restes  pour  amies 
Toutes  les  trois. 

Là  dessus  elles  s'enfuirent  en  riant  aux  éclats  derrière 
leur  éventail  et  le  Bocager  replaça  le  bouquet  avec  adresse 
dans  les  dentelles  de  son  jabot.  Mais  mol,  tirant  l'ofHcier 

■ 

par  la  manche  :  «  Nommes-moi,  je  vous  prie,  »  lui  disais-je 
tout  bas,  «  ces  belles  personnes  qu'on  doit  louer  d'avoir 
inspiré  de  si  jolis  vers.  »  —  «  Vous  commences  à  perdre 

Totre  timidité,  »  me  répondit  M.  de  Neuflieu  d*uu  ton  un 
peu  railleur,  «  et  je  ne  sais  si  je  dois  vous  contenter. 

LeVabamaien  

Content  de  valoir  par  lui-même. 
Quoi  qu'il  puisse  avoir  du  renom, 
N'est  connu  que  par  son  emblème, 
Et  dlépose  en  entrant  son  nom. 
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Poiir  que  personne  ne  le  sache, 
Sous  un  nom  d'em|  rim  t  il  se  cache. 
L'un  s'appellera  le  figuier, 
L'autre  le  coudrier,  un  autre  le  palmier, 
Myi  the,  rosier,  pécher,  comouiller,  sureau,  chêne, 
Mézéréon,  lUas, seringat,  charme,  frêne, 
D'autres  le  chèvre-feuiiie,  oranger,  cerisier, 

Aubépine,  ozier,  buis,  noyer  

Qui  sont  tous  noms  d'arbuste  ou  d'arbre. 
Un  autre  a  pris  pour  son  arbre  le  houx, 
(C'est  moi  chétif,  et  le  moindre  de  tous). 
Sur  leur  écorce,  aussi  hi  ri  qu'en  un  marbre 
LeValmusien  s  est  réservé 
D'avoir  son  chiffre,  ou  sou  nom  bien  gravé  ; 
Et  par  ce  mémento  que  ces  sages  y  laissent. 
Eux  seuls  entr'euz  se  reconnaissent. 

Pourtant  comme  ils  sont  tous  vos  compatriotes  de  nais- 
sance ou  de  position,  il  faut  que  vous  les  connaissiez;  et  si 
je  me  taisais,  quelqu'archéologue  prendrait  ma  place  dans 
quatre- vingt  ansd*ici. 

Je  reviens  donc  à  nos  trois  Marie.  La  plus  petite,  celle 
dont  l'épaule  gauche  vous  a  peut-ôtre  frappé,  mais  dont  les 
yeux  sont  si  pétillants  d'esprit,  c'est  mademoiselle  Harie- 
Bonne-Joseph  Balthazar;  je  la  soupçonne  sous  son  emblème 

dvLfnyi'te  d'avoir  remarqué  que  M.  de  Tiiomassin,  capi- 
taine au  corjis  royal  d'arLillerie,  n*a  choisi  le  chèvrefeuille 
que  pour  n^urquer  un  attachement  tendre. 

Pour  la  seconde  dont  nous  voyons  encore  la  robe  blanche 

au  bouL  de  1  allée,  c'est  mademoiselle  Marie-Joachine-Ursule 
Hemy.  Son  arbre,  aiu  fleurs  odorantes,  le  seringat  em- 
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baume  les  bosquets.  Elle  court  rejoindre  son  fiancé  M.  de 
Fréville,  capitaine  en  l»""  au  corps  royal  du  génie,  et  qui 
je  gage,  enlace  les  deux  cbiUres  sur  l'écorce  du  maronnUf 
qu'il  a  plis  pour  parrain. 

La  troisième  tenait  les  yeux  baissés ,  p  ure  modestie,  croyez- 
le  Lieu.  Mais  elle  sait  les  lever  quand  passe  certain  docteur 
dont  la  verve  et  la  science  éblouissent  tout  le  vallon,  et  je  me 
trompefort ,ou  sous  peu,  mademoiselle  Marie-Josepb- André, 
le  oomouUler,  deviendra  madame  Taranget  à  l'ombre  du 
noyer. 

Maintenant  hâtons  le  pas  ;  dans  le  grand  salon  de  verdure 
doit  avoir  lieu  en  ce  moment  la  réception  d'une  nouvelle 
Valmusienne,  il  &ut  que  chacun  occupe  son  poste.  » 

Le  jardin  s'emplissait  de  couples  jeunes  et  charmants; 

le  bruissement  do  la  soie  se  mêlait  aux  chants  des  oiseaux  et 
l'éclat  des  parures  le  disputait  aux  teintes  vives  des  lleurs. 
Un  élé^iant  capitaine  au  régiment  de  Vintimille  attirait  le 
regard  entre  tous,  il  accompagnait  chapeau  bas  une  jeune 
fille  dont  les  joues  colorées  par  une  marche  rapide  luttaient 
de  Mcheur  avec  les  cerises  purpurines  qui  ornaient  sa 
chevelure  noire. 

«  Mademoiselle  Joseph  Caroline  de  A/VaTrechin,  b  me  dit 
mon  guide,  qui  n*avait  plus  besoin  d'être  interrogé,  «  la 
fiancée  de  messite  de  Gilède  de  TEstang  qui  ne  la  quitte 

plus  un  instant  Vaeicia  et  le  cerisier  pourraient  en 
remontrer  aux  amants  héroïques. 

Mais  qu'est-ce  ceci?  Notre  Valmusien  vient  de  Uâsaer 
tomber  un  papier.  En  ma  qualité  d'historiographe,  Je  dota 
en  prendre  connaissance. 
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A  Mademoiselle  le  GsRieisa. 


Vendredi  dans  la  matinée 

Séance  académique  el  dejeuuer  friand, 

Même  jour  au  soir,  bal  et  concours  bien  bruyant, 

Pour  moi  quelle  bonne  journée, 

A  dit  Zélis,  en  souriant. 
Ton  calcul,  o  Zèlk,  s^accorde  a^c  les  nAtrei 
Bt  chaque  Yabnusien  a  dit  de  même  en  soi  ; 
Mais  quoi  I  pour  ton  plaisir  tu  comptes  sur  les  antres 
Ët  chacun  pour  les  siens  n'a  compté  que  sur  toi. 

«  Bah,  c'est  un  peu  fade,  mais  quand  l'auteur  l'aura 
récité  lui-mâme,  il  devinera  bien  Tite  quel  service  nous  lui 
rendons  en  mettant  le  madrigal  dans  nos  archives.  » 

Enfin  nous  arrivons  au  lieu  de  la  séance.  Sous  des  arbres 
touffus,  l'Académie  entière  se  trouvait  réunie,  chacun  placé 
suivant  son  caprice  ou  son  goût.  Les  dignitaires  seuls,  (il 
ÙLUt  que  les  honneurs  se  payent)  les  dignitaires  occupaient 

l'extrémité  opposée  à  celle  par  laquelle  on  entrait. 

Sans  mon  aimable  compagnon  j'aurais  eu  peine  à  nommer 
tous  les  assistanka  et  surtout  à  les  reconnaître  sous  leur 
emblème  ;  comment  savoir,  par  exemple,  qu'à  la  droite  de 
rabbéHoman  qui  présidait,  siégeait  M.  Casimir  de  Wavre^ 

chin,le  Mécène  dont  on  m'avait  parlé  et  qn  il  avait  par 
laveur  spéciale  deux  arbres  pour  parrains,  le  ciiènc  et  le 
palmier.  Je  reconnaissais  bien  à  gauche  le  docteur  Taranget 
qui  tenait  Ja  plume  de  secrétaire  sous  le  nom  4^  fioi/er, 
mais  au  mépris  de  tous  les  usages  académiques  on  ne  fit 
pas  d'appel  nominal,  on  ne  lut  pas  de  procès-Terbal.  Je 
suppléerai  donc  de  mon  mieux  à  cet  oubli  regrettable  en 
vous  répétant  réaumération  rapide  de  M.  le  Houx. 
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"  Vous  avez  à  votre  droite,  »  me  disait-ii  «  M**  CSasimir 
de  Wavrechin,  la  MM'Iiw;  elle  est  entottite  de  ses  trois 
fils.  L'alné,  M.  de  Bnmémoiit,  c'est  Vaubépine^  le  second, 
Louis,  le  sycorrwre.  Le  plus  jeune,  Charles,  ce  petit  latin 

blond  et  jouillu  n  a  guère  que  dix  ans,  oii  lai  a  consacré 
VOrme;  vous  comprenez  qu'il  a  jusqu'ici  plus  inspiré  de 
vers  qu'il  n'en  a  lait.  Cet  original  au  costume  de  fantaisie 
mi-partie  artiste  et  militaire,  c'est  Hackett,  le  figuier ^  capi- 
taine au  corps  royal  du  génie.  Un  peu  plus  loin  voyes  cette 
figure  franche  et  sereine;  elle  appartient  à  Brisset,  médecin 
du  Valmuseen  ré^^idoiit'»»  ù  Caulu:,  sou  arljre  est  le  .^urcati. 
Il  cause  avec  l'abb*';  lUchard,  l'olivier.  Acoté  d'eux,  un  peu 
laide  et  de  bonne  tenue,  passe  un  spirituel  magistrat-poëte, 
Legay,  le  pécher. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  je  pense,  les  trois  Marie  du 
bosquet,  en  voici  une  quatrième:  c'est  mademoiselle  Marîe- 
Thérèse-Remy  du  Maisnil,  devenue  depuis  quelques  années 
madame  d'Harlebecque  ;  elle  a  pris  pour  emblème  le  f05 fer 
et  elle  ne  pouvait  mieux  faire.  Mademeiselle  Remy ,  le  aUti^ 
et  madame  du  Granval,  le  froif-Mmc  sont  à  gauche.  — 
Ah,  il  était  temps,  voiei  l'ami  de  M.  Tarang^et,  M.  de  Fos- 
seux,  ïoran(/cr,  qui  tloiiiie  la  main  galamment  a  mesdames 
le  peuplier^  le  tournesol  el  la  couronne  impériale.  —  11 
nous  manque  encore  le trùèm  enV osier,  Mais  silence  main- 
tenant, le  secrétaire  commence  la  lecture  du  dipl^ne  qui 
introduit  ici  une  nouvelle  Valmusienne;  écoutons,  je  finirti 
tout  à  llienre.  i» 

Le  secrétaire  s'était  levé  et  après  un  profond  salut,  il  lut 
la  pièce  suivante  : 

c  NousBocagersetBocagcres, 

Habitûiiii  du  riant  vallon 
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Où  la  folie  et  la  raison, 
Sur  des  canapés  de  fougères 
Et  sur  des  bancs  de  frais  gazons, 
Se  bercent  d'aimables  chimères; 
Dans  œs  lienx  où  tout  Valmnsien 
Sous  des  arcades  de  verdure, 
Plus  rapproché  de  la  nature, 
S'instruit  à  Hier  le  vrai  bien, 
Sans  avoir  besoin  d'£picure; 
Nons  déclarons  que  désonnais 
Sur  son  ècoice  £ortunde» 
L'aimable  fille  de  Pënèe, 
Va  porter  nu  nom  lait  exprès 
Pour  nous  rappeler  (quelques  traits 
De  sa  brillante  destinée. 
Du  baut  des  rochers  orguesUeuz 
Que  de  .ses  fleurs  elle  couronne, 
Qu'elle  vienne  occuper  le  ti  ùne, 
Que  lui  destinaient  tous  nos  vœux. 
Aux  parfums  qu'exhale  la  coupe 
De  ses  doux  et  simples  bouquets, 
Autour  d'elle  dans  nos  iKMiquets, 
Elle  vena  voler  la  troupe 
Des  cœurs  aimans  et  satisfaits. 
Notre  nouvelle  bocap:ère 
Fidèle  au  choix  que  nous  faisons 
Sera  constamment  la  première 
A  nous  présenter  les  fleurons 
Dont  sa  tige  modeste  et  chère 
Trahit  les  précoces  festons. 
Va  ({iiandriialeine  (le  Borée 
Blanchira  nos  tristes  coteaux; 
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Quand  la  nayade  consternée, 

Se  tiendra  coite  aux  fond  des  eaux  ; 

Et  que  la  sève  emprisonnée 

Eogoiudiia  nos  vâsôtaux;  

Favorite  de  la  nature , 
Dapliné,  déjà  de  sa  parure 
Commençaiit  les  premiers  ess^ 
Sur  des  ébauches  de  verdure 
Nous  dévoilera  ses  attraits. 
Voulons  qu'une  brillante  lyre 
Soit  suspendue  à  ses  rameaux  , 
Pour  (|uc  Daphnô  veuille  redire 
Les  airs  qui  piaisenl  aux  échos. 
Et  pour  achever  le  preslige 
Demandons  que  le  gentil-bois 
Souvent  nous  offre  le  prodige 
De  nous  faire  entendre  sa  voix 
Au  Valmuse,  où  chacun  raffole 
De  Daphné  dont  nous  faisons  choix, 
Où  la  décence  fait  les  ioix, 
Où  le  doux  plaisir  tient  école. 
Fait  au  Vallon  où  le  Noyer, 
Aujourd'hui,  contre  Tordinaire, 
ObtieuL  à  force  de  prier 
Le  rôle  heureux  de  secrétaire.  » 

Alors  aux  applaudissements  de  l'assemblée,  précédée  de 
trois  Valmusiens  que  je  sus  être  le  broueiteur^  le  sardeur^  ^ 

et  Varroieur,  8*avança  toute  rougissante,  pour  recevoir 
Faccolade,  la  belle  Daphné,  M«"'  Henriette -Louise  Thomas- 
sîn,  épouse  de  messire  Jean-Joseph-François  Bessodes  de 
RoquefeuiUe»  capitaine  au  r^iment  de  Savoie-Garignan, 

• 
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fille  de  M.  Thomassin,  brigadier  des  armées  du  roi,  et  petite 
fille  de  M.  le  baion  de  la  Grauge,  dievalier  d'honneur  au 
Parlement  de  Flandre. 

Et  e*e6t  en  rougissant  encore  pins  fort  qu'elle  répondit, 

au  milieu  de  cette  hrUiante  assemblée  tout  attentive. 

«  A  ces  accords  doux  et  flatteois 
Que  Sût  résonnai  votre  lyre, 
A  ces  petits  vers  enchanteurs 

Qu'un  irèie  arbrisseau  vous  inspire, 
Du  Dieu  que  désola  Daphné 
Je  reconnais  la  folle  ivresse. 
Hélas  1  partout  l'infortuné 
Pense  être  auprès  de  sa  maîtresse, 
Dans  chaque  objet,  dans  chaque  son, 
Il  croit  ou  Ja  voir  ou  i'cutendre; 
Etpluséioqueut  et  |bis  tendre, 
Toujours  il  poursuit  sa  chanson.  » 

Sur  oe,  tous  se  levèrent  pour  fôliciter  la  nonvélle  arrivée. 
Dans  le  tumulte  je  perdis  M.  de  Neuflieu  à  qui  j'avais  en- 
core bien  des  questions  à  faire  et  que  j'aurais  voulu  remer- 
cier avant  de  me  retirer  discrètement  au  moment  où  tous 
ces  beaux  esprits  devaient  gagner  la  salie  à  manger.  Quelques 
énigmes  doses  se  possient  initantes;  qui  étaient  ce  bioneU 
tenr,  oe  sarclenr,  cet  arroseur?  j'essayai  de  rejoindre  mon 
guide  complaisant  ;  vaine  recherche,  je  ne  parvenais  qu'à 
m'égarer  dans  le  labyrinthe  des  charmilles. 

En  ce  moment,  le  soleil,  d^à  sur  son  déclin,  se  couvrit 
tout  à  oonp  d'épaisses  ténèbres  ;  au  sourd  grondement  qu'on 
entendait  an  loin,  succéda  un  fracas  épouvantable;  du  sein 

des  nuées  noires  jaillit  un  éclair  immense. 

A  sa  ltteur,i6  viS|toute8  ces  figures  jp&Ur.  Depuis  si  long-» 
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temps  habîtiiées  au  calme,  ils  avaient  déâaignd  les  cris 
niiistres  des  oiseaux  prophétiques,  cesinsoudants  adorateuts 
de  divinités  vieillies.  L'orage,  maintenant,  Forage  terrible 

et  menaçant,  les  surprenait,  brisait  leurs  dentelles  et  leurs 
plumes,  broyait  leur  velours  et  leur  soie.  Cette  pluie  l  i  n- 
faisante,  quoique  brutale,  qui  fécondait  pour  de  plus  utiles 
moissons  les  champs  qui  ne  donnaient  plus  que  des  lys  et 
d«s  myrtes, c'était  1 790,  et  elle  emportait  le  pauvre  Valmuse 
dans  ses  torrents  avec  bien  d'autres  épaves.  Que  sonHIs 
devenus  ces  bocagers  et  ces  bocagères  en  ces  jours  d'é- 
preuves? Les  uns  se  trempèrent  romrae  l'acier  à  ces  eaux 
vivaces,  d'autres  so  prirent  à  fuir  et  restèrent  étourdis  du 
choc  jusqu'à  la  mort;  quelques  uns  enfin  plièrent  la  téte 
sans  cesser  de  chanter  ces  petits  vers  roignaids  qui  en  une 
heure  étaient  devenus  vieillots. 

Plusieurs  d'entre  nous  ont  pu  encore  connaître  quel- 
que Yalmusien,  mais  combien  différents .  de  l'heure  de 
jeunesse  que  j'ai  voulu  tracer.  M.  Brisset  n*a  cessé  de  con- 
soler les  nudades  de  Cantin  qu'il  y  a  une  vmglaii^  d'années. 
H*  Charles  de  Wavrechin  a  fait  partie  de  notre  compagnie, 
et  chacun  sait  qu'il  a  péri  eu  faisant  son  devoir  (1816), 
Son  père  ne  l'avait  précédé  dans  la  lonibe  que  de  quelques 
Années.  Ses  frères  s'eipatrlèrent  ;  l'Amérique  les  reçut 
comme  tant  d'autres,  eiirayés  des  secousses  que  la  vieille 
Burope  donnait  à  ses  chaînes  dont  les  anneaux  ont  tant  de 
peine  à  s'ouvrir. 

M°*  de  Lestang  est  morte  en  Fîretau'ne  ;  M"*  de  Frèviile 
a  succombé  à  Valenciennes  ;  M.  de  Neuilieu  s'est  appuyé 
jusqu'en  1809  sur  son  h&ton  de  houx  ;  M.  Roman  est  allé 
mourir  comme  le  lièvre  au  gite  à  Vauduse,  sa  patrie* 
M.  Taranget,  nous  l'avons  vu,  encore  galant  et  disert  dans 
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sa  dottilleite  de  soie  ;  sa  femme  ne  Ta  Jaissô  veuf  qu'on  atf 
en  1836. 

Le  jeune  secrétaire  du  Vaimuse  n'avait  pas  perdu  son 
temps  ;  il  atteignit  à  la  gloire  et  à  la  science,  sans  perdre 
jamais  l'estime  d'aucim.  Médecin  très-écouté,  recteur  de 
Tacadémie,  il  avait  encore  le  tempe  de  cultiver  les  lettres 
pour  se  délasser  et  pour  entretenir  Tamabilité  de  son  esprit. 

Comme  M.  et  M""  Taranget,  M.  et  M*""  Thomassin  mou- 
rurent à  Douai  à  un  an  de  distance  eu  1827-28. 

Une  pierre  recouvre  M"*  D'Harlebecque,  dans  relise  de 
Waiiers,  depuis  1831. 

L'abbé  Richard  donnait  des  leçons  pour  vivre.  M..  Legay 
resta  poète  et  magistrat  jusqu'à  la  fin. 

Le  Vallon  est  devenu  la  propriété  d*nne  honorable  fiimille 

de  uotre  ville.  Y  fait-on  encore  des  vers?  je  l'ignore.  Peut- 
être  du  sucre.  . 

Et  aujourd'hui  que  restë^t-ilî  Quelques  mannscnls 
jaunis,  quelques  souvenirs  qui  s'effaçent  et  qui  bienlAt  vont 
disparaître;  c'est  avec  eux  que  j'aifàitmon  voyage,  c*est 
entreeuxquej 'ai  entrepris  cette  promenade;  entre  eux,  passé 
déjà  lointain  et  vous  auditeurs  trop  i)ienveiUaBts  qui  êtes  le 
présent  et  Tavenir. 
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QUELQUES  NOTES 

SDR 

U  làmSMf  us  TALIGSUilS  ET  IB  TàLIIIISlIllllS. 


Le  morceau  ci-dessus  doit  sa  forme  légère  à  la  circons- 
tance qui  m'a  engagé  à  le  produire.  11  était,  en  eiTet,  difficile 
de  lire  une  grave  et  pédantesque  étude  sur  un  sujet  tel  que 
VAcadémie  boeagère  du  Valmttset  surtout  dans  une  séance 
pobliqae  où  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
Douai,  n'avait  pas  convié  que  des  archéologues.  Mais  comme 
le  lecteur  est  qoelijuefois  plus  exigeant  ou  plus  curieux  que 
l'auditeur,  et  comme  au  pis-allei  ,  il  peut  toujoui^  fermer 
le  livre  quand  il  lui  plait,  tandis  que  l'auditeur  est  retenu 
k  sa  place  par  Tamour-propre,  j'ai  jugé  à  propos  d'ajouter 
quelques  notes  à  cette  boutade. 

De  ces  uoies  recueillies  un  peu  çà  et  là,  je  dois  d  abord 
une  honuG  partie  à  mon  père  qui  avait  connu  intimement 
quelques- uns  des  Yalmusiens  et  qui  s'était  toujours  promis 
de  se  reposer  en  mettant  en  ordre  ces  documents  sauvés  par 
lui.  La  mort,  hélas  I  fut  son  premier  jour  de  repos,  trop  t6t 
survenu. 

M**  Plazanet,  née  Remy  du  Maisnll,  voulut  bien  se  sou- 
venir pour  moi  du  temps  où  elle  courait  enfant  sous  les 
arbres  de  Brunémont,  et  m'introduire  pour  ainsi  dire  dans 
sa  famille  qui  tint  une  grande  place  parmi  les  poètes 

réunis  par  Tabbé  Roman.  Qu'elle  me  permette  de  lui  en 
témoigner  ici  ma  reconnaissance. 
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Enfin  j'ai  retronvé  une  partie  des  archim  da  Vabnuae 
dans  les  papiers  de  M.  le  docteur  Taranget  et  dans  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  provenant  de  la  famille  de  Thomas- 
sin  et  généreusement  données  à  mon  père  par  M"'  Bul  lhazar. 
n  y  a  encore  des  lacunes  difficiles  à  combler  ;  je  ne  saurais 
trop  regretter,  par  exemple,  la  perte  des  documents  asies 
nombreux  que  possédait  M.  Brisset  de  Gantin.  Lorsque  cet 
ancien  Booager  Tint  à  mourir ,  tous  les  papiers  relatifs  au 
Yalmuse  furent  brûlés  comme  inutiles  1 

L*existenc6  de  cette  Académie  poétique  n'avait  pas 
échappé  à  M,  Arthur  Dlnauz.  L'infatigable  chercheur  a 
publié  sur  elle  une  notiise  dans  le  tome  lY*,  nouYclle  série, 
des  Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France 

et  du  midi  de  la  Belgîqjic.  Cette  notice  a  été  reproduite 
daus  ï Histoire  des  Sociétés  littéraires^  bachiques  etcluin- 
tantes^  œuvre  posthume  de  M.  Dinaux,  éditée  par  M.  G. 
Bninet.  Malheureusement  il  avait  peu  de  renseignements 
et  cette  notice  est  tiès  incomplète. 

Parmi  les  d  :>oiiments  imprimés,  il  ne  faut  surtout  pas 
oublier  un  volume,  petit  iu-8°  de  32  pages,  intitulé  :  Âca" 
démie  bocagère  du  Yalmuse,  poftme,  par  M.  B.  de  N.... 
L.-G.  au  G.-R.  du  6.  (Monsieur  Benoit  de  Neuflieu,  liea- 
tenant-colonel  au  corps  royal  du  génie),  1789,  au  Mont 
Parnasse  chez  les  Naufs  Sœurs  (Douai,  J.-P.  Derbaix, 
neveu).  L'auteur,  qui  faisait  partie  de  l'Académie,  dérrit  en 
vers  libres  l'origine  de  cette  société,  les  jardins  où  elle  tenait 
ses  séances  et  les  plaisirs  des  membres  qui  se  réuniseaient 
chas  M.  de  Wavreebin.  Ce  petit  lim  est  fort  rare  et  j'ai  cru 
ne  pouToir  mieux  faire  pour  en  donner  une  idée  que  d'en 
extraire  r]uulques  pasod^es  que  j'ai  njis  dans  la  bouche  de 
M.  de  Neuilieu. 
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En  entrant  au  Valmuse ,  chacun  abandonnait  son  nom 
pour  prendre  un  nom  d'arbre  ou  de  plante ,  à  rimitation  de 
ce  qui  ee  faisait  dans  un  certain  nombre  d'autres  sociétés. 

Ainsi,  li  CAislLLil  autrcioià  a  Tlorence  sous  le  titre  d'Aca- 
démie des  Rnmides  {A  cade  mi  ta  clegV  vmidi),  une  associa- 
tion fondée  en  1549  par  Gôme  1**^,  dont  chaque  membre 
adoptait  le  nom  d'un  poisson.  Cette  académie  a  été  plus 
tard  incorporée  dans  Tacadémie  deUa  Cfusca,  Pour  notre 
société  de  Branémont,  la  plupart  des  pseudonymes  nous 
sont  connus,  quelques  uns  cepeadant  restent  à  l'état  d'énig- 
mes. Nous  crovons  utile  de  donner  d'abord  le  tableau  aussi 
complet  que  possible  des  membres  du  Valmuse  avec  les 
noms  de  plantes  choisis  par  eux.  Nous  reviendrons  ensuite 
sur  chacun  d'eux  en  particulier  pour  leur  consacrer  quel- 
ques lignes  de  notice  biographique  ([m  accompagneront  les 
pièces  de  vers  inédites  que  nous  avons  pu  recueillir. 


Noms  des  sociétaires.     Noms  des  végétaux  sous  les- 
quels ils  étaient  désignés. 

If,  da  Wavicchin,  pére. ...   Le  Ghéne ,  le  Palmier,  le 


SOCIETE  DU  VALMUSE. 


Cèdre,  le  Coudrier,  l'O- 


M.  Louis  de  Wavrechin. . . . 
M.  Charles  de  Wavrechin .  • 
M^deL'Estang  


M**  de  L'Bstang 


M"^"  de  Wavrerhiii  

M.  de  Bnmémont.  


ranger. 

la  Sensitive. 
l'Aubépine, 
le  Sycomore. 
rOrme. 
rAcacla* 
le  Cerisier. 
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M"*  d'Harlebeoqae  

le  Boeîer. 

M.  de  FrénUe  

le  Maronnier. 

M"*  de  Fréville  

le  Seringat. 

. .    lo  Ghôvreleuiile. 

M"»  do  Thomafisin. . 

le  Myrte. 

M""  de  Hoquefeuiile, 

le  Daphné  Mézereom  ou 

lauréole. 

. .    le  Noyer. 

le  Coruouiller. 

M*"Miemv  

le  Lilas. 

de  Grauval  

le  iiois  blanc. 

. .    le  Figuier. 

. .   le  Laurier,  le  Sureau. 

H.  de  Neuflieu  

. .    le  Houx. 

M.  Tabbé  Roman  

le  Mûrier. 

M.  1  abbé  Richard  

l'Olivier. 

le  Pécher. 

rOranger. 

. .    le  Peuplier. 

. .   le  Troëne. 

^**¥¥ 

l'Osier. 

N*'**  

la  douronnc  impériale. 

. .    le  Brouelteur.  —  Buis-naiii. 

^**** 

. .   le  Sarcleur. 

. .  l'Arroeeur. 

On  rencontre  de  plus  çà  et  là  dans  les  pièces  de  poésies 
citées  plus  bas  quelques  autres  noms  de  plantes  sans  qu'il 
soit  possible  de  savoir  à  qui  ils  appartenaient.  Ainsi,  le 
Charme,  la  Spirée ,  le  Géraniuin  ruse,  etc.  Mais  il  est  pro- 
bable qu'à  l'imitation  de  M.  deWaTrecbin  p6re,  d'autres 
sociétaiies  avaient  j^lusieuis  emblèmes. 
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M.  DE  WAVRëGHIN  piiut. 


Gammir-Joseph  de  Wavrecbin,  écoyer,  aeignear  de  Lom- 
pret,  naquit  à  Douai  sur  la  paroisse  Sûnt-Nicolas  le  21 

octobre  1739.  Il  était  lils  de  François-Joseph  de  W'avrechin , 
chevalier,  seigneur  de  Lompret,  l'onseiller  au  parlement  de 
Flandres,  et  de  Marguerite-IiOuise  Lebreton.  11  eut  pour 
parrain  Casimir-Joseph  de  Wavrechin-DauBy,  chevalier, 
comte  du  eacré  palais  de  Latran,  protonotaire  apostolique 
du  Saint-Siège  et  docteur  ès-droits  de  rUniverBitâ  de  Paris, 
son  oncle  paternel. 

Il  épousa  à  la  paroisse  Saint- Jacques  de  Douai,  le  24 
février  1766,  sa  cousine,  Marie- An toinette-Chariotte-Gons- 
tance  Bemy  de  Lassus.  Ses  témoins  furent  M.  Blondd 
d'Anbers,  piemier  président  au  Parlement,  et  M.  Franque- 

villo  d'Aiiancourt,  procureur-gént  i al  ui  Parlement  ;  ceux 
de  sa  femme,  M.  Jacques-Joseph-Hippolyte  Remy  des 
Jardins,  conseiller  au  Parlement,  oncle  paternel  de  Tépouse, 
et  M.  Jean-François  Bérenger,  écuyer,  commissaire  des 
fontes,  oncle  maternel  de  réponse. 

M.  Casimir  de  Wavrechin  avait  été  nommé  échevin  de 
Douai  le  21  janvier  1768.  11  fut  promu  chef  des  échevins  le 
S  juillet  1769,  par  commission  de  TinienUant,  remplacé  le 
9  novembre  1772,  nommé  de  nouveau  en  temps  que  de 
besoin  le  U  décembre  1774  par  brevet  du  roi,  et  installé 
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par  Tin  tendant  le  12  janvier  1775.  Il  cessa  aes  foQCtioiiB  lori 
des  élections  du  20  novembre  1780« 

!l  était  propriétaire  d'une  terre  à  Brunémont,  entre 
Douai  et  Cambrai.  Ce  fut  là  qu'il  planta  un  jardin  et  qu'il 
bâtit  une  luaison  de  campagne  à  la  sollicitation  de  Tabbé 
Roman,  précepteur  de  ses  enfants.  C'est  à  Brunémont 
qu'eurent  lieu  les  réunions  du  Valmuse  pendant  quelifuee 
années.  La  Révolution  les  interrompit  et  dispersa  les  mem- 
bres de  la  joyeuse  Académie.  —  M.  de  Wavrechin  mourut 
à  Douai,  en  sa  demeure,  rue  des  Cottories,  le  21  février 
1808,  âgé  de  09  ans.  (Cette  portion  de  la  rue  desCotteriee 
fait  actuellement  partie  de  la  rue  des  Trinitairea.) 

Nous  avons  trouvé  quelques  pièces  de  vers  du  proprié- 
taire du  Valmuse.  Pour  l'intclligeuc^î  de  ces  bluettes, 
comme  pour  celles  d'autres  auteurs,  U  sera  bon  de  se  repor- 
ter ta  tableau  donné  plus  baut. 


M*   COliDIUBII  AMi  HOVJL. 

Aia^  Dt»  JuhU  en  boê. 

Monsieur  le  Houx 
Trouve  toujours  le  mot  pour  rire. 

Monsieur  le  Houx 
Doit  ftàn  ici  plus  d'un  jaloux; 
Aux  tableaux  qu'il  aime  à  décrire 
Ou  coanoit  quelle  muse  inspire 

Monsieur  le  Houx. 

Monsieur  le  Houx 
A  votre  comique  langage, 
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Monsieur  le  Houx 
On  TOUS  eioiioU  le  loy  des  fonz; 
Mais  chacun  sait  qne  le  mi  sage 

En  goguette  soit  votre  usage, 
Monsieur  le  Houx. 


Monsieur  le  Houx 
Depuis  le  PéTOu  j  usqu  a  Rome, 

Monsieur  le  Houx 
N'a  pas  de  pareil  selon  nous; 
n  TOUS  traite  un  saint  comme  un  lionmie, 
Jamais  auteur  n'édivit  comme 

Monsieur  le  Houa. 


Monsieur  le  Houx 
On  aime  vos  l  inies  badines, 

Monsieur  le  Houx 
Âucuuâ  pourtant  glosent  de  vous; 
Donnes  toujours  fleuis  purpurines 
On  TOUS  passera  ke  épines 

Monsieur  le  Houx. 


AU  IVOTEB. 


AiH  :  J^aime  mieux  ina  miê. 

Cher  Tazenget  grand  merci 
De  m  diansonnettes, 

Bien  n'est  plus  frais,  plus  joli 
Que  ce  ^ue  vous  faites; 
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Mais  vous  vous  plaindrez,  je  crois, 
Je  De  puis  payer  vos  noix 
Qu'avec  deBiioisettâSi  oh  gué  1 
Qu'avec  des  ndaettes. 


M"»  DE  WAVREGHIN. 


Marie-Antoinette-Chariotte-Goiistance  Remy  naquit  à 

Douai  sur  la  paroisse  Saint-Jacques  le  11  décembre  1745. 
Elle  était  fille  de  Messire  Francois-Euslaclic  Remy,  cheva- 
lier, conseiller  au  Parlement  de  Flandre,  et  de  dame  Marie- 
Barbe-Glaudine  Bérenger.  KUe  épousa  le  24  février  1 766 
M.  Casimir  de  Wavrechin  et  elle  mourut  veuve,  en  son 
hôtel,  rue  des  Trinitairesà  Douai,  le  9  juin  l81i  à  3  heures 
du  soir.  —  Nous  n'avons  de  M"**  de  Wavrechin  aucune 
pièce  de  vers  authentique. 


M.  DK  BBUNÉMONT. 


11  était  l'aîné  des  fils  de  M.  de  Wavrechin.  Quand  la 
Révolution  éclata,  il  prit  le  parti  d'éniigrer,  11  mourut  en 
Irlande  oà  il  vivait  en  copiant  de  la  musique. 


M.  L<ON  DE  WAVBEGHIN. 


M.  Léon  ou  Louis  était  le  deuxième  fils  de  M.  Casimir  de 
Wavrechin.  11  passa  en  Amérique,  lors  de  la  Révolution,  et 
là  il  époQsa  une  demoiselle  de  Villiers.  Il  mourut  en  Améri- 
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que,  laissant  plusieurs  fils:  1*  François,  quimourutavocaià  la 
Guadeloupe;  2'  Henri,  qui  mourut  officier  à  la  Guadeloupe; 
3* Léon,  qui  mourut  prêtre  à  Mantes;  4*  Louis,  gui  revint 
en  France  et  devint  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts.  Ce  der- 
nier a  eu  un  fils,  Henri,  actuellement  officier  d*în&nterie. 


M.  GHAiiLi^  m  WAVKEGHIN. 

Troisième  fils  de  M.  Liasimir  de  Wavrechin,  11  naquit  à 
Douai,  sur  la  paroisse  de  Notre-Dame,  le  20  janvier  1777. 
Ses  parents  remmenèrent  en  émigration  en  Angleterre.  U 
prit  un  moment  du  service  dans  l'armée  anglaise.  Quelques 
années  après  son  retour  en  France,  il  épousa  M"^  Âglaé- 
Isabelle-Sophie  Buvant  de  Gambronne,  née  à  Douai,  (pa- 
roisse Notre-Dame),  le  28  maiu  1779.  Elle  était  fille  de 
Deius-Joseph-Thomas  de  Kuyant,  chevalier,  seigneur  de 
Gambronne,  Foucquières-sous-Lens,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ancien  capitaine  de  grenadiers  au  régiment  du  Roy 
infonterie  et  colonel  d*infanierie;  et  de  Marie-Honorine* 
Françoise-Joseph  Mousson. 

£Ue  eut  pour  parrain  Messire  Guislain- Joseph  de  Kuyant, 
chevalier,  seigneur  de  Fouoquières ,  son  frère,  et  pour  mar- 
raine noble  dame  Amie-Isahelle-Joseph  Despienne,  veuve 
de  Messire  Anselme-François  Mousson,  chevalier,  seigneur 
de  la  Gremerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  sa graud'meie  , 
liabitant  la  paroisse  Saint-Nicolas  de  Douai. 

M.  Duthillœul,  dans  la  Galerie  douaisienne,  a  consacré 
ime  notice  biographique  à  M.  Charles  de  Wavrechin;  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  qu'il  est  mort  assassiné  A 
Douai  le  12  aviU  1810,  par  un  iiomiiié  DuUlleux  qui  refu- 
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sait  de  monter  nne  garde  que  M.  de  Wavrechin  lui  impo- 
sait. Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  colonel  de  la 
légion  de  £k»uai,  maire  de  RooBt-WareDdin,  membre  de  la 
Société  d'Agriculture  de  Douai,  inspecteur-Toyer  de  la  jus- 
tice de  paix  du  canton  ouest  de  Douai. 

Sa  veuve  lui  survécut  longtemps.  Elle  succomba  le  !4 
septembre  1855,  à  6  lieurea  du  matin ,  en  sa  demeure ,  rue 
des  Trinitairee,  à  Douai,  laissant  deux  filles^  L'une  d'elles  a 
épousé  M.  Genest  de  Ghatenay ,  propiiétaixe  à  Benûoourt. 

M.  Charles  de  Wavrechin  étaif  bien  jeune  quand  il  fai- 
sait partie  du  Vaimuse,  et  nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  de  vers  qu'on  puisse  lui  attribuer  à  cette  époque.  Mais 
si  la  Révolution  avait  tué  le»  asaociationB  poétiques  et  légè- 
res, elle  leur  substitua  bientôt  des  réunions  plus  sérieuses. 
Bien  des  aptitudes  cacbées  se  révélaient;  les  tnmdlleufs 
abondaient  et  préparaient  dans  toutes  les  connaissances 
humaines  le  grand  progrès  du  XIX'  siècle.  La  littérature 
avait  sa  place,  et  les  penseurs  et  les  savants  ne  dédaignaient 
souvent  pas  de  se  délasser  en  rimant. 

Douai  vit  naître  la  Société  libre  d'amateois  des  Sciences 

■ 

et  Arts.  M.  de  Wavrecbin  en  fit  partie  et  il  y  donnait  cours 

à  sa  vei  ve  poulique  en  assez  nuuibreuse  compagnie,  puisque 
nous  trouvons  en  1804  l'indication  de  diverses  pièces  de 
vei's  dues  à  huit  membres  de  cette  compagnie.  Les  titres 
seuls  de  ces  pièces  subsistent  dans  les  comptes-rendus  des 
travaux  de  la  Société,  mais  nous  avons  été  asses  heureux 
pour  retrouver  les  manuscrits  de  quelques-unes  et  il  nous 
a  semblé  bon  de  mon  lier  combien  étaiL  reàté  galant  un  de 
ceux  qui  graudiient  sous  les  poétiques  ombrages  du  Val- 
muse.  Je  ne  fais  en  outre  que  restituer  à  la  Société  d'Agri- 
cnlture,  héritière  de  la  Société  d'amateuxs  des  Sciences  et 
Arts,  son  bien  légitime. 
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Le  citoyen  de  Wa^rechin,  dit  l'exposé  des  travaux  pour 
Tan  XI,  a  lu  un  ouvrage  en  prose  et  en  vers,  intitulé  : 
Quelqueê  jauimées  ptusées  prèi  d'êUe.  Bt  plusieurs  pièces 
de  ven  :  EpUre  aux  Damet;  Romance  Maroiique\  Epi" 
gramme  imitée  Gddimitk  ;  f^gment  sur  la  viUe  ;  deux 
Efitfcs  à  Laure:  Porlrait  de  Sophie,  Nous  donnons  ccUe 
dernière  dont  l'autographe  est  coulresigné  par  M.  Mouche- 
ron, secrétaire-général  de  la  Société.  Elle  fut  lue  dans  la 
eéance  du  3  thermidor,  an  XI. 


Je  voudrais  peindre  tes  attraits. 

Tes  yeux  charmants,  ton  teînt  de  roie, 

Et  ton  air  simple  et  sans  apprêts, 

Et  cette  ])ouche  demi-close 
Appelant  le  baiser,  commandant  aux  amours, 
Faisant  tout  désirer  et  refusant  toujours. 

Uais  pour  fiûre  un  portrait  fidèle, 
Il  fiiudraitte  fixer,  ne  penser  qu'au  modèle  1 
Alors  certain  enfsnt 
Viendrait  à  tire  d*aile, 
Ët  me  dirait  :  jeune  imprudent. 
Tu  vas  gémir  de  ta  folie. 
Quand  on  osala  fixer  un  instant 
Il  fautraîmer  tonte  la  vie. 


Je  ne  ne  sais  si  notre  auteur  lut  aussi  fécond  l'année  sui- 
vante; il  lisait  cependant  le  18  prairial  an  XII,  la  pièce 
ci-après  dont  Tantographe  est  contresigné  Samaon  Michel, 
ptésîdenty  et  liégeaid,  secrétaire. 

SOCltTÉ  D'AOKICOLTCU.  —  S*  ftalB.  T.  IX.  é 
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«  D'une  bergère  de  ton  âge 
c  La  sensitive  dans  nos  champs 
«  A  mon  espiit  offre  l'image,  » 
Disait  des  mères  la  plus  sage 
A  sa  fille  dont  les  quinze  ans. 
Et  la  figure  et  le  corsage 
Déjà  commençaient  au  village 

De  fixer  tous  les  yeux,  d'inspirer  tous  les  chants. 
«  Oui,  cette  plante  solitaire 
«  De  la  pudeur  offre  les  lois 
«  Mieux  4|ue  ma  bouche  ne  peut  fidre. 
«  Trompant  le  toucher  téméraire, 
a  Sur  elle-même  tu  la  vois 
«  Se  replier  pour  s'y  soustraire 
«  £t  par  un  instinct  salutaire 

«  Dérober  son  feuillage  à  ton  souflOie,  à  tes  doigts, 
«c  A  l'observer  sois  attentive, 
c  Imite-la,  c'est  encore  mieux. 
«  Gomme  elle  surtout  sois  craintive, 

*  Mon  enfant  :  de  toi  s'il  arhve 
m  Qu'un  berger  trop^audacieuz 

ft  Semble  approcher  sa  main  furtive, 
«  Emule  de  la  sensitive 
«  Voile  ton  front  et  fuis  en  invoquant  les  Dieux.  » 
«  Le  ciel  m'aidera,  je  l'espère, 
tt  À  suivre  le  conseil  prudent 

•  Que  me  donna  ma  tendre  mère; 
«  Je  i'aime  et  veux  la  satisfaire.  » 
Seule,  un  jour,  Gloé  sagement 
Ainsi  parlait  :  quand  d'une  rose 
Fraiche  comme  elle,  à  peine  éclose, 
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Ljcas  lui  vient  ofiiir  en  ces  mots  le  présent  : 
«  Pour  toi  qui  m'occupes  sans  oeese, 

«  J*ai  cueilli  ce  boutoa  naissant  ; 
«  Gloé^  sous  mon  doigt  qui  le  prene 
«  Yois-le  déployer  la  richesse 
«  De  son  calice  éblouissant. 
«  Ainsi  la  beautA  pour  édore 
m  Attend,  bouton  de  rose  encore, 
«  La  main,  l'œil ,  et  surtout  les  baisers  d*uu  amant.  » 
Du  moraliste  peu  sévère 
Gloé  bientôt  reçoit  le  bras, 
Puis  un,  deux  baisen,  sans  colère  ; 
Puis  en  retournant  près  de  sa  mère. 
Elle  lui  dit  :  «  tu  permettras, 
«  De  la  vertu  rigide  apôtre, 
«  Que  sensitive  pour  tout  autre, 
•  Je  sois  rose  du  moins  pour  le  jeune  i^ycas.  • 


L'année  suivante,  la  Société  libre  d'amateurs  des  sciences 
et  arts  se  transformait  en  société  centrale  d'agriculture  du 
département  du  Nord  et  M.  de  Wavrecbin  donnait  lecture 

d  uu  liiûiiolugue  envers  iuuiulé  :  Les  dcuigejs  de  la  ryiisèrc^ 
imité  de  l'anglais.  Ce  morceau,  dit  le  secrétaire  général, 
M.  Liégeardt  est  aussi  agréable  par  la  finesse  et  la  variété 
des  idées  que  par  l'aisance  de  sa  versification. 

Enfiu,  en  1813,  M.  de  Wavrechin  lisait  cucore  a  la 
Société  d'agriculture  :  La  rase^  ode  anacréontique. 


M.  ET  M"*  m  LESTANG. 

Monsieur  Joseph-Catherine-Gilède  de  Pressée  de  Lestang 
6t«itnéen  1755,  sur  la  paroisse  Saint-fitienne  de  Toulouse. 
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11  était  fils  de  monie  Louis-Dominique  de  Gilède  de 
PMBflac»  ooueelller  au  Farlement  de  Toulouae  et  de  dame 
Elisabeth  Roland.  A  l'époque  où  il  fiiisait  partie  du  Val* 

muse^nous  le  trouvons  capitaine  au  régiment  de  Vintimille 
en  garnison  à  Douai,  et  on  peut  supposer  que  l'Académie 
bocagère  détermina  son  mariage,  car  le  18  mai  1790,  il 
épouflait  à  Notie^Dame  de  Douai»  mademoiaeUe  Jotèphe- 
GsEolîne  de  'Wavrechin,  fille  de  M,  Casimir  de  Wamchin 
et  de  M"'**  Remy,  née  à  Douai  le  î  juiUet  1769  fiUe  avait 
eu  pour  marraine  M"*  Bodhain  d'Harlebecque,  sa  tante 
maternelle.  Tous  les  témoins  du  mariage  étaient  des  officiers 
du  régiment  de  Vintimille  et  le  prêtre  oilicianlétaitM.Jean- 
Laurent-Berthier  de  GhemiUy,  piétie  du  diocèse  de 
Langxea,  dianoine  de  S*  Pierre  de  Douai. 

En  1816,  M.  de  LesLaug  était  lieut^uaiit-colonel  et  che- 
Talier  de  S'  Louis.  L'époque  de  sa  mort  ue  nous  est  pas 
connue  ;  il  vivait  encore  en  1 828,  lora  du  mariage  de  sa  lille; 
ilétaitalora  lieutenant-cokinel  en  letiaite,  domicilié  à  Douai. 

M***  de  Lestang  mourut  à  Ancenis  dans  sa  79*  année, 
le  11  novembre  1848. 

De  ce  mariage  était  née  une  fille,  M'"«  Marie-Antoinetla- 
Gonstance  de  Gilède  de  Lestang,  née  à  Gork  friande), 
pendant  rémigration,  le  1 8  mars  1806.  Elle  épousa,  à  Douai, 

le  4  juin  18i?8,  Henry  La  \  allée  de  la  Gilaidrie,  lieutenant 
au  43»  régiment  d'infanterie  de  ligue,  chevalier  Je  S'  Ferdi- 
nand d'Espagne,  en  garnison  à  Perpignan,  né  à  Nantes 
le  9  novembre  1798,  fils  de  François  Thérèse-Fiorentin 
La  Vallée,  mort  à  Nantes,  le  27  septembre  1804  et  de 
M"*  Anne-Henriette-Âimée  Louyel,  d'Anoenis.  Les  témoins 
de  ce  maria-^e  furent  MM.  François-Eustache-Ange  de 
Wavrechm,  âgé  de  26  ans,  avocat  stagiaire,  cousm  germain 
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de  l'éponM;  lemiQor  Di2l)airy  ;  M.  Plaianet;  M.  le  maxqaii 
de  Jumelles,  tous  |»arent8  de  l'époiue. 

Deux  enfants  naquirent  de  ce  mariage,  Henri  et  Marie. 

M.  de  Lestang  n'a  pas  laissé  trace  de  son  passage  au 
Yalniuse  où  il  n'entra  que  bien  peu  de  temps  avant  la  disso- 
lution. A  défaut  de  chansons,  il  a  un  autre  titre  littéraire  : 

il  avait  assez  appris  l'anglais  pendant  l'émigration  pour  le 
professer  à  son  retour  au  collège  royal  de  Douai. 


M-»  D*HARLEBECQIIB. 


Marie-Thérôse-Françoise  Remy,  était  née  à  Douai,  pa- 
roisse S'  Jacques,  le  18  février  1750.  Eûe  était  fille  de 
Eustache-François  Bemy,  chevalier,  seigneur  du  Maisuil 
d'Evin,  conseiller  à  la  gouvernance,  puis  lieutenant  général 
à  la  gouvernance,  et  enfin  conseiller  au  Parlement  en  1752; 
et  de  Marie-Bailje-CJaudiiie  Béienger,  lilk  du.  commissaire 
des  lontes  d'artillerie  et  qui  mourut  en  1761. 

Elle  épousa  à  Douai  le  17  octobre  1768  FnmçoisJosepli» 
Aleiandre  Bodbain,  écuyer,  seigneur  d'Harlebecque,  gou- 
verneur pour  le  roi  de  la  ville  de  Marchiennes,  «Lgé  de  28 
an?;,  né  à  Notre-Dame  du  Cateau-Cambresis  et  domicilié 
sur  ia  paroisse  S*  Waast,  de  Cambrai.  Il  était  fils  de  leu 
Augustin-François  Bodhain,  écuyer,  et  de  dame  Françoise» 
Jeanne-Valentine  Marcotte. 

M.  d'Harlebec([ue  mourut  jeuiiL',  avant  la  révolution, 
sans  laisser  d'eufaat  et  sans  avoir  rendu  sa  femmeheureuse. 
M™'  d'Uarlebecque  dont  nous  ne  connaissons  aucune  pro* 
duction  poétique,  mourut  au  Frais-Marais,  hameau  de 
Douai,  le  6  Mars  1831 .  Elle  ,fut  enterrée  dans  le  cimetière 
de  Wasiers,  où  on  peut  lire  encore  son  épitaphe. 
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M.  ET  M™-  DE  FRÉYILLE. 


Messire  Michel  Roger,  ëcuyer,  sieur  de  Ftéville^  était  fils 
de  messire  Alexis  Roger,  écuyerf  siear  de  Frôvilte,  cheva- 
lier de  S' Louîs,  capitaine  réformé  à  la  suite  du  régiment 

d  infanterie  de  Lu:^i  mbourg  et  ingénieur  ordinaire  en  chef 
du  fort  S*  Louis  du  Rliin  :  et  de  Marie-Catherine  Jossev 
DuLreuil.  Capitaine  dn  génie,  détaché  à  Gravelines  en  1780 
et  à  Amiens  en  1781,  il  vint  ensuite  à  Douai  comme  capi- 
taine en  1*'  du  génie.  C'est  alors  qu'il  épousa  en  la  chapelle 
de  l'Oratoire,  paroisse  5*  Jacques,  le  4  septembre  1787, 
M^'*  Marie-Joachime-Ursule  l^emy,  sœur  germaine  de 
M^'d'Harlebecque,  née  à  Douai  le  12  juillet  1757. 

Les  témoins  de  ce  mariage  furent  messire  Jean-François 
de  Marfaing,  écuver,  chevalier  de  S*  Louis,  brigadier  des 

armées,  commandant  une  brigade  du  corps  royal  du  génie; 
^î.  Rackette,  officier  du  génie,  que  nous  retrouverons  plus 
loin;  M.  Alexandre-Théophile  Remy,  écuyer,  seigneur  du 
Maisnil,  ancien  échevin,  Irère  de  l'épouse;  et  M.  Fran- 
çois-Laurent-Auguste Remy,  écuyer,  seigneur  de  Lassus, 
autre  frère  de  l'épouse.  M.  de  Fréville  mourut  le  premier, 
colonel-directeur  du  génie,  à  Yalendennes.  M**  de  Préville 
mourut  à  Douai,  en  sou  domicile  ruo  S'  Thomas,  le  23  fé- 
vrier Ib^d,  à  une  heure  du  matin. 

A  dé&ut  de  pièces  composées  par  ces  Valmusiens,  nous 
donnons  quelques  uns  des  couplets  chantés  à  leur  mariage. 


Que  d  instants  délicieux 

Ce  jour  nous  rappelle  1 
L'hymen  qui  baisse  les  yeux 
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Craint  qu'on  le  décèle. 
A  !a  reine  du  hanquet 
Offrons  au  moins  un  bouqnol , 
La  féte  est  pour  elle  —  oh  gttét 
La  féla  est  pour  eEe. 
2 

Daiis  ce  lieu  règne  Tamour 

Mais  l'amour  fidèle; 
11  voltige  tour  à  tour 

Près  de  chaque  belle  ; 
Pour  épuiser  Bon  carquois 

D'une  seule  il  a  fait  choix. 
Ce  choix  est  pour  elle  —  oh  gué  I 

Ce  choix  est  pour  elle. 
3 

L'amour  scait  Tart  de  liller 
L'épouse  nouvelle  ; 

Nous  ne  pouvons  imiter 

Ce  qu'il  fait  pour  elle; 
Mais  d'un  groupe  de  flacons 

Faisant  voler  les  bouchons, 
Vnidons^les  pour  elle  —  oh  gué  I 

Vuidons-les  pour  elle. 
4 

De  tous  les  amants  connus 

Mars  est  le  modèle. 
Ëut-il  été  de  Vénus 

Le  mari  fidèle? 
Le  Mars  fêté  parmi  nous. 

De  Freville  quoiqu'époux. 
Reste  arnant  pour  elle  —  ohguél 

Eeste  amant  pour  elle. 


5 

Notre  Ma»  se  plait  an  camp 

Où  la  gloire  appelle. 
Son  oeil  aime  i  toit  le  sang 

Qui  tombe  et  ruisselle. 
Le  calme  irrite  son  cccur. 

Tout  l'efiort  de  sa  fureur 
£Sst  tombé  sur  elle  —  oh  gué  ! 

Est  tombé  sur  elle. 

Ces  flacons  sont  déjà  bus 
Qu'on  les  lenonTelle  ! 

Bacchus  veut  comme  Véuus 

Qu'on  lui  soit  fidèle. 
Buvons  aupapaRemy 
Nous  tenons  encore  de  lui 
Deux  autres  comme  elle  -~  oh  guèt 
Deux  aulres  comme  elle. 


I/ACCMCUBVB  MI  VAliMV». 

1 

Le  jour  qu'on  foule  mille  appas, 
Gens  de  mon  art  ne  viennent  pas 
Voir  expirer  la  rose, 
Eh  I  bien 

C'est  encore  feuille  close, 
Vous  m'entendez  biea. 
2 

Nous  saisons  qu'après  maint  effim 

Souvent  la  rose  vit  encore; 


On  woii  ptrftns  d«  damM 
Ehlbien 
Etre  flUfis  et  femmes, 
Voue  m'entendez  bien. 

3 

Vous  recevrai  mes  oomplîments 
Quand  je  verrai  naîtra  au  printemps 

Par  la  métempsycoee 

Eh  !  bien 
Joli  bouton  de  rose, 
Tous  m'entendes  bien. 


En  Térit6  je  ne  sais  pas 

Pourquoi  chacun  vous  félicite  ; 
On  sème  des  fleura  sur  vos  pas, 
On  court  en  foule  à  votre  suite; 
Monsieur  de  FréviUe,  dil-on, 
Fait  ^*on  tous  appelle  Hadame  ; 
n  cesse,  lui,  d'être  garçon 
Et  vous  commencez  d'être  femme. 
Un  mol  a  produit  tout  cela. 
Je  ne  conçois  rien  à  la  chose, 
Mais  je  crains  ce  qu'il  s'ensuim 
De  paraille  métamorphose. 
Vous  éttes  si  bien  tous  les  deux  1 
On  croyait  voir  deux  tourterelles, 
Et  toujours  les  amants  entre  eux 
Vous  citaient  commo  leurs  modèles. 
Tenez,  cioyez*moi,  désormais 
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Soyei  comme  à  votre  ordinaire. 
Changez  d'état  et  de  nom,  mais 
Gaides-TOQs  de  changer  jamais 
Vos  cœura  et  irotze  caradèce. 

drivant  BBOVETTaOR. 


Vous  voila  dans  le  mariage. 
On  le  dift  un  état  charmant. 
Haie  c*est  une  Anigme  à  mon  fige. 
Mon  catéchisme  seulement 

M'apprend  »iue  c'est  un  sacrement 
Par  lequel  successivement 
On  voit  augmenter  son  ménage 
Par  maint  joli  petit  enfant. 
Puisque  donc  c'est  chose  facile. 
Ha  chère  tante,  arranges-vous 
Pour  nous  faire  un  petit  Fréville 
Bien  joii,  bien  sage,  bien  doux, 
Là,  tout  pareil  à  votie  époux, 
Pareil  à  vous,  c'est  tout  de  même  ; 
Car  dès  qu'il  tous  leBsemblera 
Tout  le  monde  alors  l'aimera, 
Comme  lout  le  monde  vous  aime. 


M.  £T  M"»  DE  THÛMASâlN. 


Honsieur  François-Louis  de  Thomassin  naquit  à  Douai, 
paroisse  S' Jacques  le  21  juin  1754.  11  était  ûh  de  messire 


Digitized  by  Google 


91  ^ 


Jeaa-£ticaQe  de  Thomassin,  seigneur  de  Monceaux  et  auliet 
lieux,  chevalier  de  Louis,  brigadier  des  années  du  loy, 
lientenant  du  grand  maître  de  rartillerie,  cominandant  une 
compagnie  d'ouvriers  du  léglment  royal-artillerie  ;  et  de 
dame  Jeanne-Françoise  de  la  Grange. 

Sa  marraine  était  dame  Jeanne^Fraaçoise  Pioche,  veuve 
de  messire  Étienne  dp  Thomasain,  commisaaire  provincial 
d'artillerie  et  capitaine  général  d'ouvriers  du  même  corps. 
H.  deThomaarin  suivit  comme  son  père  la  carrière  de  l'ar- 

'  tillerie.  11  était  on  1780,  lieutenant  en  second  u;i  rtj;_,'iment 
d'artillerie  d'Auxonne,  tenant  ^'arnison  en  Bretagne;  et 
en  1781,  lieutenant  en  premier  au  même  régiment  dont  le 
2*  bataillon  était  alors  en  Amérique.  La  révolution  l'arrêta 
dans  sa  carrière,  il  revint  à  Douai  où  il  épousa  le  7  vendé- 
maire  an  III,  Mademoiselle  Marie-Bpnne-Joseph  Baltbasar, 
née  à  Douai,  paroisse  S'  Albin,  le  18  avril  1750,  fille  de 
Corneille -Joseph  iiaithazar  conseiller  du  roi  et  de  Jeanne- 
Louise  Malpaiz. 

On  pourra  consulter  sur  M.  de  Thomassin  une  notice 

insérée  dans  la  galerie  douaisienne  de  Duthillœul.  Il  suffit 
ici  de  dire  qu'il  mourut  subitement  à  Douai,  en  ?a  demeure, 
rue  des  Foulons,  le  4  Février  1827.  Il  était  alors  chevalier 
de  S*  liouis  et  membre  du  Conseil  municipal. 

Sa  femme  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  Rlle  mourut 

en  sa  demeure,  rue  des  Foiiions,  le  20  novembre  1828, 
À  b  heures  du  matin. 

U*"  de  Thomasaîn  était  un  peu  bossne,  mais  èUa  radie- 
tait  ce  défaut  de  nature  par  un  esprit  alerte  et  vif  que  van- 
tent encore  quelques  rares  contemporains  de  ses  jeunes 
années.  Malheureusement  il  reste  peu  de  traces  de  cet  es- 
prit et  ses  vers  sont  rares  dans  les  manuscrits  du  Yalmuse  ; 
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les  deux  pièces  suivaates  sont  les  seules  que  nous  ayons  re- 
trouvées. 


CBAmoM  mm  mitm. 


Le  Dieu  qu'à  Cyth^re  on  ndore 
Vient  de  m'enchaîner  eu  ce  jour 
A  la  jeune  et  sensible  Flore 
Par  le  plus  joli  nceud  d'amour. 
Pour  oetle  fille  aimable  et  belle, 
Dont  chacun  vante  les  attraits, 
Comme  mon  anloiir  est  nouvelle, 
Mon  nœud  d'amour  est  un  œuf  frais. 

Quel  esi  le  plus  grand  avantage 
D*êtie  rpniiT.  ou  bien  d'être  amant? 
Je  veux  ta  ter  du  mariage 
Afin  d'en  parler  savamment. 
L'hymen  est^il  un  esclavage 
Ou  la  source  d*un  bonheur  pur? 
Dirai-je  après  mon  mariage  : 
Mou  nœud  d  amour  est  un  œuf  dur. 

Lorsque  le  Dieu  d*bymen  nous  donne 

Pour  compagne  un  maussade  objet, 
11  est  simple  qu'on  abandonne 
Cette  moitié  qui  nous  déplaît. 
E 1 1 e  i  ujune,  ou  la  querelle , 
De  pleurs  son  visage  est  mouillé  ; 
Le  ncBud  d'amour,  grâce  à  la  belle, 
Devient  alon  un  œuf  brouillé. 
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Pareille  aux  amandiers  fleiuna 
Bile  brille  dès  l'aurore, 

Aussi  douce  que  ses  brebis, 
Elle  est  plus  fidèle  encore  ; 
Le  lait  a  mollis  de  blancheur 
La  gazelle  est moios légère; 
De  noe  près  elle  est  la  fleur  ; 
C'est  ainsi  qu^elle  sait  plaire. 

La  rose  et  ses  boutons  naisaants 
Plaisent  moins  que  sa  présence. 
Le  souyenir  de  ses  acœnts 
Parle  eucore  eu  sou  absence. 
De  nos  champs  aimés  des  cieux 
Elle  effleure  la  surface  ; 
Mon  cœur  bien  plus  que  mes  yeux 
M'aide  à  deviner  sa  trace. 

La  voici  t  L'aimable  douceur 
De  la  colombe  plaintive 
Rappelle  à  tous  sa  candeur  ; 

Et  eu  m  me  elle,  cl  11;  est  craintive. 
On  croit  voir  un  jour  serein, 
Dans  tes  yeux,  ma  bien  aimée^ 
Gomme  la  fleur  du  matin 
Ton  baleine  est  embaumée. 


Pour  M.  de  Tbomasan,  nous  ne  sommes  embarrassés  que 
de  l'abondance  des  matériaux.  Ce  sont  presque  toujours,  du 
veste,  des  pièces  de  drooiutance.  Faisons  remarquer  en 
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passant,  et  robaerration  *  a*appliqttd  à  presqiie  toutes  les 
pièces  que  nous  citons,  que  nous  copions  souvent  des 

brouillons  et  que  nous  ri^spectons  les  fautes  de  versification; 
les  fautes  trop  grosâiei'es  coutre  Torthographe  sout  seules 
corrigées. 


A  M.  DE  WaVRECHIN. 


Oranger  menreilleux  el  seul  de  ton  espèce, 

Oranger,  chêne,  cèdre  et  paîmier  à  la  fois, 
Arbre  qui  sçais  nous  faire  admirer  à  ton  choix 
Élégance,  fierté,  vigueur,  délicatesse, 

Arbie  cher  à  tous  les  climats, 

Arbre  partout  dans  ta  patrie 
Dont  la  tige  en  tous  temps  verdoyante  et  fleurie 
Ne  crauiL,  m  l'dpreté  des  sols  les  plus  ingrats, 
Ni  les  sables  brulanls,  ni  les  vents  en  furie, 

Jusque  vers  nous  étend  tes  brasi 

Viens  ombrager  notre  prairie. 

Déjà  par  leur  variété 

Par  leurs  grâces  surnaturelles 
Tes  fniita  toujours  e.\(juis,  tes  fleurs  touioll^^  nouvelles 
Ont  surpris,  confondu,  le  Valmuse  enchanté. 
Avec  la  pomme  d'or  qui  vainquit  Atalante, 
Tu  nous  as  fait  cueiQir  sur  l'un  de  tes  rameaux 
La  groseille  eu  rubis  à  sa  grappe  pendante, 

Et  l'ananas  et  le  lotos, 
Et  i'amandc  de  Perse  à  la  pulpe  odorante, 

Et  le  désaltérant  cocos. 
Nous  avons  reconnu  sous  ses  feuilles  Itères 

Près  du  jasmin  et  du  lilas, 
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Près  des  roses  qui  nous  sont  chères, 
Les  papillons  groupés  du  tendre  acacia, 
Dtt  oèdie  rtsineuz  les  obnes  ihurifères, 

Et  les  nacelles  solitaires 

Qui  parfument  le  catalpa. 
Un  plaisir  plus  touchant  aujourd'hui  nous  amorce. 
C'est  trop  peu  d'admirer  et  tes  fruits  et  tes  fleurs, 
Nous  Toulons  voir  ta  tige,  et  contre  ton  écorce 
AppUqoer  à  Vexm  nos  lèms  et  nos  cœurs. 


Ul  JABDlNin  VIiBlIMflVB. 


Venet,  venes  dans  mon  parterre 
Vous  qui  voules  cueillir  des  fleora  ; 
J'en  ai  de  toutes  les  couleurs 

Et  qui  sont  dignes  de  vous  plaire. 
Elles  étalent  à  vos  yeux 
Leur  élégante  symétrie  ; 
Venes,  venez,  pour  être  heureux, 
Il  faut  de  fleurs  (3  fins)  semer  la  vie, 

A  tous  les  gûuLs  iivrr  adrcsse 
Je  sçais  assortir  nies  bouquets; 
Pour  les  galants  j'ai  des  Muguets, 
Et  des  Myrtes  pour  la  tendresse  ; 
Pour  les  jaloux  j'ai  des  Soucis, 
Des  Pavots  pour  rindifférence, 
L'Immortelle  pour  les  amis, 
Pour  les  époux  (J  fois)  la  Patience. 

J'offrirai  la  pftle  Narcisse 

À  beaucoup  de  nos  jeunes  gens; 
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Le  Tournesol  aux  courUsans, 
Le  Boutoo  d'or  àTairariee. 
La  Peosée  à  qui  parle  peu, 
Au  babillard  une  clochette, 
Et  d'après  le  commun  a^en 
De  l'Ellélx)re  (5  fois)  à  tout  poêle. 

A  Tombre  d'un  bois  tutèlaire, 
Pour  les  anus  du  bon  Rousseau, 

Je  protège  le  verd  rameau 

De  la  Pervenche  solitaire. 

Pour  la  beauté  j'aurai  toujours 

Beaucoup  de  Roses  purpurines, 

£t  pour  l'objet  de  mes  amours 

J'en  conserve  une  (5  /bt«]  sans  épines. 


Les  dÎTorees  pièces  suivantes  forment  un  seul  cahier.  Ce 
sont  évidemment  des  à-propos  destinés  à  égayer  un  repas 
que  donnait  M.  de  Thomassîn.  Nous  laissons,  au  surplus, 

le  champ  libre  aux  conjectures  et  nous  ue  doiiaoua  la  nôtre 
que  pour  ce  qu'elle  vaut. 

A  M"*  DE  GUKRNE. 

La  nature  m';i  fait  farouche  et  peu  traitable; 
Cependant  sur  tes  pas  un  charme  inexprimable 
Du  seiu  des  flots  m'attire,  et  me  scait  émouvoir  : 
0  douceur  1  û  bonté  I  raison,  sagesse  aimable, 
Te!  est  sur  tous  les  cœurs  votre  absolu  pouvoir. 
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ÀDTiiB  ▲  M**  m  Gdirmb. 


Le  Dauphin  lui  chante  :  air  :  que  ne  suis-je  la  fougère. 

Aux  doui  a^rds  de  la  lyre 
Je  fus  sensible  autrefois; 

Un  enfant  .-rut  rne  sùili;ire 
Et  mesoumeltre  a  ses  ioix. 
Mon  penchant  à  la  tendresse 
Est  aujourd'hui  plus  heureux , 
G*e8t  à  Taimable  sagesse 
Qu'il  me  &it porter  mes  Tœux. 


ÈM  AIEUMî 
A  M**  DE  GOURCELLRS. 


AIR  :  (que  ne  suis-je  la  fougère). 

Du  fruit  que  je  vous  présente 
Dans  ma  précoce  beauté 
J'ai  Técorce  séduisante 

Et  pas  encor  la  bonté. 

Mais  toui  ce  qui  le  fait  plaire. 

Son  sel  et  piquant  et  doux, 

Son  bienfaisant  caractère  

Je  les  trouvemi  chez  vous. 


A  M"'  DE  Lewardx. 

AIR  :  femmes  voules-vous  éprouver. 

C'est  un  nectar  doux  et  flatteur 
Qu'en  son  sein  la  figue  recèle  ; 

woaÉtà  D*iaueoLTini.    S*  iéb».  t.  iz.  ' 
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Et  co  sein  cache  aiusi  aa  fleur; 
EUe  a  craiiit  de  paraître  belle. 
Da  plus  modeste  oubli  de  soi 

La  figue  est  le  parfait  emblème  ; 
Zélis,  quand  elle  vient  à  toi, 
C'est  pour  te  montrer  à  toi-même. 

A  M"*  Taffin 
me  un  petit  chien  sur  son  coussin. 

AIR  :  daigne  écouter. 

Joli  tûuLûu  vit'ut  l'offrir  le  svmljûle 
Dh  dévouement,  de  la  fidélité  : 
Lorsqu'amitiô  le  chargea  de  sou  rôle, 
Amoiuv  hymen,  pour  toi  l'avaient  guetté. 

Pour  le  gagner,  amitié  plus  prudente 
Lui  vantant  moins  Ion  esprit,  tes  appas, 
Peignit  ton  dme  et  tendre  et  caressante  ; 
Toutou  bientôt  vers  toi  tourna  ses  pas. 

Joli  toutou,  sois  près  de  Rosalie 

Le  gage  heureux  d'un  doux  attachement  ; 
L*amitio  fait  le  charme  de  la  vie, 
Présente-lui  ce  charme  à  tout  moment. 

▲  M"*  DS  Gambrokme  (avec  une  botte  d'aspexges) 

AU  :  avec  les  jeu»  dans  ie  viUage. 

L'hyver  dans  nos  champs  rugne  encore, 
Bt  hiaYantirimaaetgiaçous 
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L'aspei^e  pour  vous  vient  d'ôdore. 
Vous  donnez  des  lois  aux  saisons; 
L'aatonmâ  par  votre  art  saprâme 
De  Flore  offre  les  dons  charmants, 

Des  fleurs  couronnent  Thvver  même. 
Et  des  fruits  sont  mûrs  au  printemps. 

A  M*"  DE  MORTAONB 

avec  un  euiantsur  un  coussin. 

AIR  :  efiarmaniei  flmri. 

Sur  ce  coussin  que  parfume  la  rose 

On  m'a  placé  lorsque  je  vis  le  jour. 

Il  me  trahit  et  contre  moi  dépose, 

Mais  n*ayez  peur,  je  ne  suis  point  rAmoor, 

Je  suis  l'enfant  d'une  tondre  immortelle 
Plus  digne  encore  de  régner  sur  les  cœurs  ; 
C'est  Amitié  ijae  sur  terre  on  l'appelle; 
J*08e  en  son  nom  compter  sur  vos  faveun... 


AUTHE  A  M"""  DE  MORTAGNE. 

AiA  :  Des  simples  jeux  de  son  enfance, 

A  peine  au  sein  d'un  doux  ménage 
Hymen  t'a  donné  sa  leçon  ; 
Au  milieu  de  l'apprentissage 

Où  Le  présente  un  nourrisson. 
Pour  cette  erreur  point  de  colère, 
Ton  cœur  tendre  a  fait  présumer 
Combien  sera  parfaite  mère 
Gdle  qui  se  fait  tant  aimer. 
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UK  NouvBAu-KÉ  ▲  M"**  d'ëstusux  (belle-fille). 


AIR  :  Charmaniet  fleurs. 

Un  fruit  d'hymen,  votre  amour,  tos  délices, 

A  voire  sein  bientôt  va  s'attacher; 

Ce  ne  sont  point  les  trop  chères  prémices 

D'un  lait  si  doux  qu'ici  je  viens  chercher. 

Il  en  est  un  encore  plus  désirable, 

Eu  le  suçant,  on  suce  le  bonheur. 
Ah  I  de  ce  lait  en  vous  intarissable 
Veuillez  nourrir  ma  raison  et  mon  cœur  ! 


Lk  aOBB  A  M"*  DB  BBaMlGOURT. 


AIR  :  //  faut  des  époux  assortis. 

C'est  à  vous  que  je  dois  m*unir, 
Le  vœu  de  tous  ainsi  l'ordonne  : 
Pour  moi  quel  £icheux  avenir  1 
Déjà  tout  espoir  m'abandonne. 
Âht  près  de  vous  que  deviendra 
L*éclat  dont  j'ai  droit  d'être  vaine. 
Près  de  vous,  en  moi  qui  voudra 
Des  fleurs  reconnaître  la  reine. 

Peut-être,  un  moment,  on  dira 
Que  je  suis  belle,  ravissante; 

Bientôt  sous  vos  doigts  frémira 
Une  lyre,  hélas  !  trop  sravante  ; 
Vous  formerez  un  pas  brillant 
▲uz  jeux  que  Terpsichore  amène  ^ 
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Et  près  d'un  magique  talent, 
Des  ileurs  disparoitra  la  reine. 

Vous  parles  :  vos  gentils  propos 
Peignent  votre  àme  et  donce  et  bonne; 

Vous  souriez  :  plus  de  repos, 
Ce  souris  n'épargne  personne. 
Tout  cède  â  vos  regards  vainqueurs  ; 
Non,  non,  ma  frayeur  n'est  pas  vaine; 
Pour  raimable  reine  des  cœurs, 
Des  fleurs  ou  oubUra  la  reine. 


A  M"*  Ddvbuh  (avec  un  épi). 


AIR  :  Femmes  voules^vous  éprouver. 

De  la  déesse  des  moissons 

Reçois,  Mirthô,  œ  simple  bommage, 

Elle  occupa  de  ses  leçons 

Les  jours  brillants  de  ton  jeune  âge. 

EUe  veut  qu^un  tribut  des  cbampe 

La  rappelle  à  son  écolière  ; 

C'est  ainsi  qua  dhs  ton  printemps 

Tu  semas  pour  ta  vie  eulière. 


Le  plat  de  noix  a  M"*  os  La  GaANaB. 


AIR  :  Loin  du  monde  et  de  ses  appas. 

J'annonce  la  simplicité 

D'une  table  rustique, 
Je  plais  à  la  frugalité 


■ 
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Dont  le  sage  se  picque. 

Maisjc  puis  tenir  un  grand  prix 
De  la  main  qui  me  donne  ; 

O&es-moi,  je  mudiai,  Gypris, 
Tous  les  dons  de  Pomone. 


A  MJL  VEMME  (avec  une  orangé). 


AiA  :  femmes  voulez-voiis  éprouver. 

Tout  oe  qui  brille  et  qui  séduit 

Chez  toi  c*est  Tarticle  inutile  -, 
Par  tes  soms.  un  chûtif  réduit, 
Des  jeux,  des  ris,  devient  Tasile. 
Ici,  lozsqu'avec  quelqu*attraît 
De  ce  jour  la  féte  se  chomme, 
Cœur  qui  du  tien  a  le  secret, 
Al)on  droit  t'adjuge  la  pomme. 


Plaignez  un  vieillaid  éperdu 

Que  le  chagrin  dévore. 
Près  de  votre  porte  étendu 

Il  gémit  dès  i' aurore. 
Le  bras  inflexible  du  temps 

Vers  la  tombe  Tentralne 
Et  ses  vieux  membres  chancelanis 

Le  soutiennent  à  peine. 

Lisez  dans  mes  yeux  obscurcis 
Mes  tristes  destinées  ; 
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Comptez  par  mes  cheveux  blanchie 

Mes  nombreoBes  années. 
Je  ne  viens  point  par  de  grands  mots 

Etablir  ma  soufl&ance  ; 

Ces  traiib,  CCS  rides,  ces  lambeaux, 
Voilà  mou  éloquence. 

Vous  qui  dédaignez  mes  pleurs, 

Vous  que  le  luxe  énerve, 
Biches,  savez- vous  les  destins 

Que  le  ciel  vous  réserve? 
Jadis  j'ai  coulé  d'heureux  jouis  ; 

J'étais  libre  et  tranquille, 
Et  me  voilà  seul,  sans  secours, 

Languissant  et  débile. 

Ah!'  si  vous  saviez  les  malheurs 

Que  soutient  ma  misère 
La  pitié  iorccroit  des  pleurs 

de  l'œil  le  plus  sévère.. 
Mais  mes  peines  viennent  du  del, 

Je  souffre  sans  murmure, 
Et  j'adore  l'ordre  étemel 

Dans  les  maux  que  j'endure. 

Je  cnltivois  avec  gaieté 

Un  modeste  bérlLage  ; 
Aisance,  plaisirs  Pt  santé 

Etoient  là  mon  pai'tage; 
Je  saluois  l'aube  du  jour 

Au  sommet  des  montagnes, 
Et  ma  voix  charmoit  alentour 

Les  écbos  des  campagnes. 
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La  grêle,  hélas,  frappa  mes  blés, 

Et  dévasta  la  terre, 
Et  daos  nos  bameauz  désolés 

Un  roi  porta  ]a  guerre. 
La  guerre  m'accabla  d'impôts, 

Je  n'y  pus  satisfaire  ; 
Des  soldats  prirent  mes  troupeaux,^ 

Brûlèrent  ma  chaumière. 

U  restoit  encore  à  mon  cœur 

Une  aimaltlo  iamiile  ; 
Pour  ami,  j'eus  tin  grand  seigneur 

Qui  m'enleva  ma  fille  ; 
Tu  mourus  alors  de  douleur, 

0  ma  moitié  chérie  I 
Ël  Dieu  me  laissa  le  malheur 

£n  me  laissant  la  vie. 


Allons,  de  Ion  tambour  aimable, 
André  (1),  fais  retentir  le  son  ; 
Des  jeux,  des  ris,  à  cette  table, 

Assemble  tout  lo  bataillon. 
Dans  ma  maisonnette 
Nous  faisons  la  féte 

D*amitié,  d'hymen  et  d*amour  ; 
G*est  un  beau  jour  (bis}. 

Descends  des  cieux,  troupe  légère, 
Ici  viens  prendre  tes  ébats; 

(i>  u.  Taraaget. 
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De  tant  d'objets  formés  pour  plaire 
Viens  seconder  les  appas. 
Dans  ma  maisonnette  etc« 


ËPITRB, 

En  vain  ta  bouclie,  6  séduisante  Flore, 

Éloquemment  nous  défend  de  t'aimer  ; 
Quand  la  raisuii  ordonne  qu'on  t'adore, 
Quel  cœur  pour  toi  craiudra  de  b'euilammer  ? 

Contre  tes  loiz  conspirant  la  première, 

En  les  dictant,  tu  combats  ton  dessein  ; 

Lp  ciel  t'i  fil  pour  triompher  et  plaire, 
£t malgré  toi  tu  rempDs  ton  destin. 

Pour  échapper  à  ton  pouvoir  suprême 
Tu  veux  qu'au  loin  nous  allions  t*éviter. 

Ah!  cet  effort  n'est  qu'un  vain  stratagème, 
Ne  plus  te  voir,  ce  n'est  point  te  quitter. 

Peut-être  au  fond  d*nne  forôt  sauvage 
On  ne  craint  plus  ton  regard  enchanteur; 

De  tes  attraits  Tainiablc  {.-t  douce  image 

D*ua  antre  aiireux  peut  fuir  la  sombre  horreur. 

Mais  ces  vertus  que  nourrit  ta  belle  âme, 
Mais  ta  candeur,  ton  naïf  enjouement, 

Ce  cœur  sensible  où  la  bonté  s'enflamme 
Dans  quels  déserts  les  fuir  un  seul  moment  ? 

Au  lieu  d'ôtetndre  nne  ardeur  légitime, 
Paissent  tes  feux  cent  fois  me  consumer  1 

L 'indifTéreuce  à  tes  pieds  est  un  crime, 
Il  faut  haïr  qui  ne  sçait  pas  t'aimer, 

Laîsse-moi  donc  t'ofErir  un  libre  hommage, 
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Mes  TOBiuz  n'ont  rien  qui  puissent  effrayer, 
Auprès  de  toi  l'on  devient  bon  et  sage  ; 
C'est  un  seoet  dont  je  veux  essayer. 


Fantaisie. 

Aulrelois  dans  mou  j.iiilniol, 
Pour  Lin  ami,  pour  ma  Ciimène, 
L'été,  l'hiver,  sans  soin,  sans  gène, 
Je  pouvois  cueillir  un  bouquet. 
De  l'aimable  Erato  quelque  fille  cadette 
A  mes  ordres  se  trouvoit  là 
Pour  aiguiser  à  ma  ûeui'ette 
Quelques  rimes  en  xé-nii-la. 
Depuis  qu'un  jour  à  ma  toilette, 
Je  ne  sais  quel  plaisant  fôcbeux, 
Sur  mon  front  c0211pla.il  mea  ckeveux, 
Rendit  sensible  la  retruite 
Que  commeuçoient  déjà  les  amours  et  les  jeux, 
Flore  qui  n'aime  pas  les  vieux. 
Et  de  Valmuse  la  fillette, 
Sans  façon  m'ont  fait  leurs  adieui. 
De  leur  procédé  maibounette 
Baccbus  m'a  voulu  consoler, 
Et  dans  ma  cave  a  &it  couler 
De  son  jus  quelque  boutillette. 
Ce  Dieu  seul  aujoai  d  luu  se  jirète 
Aux  doux  nœuds  que  je  veux  serrer  ; 
Ab  I  qu'il  vienne  des  bords  où  son  tbyrae  moisonne 
Les  trésors  les  plus  précieux  : 
Vif  interprète  de  mes  veaux, 
Du  iuiid  de  sa  plus  ricbe  tonne 
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Qu'il  les  &886  von  toi  jaillir  en  flots  nombreux. 
Mais  quoi,  dans  cette  conjoncture 

Encore  il  faudra  reculer. 
Bacchiis  vient  bien  me  consoler, 
Mais  en  si  petite  mesure 
Qu'il  estprôtdeme  désoler. 
11  ne  me  trouTO  pas  la  trogne 
D'un  intrépide  et  franc  buveur, 
Et  croit  m'avoir  fait  trop  d'honneur 
En  m'envoyant  de  la  Gascof^e 

Ce  très  modique  essai  de  sa  douce  liqueur. 

Il  est  on  peu  Gascon,  ce  grand  Dieu  de  la  treille.. 


chanson  pour  le  souper  du  30  frimaire,  an  7. 


(air  :  i«  iuk  né  natif  de  Fetrare), 

Je  suis  né  dans  la  Normandie; 
Bientôt  jusques  en  Picardie, 
Sous  le  fouêt  d'un  petit  garçon, 
Je  Tiens  jeune  et  faible  dindon. 

Là  chîique  jour  faisant  bombance 
Et  grossissant  ma  Révérence, 
D'un  bon  moine  j'acquis  le  nom: 
Chacun  m'appella  dom  Gbuton. 

J'élois  coûtent  de  ma  carrière; 
Un  jour  certaine  cuisinière 
De  moi  voulut  faire  un  chapon  ; 
Âh  t  pauvre,  pauvre  dom  Glouton  I 
Je  m'enfuis,  mais  on  me  rattrappe. 
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On  me  loge  sous  une  trappe, 
Pâtes  Ton  m'y  donne  à  foison  ; 
Ah  I  i)ravo,  bravo  dom  Gioutoa  ! 

Tant  de  bonheur  eu  fin  me  tue. 
Sur  ma  carcasse  trop  doJue 
Tombe  un  féroce  marmiton  ; 
Ah  I  c'est  fait  de  toi  dom  Glouton  I 
Mais  un  vrai  bien  encor  me  touche; 
Dans  un  lit  de  graisse  on  me  couche, 
Et  de  fin  lard  double  prison 
Vous  conserve  frais  dom  Glouton. 

(air  :  la  fanfare  de  St-Ctoud). 

Mais  sur  moi,  dieux,  quel  prodige 
Jette  nn  intérêt  nouveau. 
Chacun,  c'est  comme  un  vertige, 
Vient  visiter  mon  tornl>erni  ; 
Chacun  me  vanLe  et  se  picque 
De  trouver  en  moi  du  bon  ; 
Chacun  veut  une  relique 
Du  bienheureux  dom  Gloulon. 

Pour  ajouter  à  ma  gloire 
De  mon  corps  chaque  morceau, 
A  peine  j*ose  m'en  croire, 
Pénètre  en  un  corps  nouveau 
Par  une  métamorphose 
Dont  je  suis  enchanté. 
Dans  chacun  je  deviens  chose 
Que  jamais  je  n'eusse  été. 

Voilà  celui  dont  la  fête 
Me  vaut  un  son  si  brillant. 
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Dieux,  quel  triomphe  il  m'apprête 
En  m'appellant  sous  ea  dent* 
Àh!  gonflé  dans  mon  plumage, 

Quand  de  moi  j'étais  si  vain, 
Plein  d'uu  fortuné  présage 
J'enirevoyois  mon  destin* 

Déjà  du  dieu  de  la  lyre 
Je  me  sens  le  digue  lils, 
Exerçant  tout  sou  empire 
J'instruis,  entraine  et  guéris. 
M'élevant  contre  la  règle 
Qui  me  rabaissoit  à  tort 
De  dindon  je  (invienn  aigle. 
Ail  qu'il  est  bon  d'ôtreaiusi  mort  1 

Aux  attraits  de  Pélagie  (1] 

Je  suis  à  peine  enchâssé, 
Des  arts  qui  charment  la  vie 
En  moi  l'amour  a  passé. 
A  fondre  un  dessin  j*exceUe, 
Gomme  à  filer  un  bémol  ; 
Xeuxis  me  prend  pour  Apelle, 
Echo  pour  le  rossignol . 

A  tisTers  son  doux  sourire. 
Si  je  descends  chez  Fanfon, 
Son  cœur  m'anime  et  m'inspire, 
A  ce  charme  tout  se  rend . 
Dans  Fanchette,  du  jeune  âge 
Prenant  toute  la  gaieté, 
Je  plaîsau  fol,  au  sage, 
Et  partout  je  suis  fôté. 
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D&ns  ce  corps  où  la  parole 
N'est  pas  mon  plus  heureux  don 
Je  puis,  trop  bien  à  mon  rôle, 
Etre  encore  un  peu  dindon. 
Mais  tout  de  feu,  tout  de  flamme, 
Pour  de  bons  et  chers  amis, 
Je  leur  livre  avec  mon  âme 
Encore  tout  ce  que  je  suis. 

Mais  pour  m^asaurer  la  chance 

Si  chère  âmes  sens  glacés, 
Au  sein  de  votre  exisU-nco 
M'admeitre  n'est  point  assez. 
Ma  douce  métamorphose 
Manque  si  j*y  reste  à  aec  ; 
De  ce  vin  à  large  dose, 
Amis,  humectez  mou  bec. 

Tour  à  tour  faites  moi  boire 
A  tout  ce  qui  dans  ces  lieux 

Sert  ou  l'amour  ou  la  gloire, 
Ghai'me  ou  l'espiil  ou  les  yeux. 
Par  ce  puissant  stratagème 
Dom  Glouton  multiplié 
Deviendra  Theureux  emblème 
Des  plaisirs  de  Tamitié. 


IlIPBOBIPTU. 

D*un  tendre  souvenir  trop  faible  monument, 
Oui,  cette  rose  défleurie 

Offre  en  ce  reste  d'elle  un  trait  du  sentiment 
Qui  doità  Jamais  de  ma  vie 


Être  le  charme  ou  le  tourment  ; 
Elle  espéroit,  hélas  î  te  charmer  un  moment, 

Cet  espoir  la  Lrompoit,  &a  douleur  l'a  flétrie. 

Envoi. 

Mes  grftoes,  ma  fraîcheur  ont  égalé  tes  charmes  ; 
Je  devois  mourir  sur  ton  sein  ; 

Un  contretemps  cruel  a  changé  mon  destin. 

Que  ce  voile  teint  de  mes  larmes 
Te  rappelle  longtemps  et  mes  vceux  et  ma  fin; 
Je  lui  laisse  Téclat  que  m*avoit  donné  Flore  ; 
Daigne  à  le  façonner  prêter  tes  jolis  doigts, 
Tuu  iinn  û'oûl,  les  attraits  lui  rendront  tous  les  droita, 
Que  j'euâ,  en  valu,  hélas  1  à  ma  brillante  aurore. 


Boutade. 

Et  vous,  et  voua  aussi,  vous  serez  de  la  fête, 

O  mes  arbrisseaux  favoris  1 
De  mes  plus  belles  ileurs  orner  cette  retraite 

Est  un  plaisir  pour  moi  sans  prix. 

Id  tous  les  objets  que  j'aime 

Semblent  m'offrir  des  biens  plus  doux  ; 
Ah  !  seul  en  mon  réduit,  jonirois-je  de  vous. 
Quand  mon  cœur  à  ces  lieux  s'est  tout  donné  lui-même  I 


Envoi. 

Euii  ingénieux  qui  sçut  plaire  à  Marie 
Interprète  auprès  d'elle  et  mes  vœux  et  mon  cœuri 
Si  à  ton  feu  brûlant  à  son  àme  attendrie 
De  ma  tendre  amitié  peut  retracer  l'ardeur, 
Ah  t  sois,  sois  à  jamais  sa  lecture  chérie. 
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PÛUA  Lk  FÊTE  d'un  AkDRIÈ  (i). 


Bonjuur, 

Aimable  André,  qu  aujourd'hui  chacun  féte^ 
L'amitié  vient  te  fêter  à  son  tour  ; 
De  l'amitié  la  douce  chansonnette 

Vient  se  mêler  aux  accents  de  l'amour  ; 

Bonjour. 

Bonjour, 

Aimant  André,  des  amis  le  modèle, 

Modèle  aussi  des  époux  d'alentour  ; 

Toi,  que  le  pauvre  en  vain  jamais  n'appelle. 

Fut-il  ingrat  ou  manquant  de  retour, 

Bonjour. 

Bonjour, 

Mon  docte  André,  mon  maître  en  l'art  de  faire 
Discours  sçavants  ou  couplets  pour  Tamour  ; 
Au  nom  sacré  de  la  muse  légère 
Qui  nous  console  au  terrestre  séjour; 

Bonjour. 

Bonjour, 

Mon  sage  André,  dont  l'esprit  sans  l'oibles&es 
Sçait  voir  en  tout  et  le  contre  et  le  pour  ; 
Toi  qui  trouvant  en  ton  cœur  les  richesses, 
Au  vieux  Plutus  ne  fit  jamais  la  cour, 

Bonjour. 

(1)  M.  iMMgSt. 


Digitized  by  Google 


Bonjour, 

Mon  cher  Andrë;  qne  le  dieu  de  la  guerre 
De  nous  éloigne  et  Croate  et  Pandour  t 

Longtemps,  longlera|)S,  d'une  amitié  sincère 
Fêtons  les  nœuds  sans  trompette  ou  tamix>ur. 

Bonjour. 

AOTRB. 


Bonjour, 

Mon  cher  André,  ta  it-te  recommence  ; 
D'être  lêté  chaque  jour  c'est  Ion  tour  ; 
Sur  tous  les  maux  a-t-on  dit  ta  puissance  I 
Oo  veut  chanter  l'ami,  le  troubadour..., 

Boigour  {bis). 

Bonjour  ! 
À  Tamitié  ta  présence  le  donne 
Que  Phébus  soit  absent  ou  de  retour  ; 

Sur  tous  11Ù6  iiouls,  vûis,  la.  gaieté  rayonne  ; 
Toi,  l'astre  heureux,  charme  de  ce  séjour^ 

Bonjour  1 

Bonjour 

Aussi,  bonjour,  sensible  Pélagie, 
De  notre  ami  la  compagne  et  Tamour  ; 
Toi  qui  de  ileuis  pour  lui  eèmes  la  vie, 
Prudent  esprit ,  cœur  simple  et  sans  détour, 

Bonjour. 

Bonjour 

Au  verà  André;  chasseur  alerte  et  leste, 

Poui'  tout  i^ibier  redoutable  i-audour  ; 

ioeiÉii  tfAUÊOmiïïowÊ,  —  !•  iémi.  t«  iz. 
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Des  ris,  des  jetix>  le  bataillon  céleste 
Dès  le  berceau  t'a  pris  pour  son  tambour, 

Bonjour. 

Bonjour 

A  ton  doyen,  le  vénérable  Eustacbe, 

Le  plus  galant  des  papas  d'alentour  ; 
Â  sa  santé  tout  en  lui  nous  aLtacIie. 
Le  verre  en  main,  disons-lui  tour  à  tour: 

Bonjour* 

Bonjour 

Tous  nos  amis;  votre  cortège  aimable 
Bn  lieu  d'ivresse  a  changé  mon  s^our  : 
Vous  qui  formez  autour  de  cette  table 
A  l'amitié  la  plus  riante  cour, 

Bonjour. 

Bonjour  ; 

Lorsqu'en  ces  lieux,  loin  du  bruit,  des  alarmes. 
Ma  ^voiz  célèbre  un  fraternel  amour, 
Si,  près  de  nous,  vous  trouvez  quelques  charmes 
Nous  vous  payons  du  plus  fidèle  retour. 

Boujour  Bonjour. 


AUTRE. 

(air:  encore  bof^aur). 
Bonjour 

Heureux  André,  c'est  enœre  ta  féte: 

dieux  cliarmaula  et  d  hymen  et  d'amour 
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D'un  mvrle  frais  ont  couronné  ta  tête  ; 
Et  viennent  dire  à  leur  cher  troubadour  : 

Bonjour. 

Bonjour 

Mon  sage  André  qui  sèmes  fleurs  à  table, 
Pour  moissonner  doux  baisers  tout  autour  ; 
Heureux  André  1  puisse  ta  muse  aimable 

Longtemps  sourire  à  ce  charmant  retour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Toi,  (le  ces  lieux,  la  dame  et  la  mailrôi>se, 
Qui  du  lioaheur  en  iis  tail  le  séjour; 
Toi  qui  iilant  sur  les  bords  du  Permesse 
Sçais  aux  ennuis  donner  plus  d'un  détour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Joyeux  André,  qui  toujours  au  bel  âge 
Fais  résonner  le  pétulant  tambour  ; 

Toi,  dont  la  verve,  au  dieu  du  badinage 
Toujours  ioumis  bon  mot  ou  calembourg. 

Boi^our. 

Bonjour 

Jeunes  époux,  votre  aimable  présence 
De  Tamitié  réjouit  le  séjour  ; 
L'amitié  veut  tendres  soins  et  constance. 
Qui  mieux  que  vous  peut  embellir  sa  cour?,. 

Bonjour. 

Bonjour. 

Lorsqu'à  l'hymen  vous  paierez  son  salaire, 
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N'oubliez  pas  vos  dettes  à  Tamour  ; 
Que  vos  doux  jeux  replacent  à  Cylhère 
Gente  nymphe  et  joli  petit  pandour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Vous  les  témoins  de  cet  oui  sincère 
Par  deux  époux  pronoiun'*  sans  retour  ; 
Que  sans  tarder,  non  moius  heureux  mystère 
Au  joug  d'hymen  tous  range  à  votre  tour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Vous  tendres  sœurs,  dont  Tâme  peu  commune, 
Dont  les  bons  soins  consolent  tour  à  tour 

Celui  qui  pleure  au  sein  de  la  fortune. 
Celui  qui  souH're  au  coin  d'uu  carroiour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Toi  la  moitié  de  mon  cœur,  de  mon  &me, 
Par  qui  Thymen  scait  effacer  Tamour  : 
En  attendant  que  ma  lyrique  flamme, 
Pour  nos  plaisirs  prenne  nu  plus  lieureux  tour..,. 

Bonjour. 

Bonjour 

Là  bas,  là  bas,  oh  toi  qui  dans  ta  fuite 
Craignant  le  contre  as  trop  saisi  le  pour  ; 
Vois  tous  nos  cœurs  sWpresser  à  ta  suite  ; 
Bnlends  chacun  demander  ton  retour. 

Bonjour. 
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Bonjour 
Toas  noB  amis  ;  si  jamais  iaâéMle 
On  peut  me  ^ir  négliger  TOire  cour  ; 

Lors  on  verra  la  tendre  tourterelle 
A  son  ramier  préférer  le  vautour. 

Boi^ûur^Boi^our. 


CHANSON 

POUR  LK  SOUPER  DU  MaRDI-GbaS  CHES  LA  QXB  TAlTUt. 


Du  (lieu  d'amour,  aux  jours  de  ma  jeunesse, 
Mon  luth  cbantoit  jusqu'aux  moindres  faveurs  : 
Du  dieu  d'iiymen,  aux  jours  de  ma  sagesse^ 
Sans  les  chanter,  je  goûte  les  douceurs. 

Pour  Tamiti»'  ([îielqueloi»  je Iredouno 
Négligemment  un  bachique  couplet; 
Mais,  amitié  pour  ma  muse  est  si  bonnet 
Un  mot,  un  rien  la  râvit  et  lui  plait. 

Si  tu  voulois  L'tre  inJuli^'eut  coiuuie  elle, 
Dieu  des  festins,  je  dirois  les  plaisirs  j 
Je  sens  ici  d'une  sève  nouvelle 
Le  cours  nouveau  seconder  mes  désirs. 

Honneur,  honneur,  à  ta  douce  puissance, 
Divin  Cornus  !  père  de  la  ^ieté  î 
Tes  dons  cliarmanls  réjouissent  l'enfance, 
De  la  vieillesee  ils  sont  la  volupté. 

L'adolescent  à  tes  banquets  s'arrête  ; 
Malgré  sa  fougu»'  il  roœnnoit  les  droits; 
Au  dieu  d'amour  ta  main  sçavante  apprête 
Le  trait  brûlant  qui  part  de  son  carquois. 


De  l'âge  mur  ta  coupe  enchanteresse 

Joyeusement  distrait  la  gravité  : 

Mais  est-ce  toi  (jui  cauîses  mon  ivresse  ; 
Seul,  en  ces  Ueiu,  répands-tu  la  gaieté  ? 

Non,  d'autres  soins  se  mêlent  à  tes  charmes, 

Le  dieu  du  goût  t'a  prêté  son  pouvoir  ; 
A  plus  d'un  poste,  amour  est  .-ou»  les  armes 
£t  de  charmer  y  remplit  son  devoir. 

Douce  amitié*  je  sens  aussi  ta  cbaine 

De  ses  festons  enlacer  tons  nos  cœurs  ! 
De  son  vin  irais  le  bien f.iisanl  Silène 
Les  arrosant  éternise  ses  Heurs. 

Restons,  restons  ici  jusqu*à  Taurore  ; 

Un  si  beau  jour  ne  doit  jauiiii.>  tiiiir  ; 
Dans  mes  vieux  ans  j'en  veux  jouir  encore 
El  délirer  de  son  doux  souvenir. 


(m:  au  coin  du  feu). 

Ah  I  quelle  peine  extrême 
D'avoir  chère  suprême 

Sans  appétit  I 
On  languit  aux  deux  même 
Si  Ton  tient  ce  qu'on  aime 

Sans  apptiLit. 

Au  sein  de  l'abondance 
L'article  d'importance 
C'est  l'appétit  ; 

Trésors  de  l'opulence 
Un  bien  seul  vous  compense 
C'est  l'appétit. 
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Sons  le  lin,  sous  la  bure, 
Ce  qui  sert  la  nature, 
G*eBt  Tappétit. 

Vénus,  a  U  ceinture, 
Qui  donne  sa  parure  ? 
C'est  rappéUt. 

Vous  ju'en  ce  lieu  d'ivresse 
Franche  amitié  caresse..,. 

Bon  appétit! 
Et  pour  jouir  sans  cesse, 
Que  chaque  mets  vous  laisse 

Bon  appétit! 

La  zaison  toujours  fière 
Dit  :  heureux  qui  modère 

Tout  appétit. 
Ah  1  plus  heureux  corapèrô, 
Qui  trouve  à  satisfaire 

Tout  appétit. 

Bien  quUci  tout  réveillej 
Du  cœur  ou  de  l'oreille, 

Chaque  appétit  ; 
Volupté  sans  pareille 

Y  flatte  j)ar  niorvcille 
Chaque  appétit. 

Oui,  Ton  est  misérable 
Pieb  d'uu  mets  délectable 
Sans  appétit  ! 
Mais  compagnie  aimable 
Fait  qu'on  n'est  point  à  table 
Sans  appétit 
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(Imitation  de  l'allemand). 

Bonsoir. 

Céleste  objet,  sensil)le  créature, 
Qu'avec  amour  pour  son  divin  pouvoir 
Voulut  former  l'auteur  de  la  nature 
Pour  me  charmer  et  combler  mon  espoir; 

Bonsoir. 

Bonsoir. 

Nous  nous  quittons,  mais  tu  sçais  bien  qu'en  songe 
Les  vrais  amants  ne  cesssent  de  se  voir: 

Pour  nous  bercer  du  [)lu.s  heureux  mensonge, 
A  nos  chevets  les  anges  vont  s'asseoir  \ 

Bonsoir. 

Bonsoir.  . 
Des  \  oLuptés  dont  je  tressaille  encore 
L'illusion  viendra  nous  décevoir  ; 
Jusqu'au  moment  où  la  vermeille  aurore 
S'dveillerA  sous  son  frais  reposoir. 

Bonsoir. 

Bonsoir. 

Regarde  aux  cieuz  ces  briUants  luminaires  ; 

Ils  nous  ont  vu  donner  et  recevoir 

De  notre  amour  les  marques  les  plus  chères. 

Gages  charmants  des  baisers  du  revoir. 

Bonsoir. 
Bonsoir. 

Quand  cette  nuit  seroitma  nuit  dernière, 
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Nulle  terreur  ne  viendroit  m  émouvoir 
Car  nos  plaisin,  car  notre  vie  entière 
De  l'innooenoe  ont  été  le  miroir. 

Bonsoir» 

Bonsoir. 

Snr  des  amants  vertueux  et  fidèles 
Lorsque  la  mort  jette  son  crêpe  noir  , 
Leur  Ame  monte  aux  voûtes  éternelles. 
Toi  que  ià-haut,  je  suis  sur  de  revoir, 

Bonsoir  I 

12  décembre  1821. 

(air  :  au  clair  de  la  lune]. 

Heureux  dans  la  vie 
Qui  voit  de  retour 
Epouse  accomplie 

Payer  sou  aiiiour  ; 
Qui  suivant  ses  traces 
Voit  dans  sa  maison, 
D'esprit  et  de  grftces 
Briller  la  raison  t 

Heureuse  la  femme 
Dont  l'époux  heureux 
Pour  elle  en  son  &me 
Nourrit  tendres  feuxl 
Que  son  sort  l'enchante, 
Lorsque  ce  mari, 
Que  partout  ou  vante, 
Partout  est  cbéri  I 


Heureux  le  ménage 
Qui,  sans  fuirle  bruit, 
Dans  tous  ms  goûts  sage 
Aimesomréduitl 

Y  joint  à  Minerve 
Les  jeux  et  les  ris  ; 
Se  fait  et  consenre 
Vrais  et  bons  amis  I 

Vous  que  foi  sincère 
En  ce  jour  unit, 
Ce  destin  prospère 
Que  ma  chanson  dit, 
Oui,  sera  le  vôtre, 
Tout  nous  le  promet  ; 
Le  choix  l'un  de  l'autre 
Ainsi  vous  l'a  fait. 

Que  pour  vous  parfaite 

La  faveur  des  dieux 
A  vos  feux  décrète 
Cercles  d'ans  nombreux  i 
De  votre  tendresse, 
Neuf  mois  écoulés, 
Qa*un  doux  fruit  paroisse I... 
....Nos  vœux  sont  comblés. 

Powr  une  écritoirc  en^  forme  de  ruche ^  offerte  à  mon  ami 
André  Taranget  la  veille  de  sa  fête  y  29  décembre 

Cette  ruche,  à  celui  dont  la  plume  brillante 
Et  i6flétant  les  feux  de  l'arc-en-ciel, 
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Toujonn  a  diBtUlé  le  miel, 
Vient  d*une  encre  dorée,  et  dont  le  flux  enchante, 
Se  prévalant  d*\in  heureux  eoir, 

Offrir  modestement  le  digne  réservoir. 


Esprit  ei  sommaire  des  adresses  du  jour  à  S.  M.  Charles  X, 

lors  de  son  avènement. 


LouiB  dix-huit,  hélas  t  n*e8t  plue, 

£n  qui  brilloient  tant  de  vertus  ; 

C'est  ce  ([ui  iiuiis  désole; 
Charles-dix  non  moins  en  aura, 
Ei  tout  aussi  bien  régnera  ; 

Ceet  ce  qni  nous  console. 

Louis,  d'un  immortel  renom, 
Piiuce  éclairé,  fut  sage  et  bon, 

Oui,  sa  mort  nous  désole  ; 
Mais  son  aimable  frère  est  là. 
Qui  nos  beaux  jours  ramènera  ; 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Louis,  maître  d'un  gros  trésor, 
Eut  voulu  ménager  notre  or; 

Oui,  sa  mort  nous  désole  ; 
Charle  autant  d'écus  I^ve^a, 
Digne  part  nous  en  reviendra, 

G*eet  ce  qui  nous  console. 

Louis  au  peu])le  foun^oyé, 
A  charte  propice  octroyé , 
G*est  ce  qui  nous  désole. 
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Charles  pour  nous  si  IneD  fem 
Que  le  mot  seul  en  reetera, 

C'est  ce  qui  nous  console. 


MADAMi:  DE  ROQUEFEUILLE. 


Henriette-Louise  Thomassîn,  était  la  sœur  de  M..  Fran- 
çois-Louis Thomassindout  nous  venons  de  donner  les  essais 
poéliqiios.  Elle  naquit  à  Douai,  paroisse  de  Saint-Jacques, 
le  19  juillet  1755.  Son  parrain  fut  son  grand-père  maternel, 
François-Louis  baron  de  La  Grange,  chevalier  d'honneur 
au  parlement  de  Flandres,  chevalier  de  St. -Louis,  seigneur 
de  Moroveux  et  autres  lunix.  Sou  mariage  eut  lieu  à  Douai, 
le  29  oclobre  <I781  ;  elle  épousait  mossire  Jeau-Joseph- 
Franrois  Bessodes  de  Roqueleuillc,  car  ifaino  au  réiriment 
de  Savoie-Carignan,  âgé  de  30  ans,  fila  de  messiie  Joseph 
seigneur  de  St.-Etienne  et  de  dame  Marie  Barrai,  natif  de 
la  ville  de  Florensac,  diocèse  d'Agde. 

Les  témoins  du  mariage  furent  MM.  Jean-Louis  de  Bas- 
sin, lieutenant-colonel  au  régiment  de  Savoie.  — Jacques- 
Henri  de  Bessodes,  frère  de  l'époux. —  Valé rien -Aimé - 
Claude-Louis,  baron  de  La  Grange,  chevalier  d'honneur  au 
parlement  de  Flandre.  —  Pierre- Jacques  D'Orhay,  directeur 
de  l'arsenal  de  Douai. 

M.  et  M°"'  de  rioquefeuillcmoururculà  Montpellier  où  ils 
s'étaient  retirés. 

Nous  avons  donné  dans  la  description  du  Valmuse  la  ré- 
ponse de  Dapliné  lors  de  sa  réception.  Elle  était  encore 
alors  M*"*  Henriette  Thoma^sin,  et  la  chronique  raconte 
que  sa  gentillesse  et  sa  heaulû  ii  duraieuL  pas  é lé  i>ans  iu- 
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fluenc«  sur  la  création  du  Valmuse;  elle  aurait  partagé  la 
gloire  de  Tablié  Koman,  eu  iûspirant  le  prpphétaire  de  Bru- 
Dëmont. 

M*^  de  Roquefeaille  maniait  assez  facilement  les  vers;  à 
défaut  de  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume  et  qui  ne  nous 
sont  pas  parvenus,  nous  croyons  intéressant  de  donner 

quelques  uns  do  ceux  de  ses  fils.  Nous  verrons  qu'elle  les 
inspirait,  et  daus  une  de  ces  pièces,  nous  retrouverom»  uii 
de  nos  Valmusiens. 


VBM  POVR  IM  MIJB  DR  Ii*Ali. 


Des  vers,  des  compliments,  des  étrennes,  des  vœux, 

Voilà  de  quels  pompons  recherchés  quoique  vieux, 
On  décore  aujourd'hui  le  tombeau  de  l'année. 

Loin  d'imiter  servilement 
Ia  tonrbe  des  flatteurs  par  l'usage  endiaînée, 
Inspiré  par  mon  cœur,  je  viens  tout  bonnement 

A  ma  douce  et  tendre  maman 
Souhaiter  une  vie  et  longue  et  fortunée. 
J'ose  encor  souhaiter  quelque  chose  de  plus  ; 
Je  voudrois  que  maman  pour  charmer  son  veuvage 
Pût  entrevoir  qu'un  jour  j'aurai  pour  apanage, 
Sa  douceur,  sa  raison,  ses  talents,  ses  vertus. 


Idylle  en  prose,  mise  en  vers  par  Hippolyte, 

Olympe  parcouroit  avec  son  bel  enfant 
Do  la  Seine  un  beau  soir  le  rivage  riant. 
Ils  s'assirent  enfin,  non  loin  de  la  rivière, 
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Au  pied  d'un  bel  ormeau  sur  la  molle  fougère  ; 
Alors  la  tendre  Olympe  y  chanta  tendrement. 

Bel  cufaut  avant  d'estre  mère 
Je  venois  chanter  chaque  jour, 
Sur  ce  rivage  solitaire, 
Ma  plainte  aux  échos  d'alentour. 

L'essaim  des  plaisirs  réunis, 

Les  doux  tableaux  de  la  nature, 
Les  bois,  les  eaux  et  la  verdure 
Augmentoient  encor  mes  soucis. 

Si  d  u  II  rosier  chéri  de  Flore, 
J'aperce  VOIS  sur  un  rameau, 
Roses  et  boutons  près  d'édore, 
Je  m'écriois  :  bel  arbrisseau, 
Combien  mon  cœur  te  porte  envie  1 
Ta  transmets  la  yie  à  des  fleurs 
Qui  parent  ta  tige  fleurie 
Du  vif  éclat  de  leurs  couleurs. 

Si  je  voyois  dans  la  prairie, 

Des  brebis  avec  leurs  agneaux, 
Broutant  «jaiement  l'herbe  fleurie 
Sur  le  bord  limpide  des  eaux. 
Je  m'écriois  :  brebis  henreuses, 
Hélas  t  vous  pouves  tous  les  jours 
Offrir  vos  mammelles  laiteuses 
Au  tendre  fruit  de  vos  amours. 

Si  par  hasard  en  un  bocage 

Mes  yeux  surprenolent  quelqu 'oiseau 

Construisant  dans  réi)ais  leuillage 
Pour  ses  petits  un  doux  berceau, 
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Je  m'éaiois  :  sort  que  j 'envia  t 
Ils  préparent  pour  leurs  petits. 
Auxquels  ûs  vont  donner  la  vie, 
Uii  io^is  douillet  dans  ces  nids. 

£n  voyant  une  mère  tendre 
De  son  lait  nourrir  son  enfant, 
Allant  ensuite  le  suspendre 
Au  ri  i 11  d'un  père  caressant, 
Je  m'écriûifi:  heureuse  mèrel 
Tu  sens  que  grâces  à  ce  fils 
Le  nœud  conjugal  se  resserre  ; 
D*hymen  savoure  bien  les  fruits  ! 

De  cette  volupté  suprême 

Que  m*offroient  ces  lieux  chaque  jour, 

J'en  peux  jouir  enlin  moi-rneme  I 
Je  suis  enfin  mère  à  mon  tour  1 
Brebiettes  toujours  heureuses, 
Oiseaux  joyeux  et  beau  rosier, 
Mère  si  tendre  et  si  soigneuse^ 
Je  n*ai  rien  à  vous  envier. 


0  fims  Bkmdutiœ. 


0  fontaine  de  Blandusie, 
Ton  onde  est  transparente  autant  que  le  cristal. 
Aux  plantes  de  nos  champs  par  un  large  canal 

Ton  onde  va  porter  la  vie. 
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Demain  je  veux  te  faire  offrande 
D'uo  vm  pur  que  longtemps  reoèlamon  caToau, 
Demain  je  veux  Vimmoler  un  chemau 

Que  j'ornerai  d'une  guirlande.  ' 

Armé  de  deux  cornes  naissantes, 
Aux  plaisirs,  aux  combats,  il  se  prépare  en  vain. 
Il  fitut,  que  de  son  sang,  il  teigne  dès  demain 

Tes  eaux  cUûres  et  transparentes. 

D'arbres  un  groupe  impénétrable 
Te  protège  en  été  contre  les  plus  grands  feux  *, 
Près  de  toi  les  brebis,  le  laboureur,  les  bœufs, 

Jouissent  d'un  frais  agréable. 

Je  célébrerai  ces  vieux  chênes 

Et  ces  rocs  d'où  tes  eaux  sortent  en  murmurant  ; 
Et  mes  vers  à  jamais  t'assigneront  un  rang 
Parmi  les  célèbres  fontaines. 


Sur  la  mort  d'un  frèm  de  l'insUtuteur^  au  nom  de  tous 

les  élèves. 

PAR  ROQUËFËUILLË,  ÉLÈVE. 


Muse,  en  ce  jour  fatal  de  deuil  et  de  tristesse, 
Inspire  nous  des  vers,  mais  des  vers  de  douleur. 
Il  n'est  plus  ce  parent  qui  faisoSt  ton  bonheur, 

Cher  Koniiiii,  c'est  en  vain  que  ta  vive  tendresse 
Le  demande  à  la  mort,  elle  est  sourde  à  ta  voix. 
Du  sort  inexorable  il  &ut  subir  les  loix. 


Uigiiizeo  by  LiOOgle 


La  voilà  donc  plongé  dans  la  nuit  éternelle  I 

Malgré  les  vœnz  «identa  qu'on  fiûsoit  pour  ses  jouit, 

LHnlIeiible  Attopoe  en  a  tranché  le  conrs  ; 

Noos  prenons  p^irt,  Roman,  à  ta  peine  cruelle, 
Un  frère  t'est  ravi,  mais  il  te  reste  en  nous 
Des  amis,  qui  du  sort  t'adouciront  les  coups. 

M.  ET  M**  TABÂN6BT. 


André-Etienne-LouM  Taranget  naquit  le  2  août  1752  à 
la  citadelle  de  Lille,  où  son  père  Etienne-Mathieu  Taranget 
exerçait  les  fonctions  de  chirurgien -major;  sa  mère  se  nom- 
mait Louise  Destonra.  U  épf»Ma,À  Arras,  au  mois  de  mal 
1787,  M*"**  Ifane-Joeeph-Pélagte  André,  née  A  Heedin 
(PasHie-Galaia)  le  17  décembre  1759,  fille  de  Antoine- 
Norbert  André,  rentier,  et  de  Mane-Florence-Pélagie 
Brassart. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  M.  Taranget  dans  sa  brillante 
carrière.  On  consultera  à  ce  ai^et  la  notice  biographique  que 
lui  a  consacré  M.  Dulhillceal  dans  la  galerie  douaiaienne«  et 

SDTUratréloge  inséré  par  M.  Maugiii  dans  les  mémoires  de 
la  Société  d'a<^riculturo,  années  1837-38,  1"  volume.  C'est 
dans  ces  pages,  inspirées  par  ratï'eciiou,  que  mon  père, 
élève  et  ami  de  M.  Taranget,  a  retracé  la  vie  laborieuse  du 
8K?8iit  et  de  l'administsatour  qui  réorganisa  l'instruction  pu- 
blique à  tous  les  degrés  dans  le  département  du  Nord,  tout 
en  rendant  à  la  science  médicale  les  plus  signalésserrices  et 
sans  cesser  de  prodiguer  ses  soins  éclairés  à  une  nomiireui^e 
clientèle. 

M.  Taranget  mourut  &  Douai,  en  son  domicile,  rue  de  la 
Gomédie,  le  26  août  1 837,  à  7  heures  du  soir.  Il  était  akna 
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docteur  en  médecioe,  inspecteur  général  honoraire  de  rUni-- 
YBiâité  de  France  et  chevalier  de  la  Légion-d'honnetir.  Sa 
femme  l'ayait  précédé  dans  la  tombe  de  peu  de  tempe  ;  eUe 
mourut  le  1 2  mars  1 836. 

Nous  n'avoois  ici  à  montrer  M.  Tarangel  que  comme 
membre  de  l'Académie  Bocagère  du  Valmuse.  Nous  ajoute* 
xossaa  diplôme  récité  à  M"^  de  Roquefeuiile  quelques  au- 
tres pitees  qui  se  ratkacheDt  directement  à  notre  sqjot,  et 
choisies  dans  un  volumineux  recueil  de  poésies  inédites  sur 
bien  des  malietes  diverses  ;  nous  réservant  de  mettre  au 
jour  dans  une  autre  occasion  ces  preuves  de  l'esprit  et  delà 
gaieté  de  M.  Taranget. 


mPMM£  DE  VALMUSIBIlUin. 

A  M*'^'  Pélagie  A.ndré. 


Nous,  par  la  grâce  d'Apollon 
Et  des  neuf  doctes  immortelles, 
Nous,  résidens  au  gent  vallon 
Où  les  plus  douces  pastourelles 
Sur  des  canapés  de  gazon, 
Sont  toujours  aussi  les  plus  belles  i 
Nous,  Bocagères,  Bocagers, 
Qui  nous  souciant  peu  de  mémoire, 
Prenons,  pour  voler  à  la  gloire, 
Lliabit  et  le  ton  des  hergers, 
Mandons  à  notre  Académie 
Qui  nous  a  députés  exprès, 
Que  la  modeste  Pélagie 
A  sa  mériter  les  bienfiûts 
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De  notre  illustre  compagnie. 
Satoir  faisons  que,  désormais, 
Le  Cornouiller  sera  l'emblème 
Qui  nous  rappellera  ses  traits, 
A  nous,  au  îétl  Acadème, 
A  qui  nous  devons  nos  succès. 
L'invitons  à  toujours  répandre 
Ses  jets  autour  de  nos  berceaux, 
L'invitons  à  toujours  étendre 
Ses  fiais  et  dociles  rameaux, 
Tantôt  dans  ces  douces  retraites 
Où  l'on  s  e^aie  pour  rêver, 
Tantôt  sous  les  voûtes  discrètes 
Où  l'on  aime  à  Jes  retrouver. 
Elle  entendra  la  pastourelle, 
Tout  lias,  bénissant  sa  fraîcheur, 
Ne  jamais  parler  qu'avec  elle 
Des  tendres  besoins  de  sou  cœur, 
A  tous  nos  jeux  associée, 
Nous  voulons  remontrer  partout 
Sa  tige  sans  art  dirigée 
S'élançant  toujoun  avec  goût. 
Dans  nos  jeux,  nos  plaisirs,  nos  fêtes, 
Voulons  qu'elle  soit  tour-à-tOUf 
A  nos  côtés,  et  sur  nos  têtes, 
Pour  embellir  d'un  demi-jour 
Nos  plus  séduisantes  retraites. 
Et  lorsque  l'aimable  saison 
Cède  le  pas  au  froid  Borée  ; 
Dès  que  l'haleine  hyperborée 
Commence  à  flétrir  le  gazon, 
Bt  que  la  nayade  e£ù«yée 
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Voit  qu'on  ébauche  sa  prison, 
Sur  sa  verdure  aimable  encore» 
Voulons  qu'elle  laûse  le  Irait 
Dont  Fédat  vif,  qui  le  colore, 
Nous  dédommage  et  nous  séduit. 
Ainsi,  lorsque  dans  nos  campagne 
Tout  sera  prêt  à  se  flétrir. 
Seule,  au  milieu  de  aes  compagnes, 
BUe  a  ses  dons  à  nous  offiir. 
Au  Valmuse,  où  ebaque  bergère, 
Où  chaque  berger  très  courtois 
Du  CornouiUeriète  le  choix , 
Pour  fêter  ce  qu'y  sait  y  plaire. 


Au  Valmusb. 

C'est  ici  le  boudoir  du  sage 
Où,  loin  du  faste  et  des  désirs, 
n  sait  attrouper  sous  l'omlirage 
Le  cœur  des  aimables  pUdsirs  ; 
Sa  main  a  créé  ce  bocai^e  ; 
£Ue  en  a  paré  les  contours  : 
Anacréon  dans  ses  beaux  jouis 
Aurait  envié  cet  ouvrage* 


Nous,  francs  amis  des  bons  enfants 
Sous  quelque  traits  qu'ils  se  présentent, 
Nous  que  séduisent  et  que  tentent 
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Humeur  folâtre,  et  cœurs  aimaiis, 
Vu  de  DttgranvQl  la  folie, 
Et  le  Ixm  sens,  et  la  gaieté, 
Avons  d*aiie  voix  arrêté 
De  l'oflHr  à  l'Académie, 
Où  le  plaisir,  l'aménité, 
Forment  la  chaîuede  la  vie. 
Voulons  que  le  riche  ItoU-^lda/no 
Sur  son  éoorce  fortunée 
Beçoive  le  chiffre  parlant 
De  la  bergère  couronnée  ; 
Avons  choisi  ce  monument 
Pour  en  hxer  la  destinée. 
Croyant  que  c'est  porter  bonheur 
Aux  arbres  de  notre  bocage 
De  lui  donner  bergère  sage 
Qui  sait  avoir  esprit  et  coeur. 
Fait  au  Vaimuse,  où  la  bergère 
Saura  trouver  dans  tous  les  tempe, 
Sans  y  penser,  moyens  de  plaire 
A  tous  iiûb  bergers,  buas  euiaiis. 


AbTRB  0U>l6hB. 


Louis-Etienne  Taranget, 

En  vertu  d*édit  du  Parnasse 

Où  plus  d*on  Ghaulieu,  d'un  Horace, 

Des  doux  plaisirs  a  le  secret, 
Fait  savoir  à  l'Académie 
Où  l'on  est  tout  avec  un  cœur, 
Que  bergère  aimable  et  jolie 
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À  Bollidté  la  bvenr 

D'entrer  dans  notre  compagnie, 
Dont  l'entrée  spiile  est  un  bonheur. 
Mandons  à  nos  féaux  confrères, 
Aux  ValmuaienB  présens,  futurs, 
Que  dans  legrouppe  des  bergères 
Dont  les  traits  frappent  à  coups  surs. 
Cette  nouvelle  bocagère 
Que  je  décide  à  s'enrôler, 
A  les  plus  grands  moyens  de  foire, 
De  faire,  à  son  gré,  raffoler 
Le  berger  qui  ne  croirait  guère 
Qu'avant  mourir  il  faut  aimer. 
Nous  donnons  À  la  pastourelle 
Le  jeune  et  charmant  peuplier 
Dont  la  tige  sait  se  plier 
Lorsque  le  ^ent  trop  la  harcelle. 
Voulons  qu'elle  aime  le  jardin 
Où  nons  fêtons  l'Amour  et  Flore  ; 
Qu'elle  ombrage  un  peu  le  chemin 
Qu'elle  sait  embellir  encore. 
Nous  aimons  à  contempler 
Cette  tôle  modeisLe  ettière 
Qui  semble,  au  séjour  du  tonnerre. 
Avec  orgueil  se  balancer. 
Noos  aimerions  à  l'embrasser 
Cet  aimable  et  souple  corsage, 
Oià  l'on  peut  cesser  d'être  sage, 
Si  mieux  ne  valait  l'adorer. 
Jadis  dans  les  bois  de  Dodone 
Un  arbuste  dictait  des  lois. 
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Noii8  accordons  les  mômes  droits 

Au  peuplier  que  je  couronne. 

Qu'il  diso  et  répète  souvent 

Que  deux  beaux  yeux  sont  quelque  chose: 

Qu'un  front  de  lys,  qu'un  teint  de  rose, 

Ont  un  attrait  bien  séduisant, 

Mais  que  l'esprit  vaut  mieux  encore  ; 

Que  l'esprit  même  est  le  bonheur 

Quand  la  jeunesse  le  colore 

ÂTec  les  sentiments  du  cœur. 

Voilà  rintéressant  mystère 

Que  le  peuplier  nous  dira, 

Et  voilà  comment  la  bergère 

A  plu  toujours  et  saura  plaire 

Au  Vallon  qui  la  fêtera. 

AUTRE  DIPLÔME 


Nous,  députés  pour  le  bonheur 
Auprès  de  l'aimable  bergère 
De  qui  tous  les  moyens  de  plaire 
Sont  dans  ses  yeux  et  dans  son  cœur  ; 
Nous  qui  courons  par  tout  le  monde, 
Pour  enrôler  d'aiiruiiji  js  gens 
Dans  les  doux  plaisirs  que  seul  fronde 
Le  grottppe  envieux  des  pédans  ; 
A  ton!  Valmusien  à  la  ronde 
Savoir  fesons  que  vu  des  yeux 
Au  fin  et  séduisant  langage  ; 
Vu  des  traits  dont  l'heureux  partage 
Eveille  les  plus  tendres  vœux  ; 
Vu  l'esprit  dont  le  doux  parlage 
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S'énonce  encore  mille  fois  mieux; 
Vu  le  souple  et  svelte  corsage 
Qui  tenterait  même  les  dieux  ; 
Vu  le  cœur,  que  pour  être  heureux, 
Il  faut  fêter  de  son  hommage  ; 
Vu  quelques  talents  dont  l'usage 
El  le  plaisir  sont  tout  au  mieux  ; 
Enfin  vu  le  rare  apanage 
De  mille  et  mille  dons  heureox  ; 
Avons  réuni  le  suffrage 
Des  Valmusiens  jeunes  et  vieux 
Sur  la  bergère  jeune  et  sage 
Qu'attendent  nos  plaisirs  joyeux  ; 
Croyant  que  partout  où  les  grAces 
Ont  fixé  leur  riant  séjour, 
11  est  bon  de  voir  sur  leurs  traces, 
Au  sein  de  leur  brillante  cour, 
Près  d'Anacréon,  des  Hoxaces, 
La  reine-mère  de  i*Amour. 

Pour  passe-port  V Impériale 
Lui  servira  de  caution  : 
Panni  les  fleurs  du  doux  canton 
Aucune  antre  fleur  ne  l'égale. 
De  loin,  le  feu  de  sa  couleur 
Tranche  sur  un  fond  de  verdure, 
£t  la  liienfaisante  nature 
L*a  couronnée  avec  splendeur. 
Nous  la  verrons  dans  nos  campagnes. 
Belle,  sans  fard  et  sans  apprêts, 
Sans  effaroucher  ses  compagnes, 
Faire  pardonner  ses  attraits. 
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Simple  et  modeste,  elle  s'abaiflea. 
De  aon  «eiii  cache  les  tréBoa« 
Et  n'en  montre  que  les  dehors 
Qiie  le  sèphir  empourpre  et  tresse. 

Sa  tige  aimable  cl  sans  soutien 
Mollement  code  au  fier  orage, 
Et  toujours  beUe  et  toujours  sage, 
£Ue  fait  aimer  son  maintien. 
Autour  d'elle,  toul  Valmusien 
Viendra  caresser  sa  parure 
Et  remercier  la  nature 
De  ce  trésor,  de  ce  vrai  bien. 
Chaque  Valmusien,  autour  d'elle, 
A  l'envi  viendra  réunir 
Le  jomin  jaloux  de  fleurir, 
Pour  fleurir  auprès  d'une  belle; 
La  rose  que  zéphir  éveille, 
Kt  qu'il  ne  voudrait  qu'entrouvrir 
VœUietf  dont  la  couleur  nouvelle 
Vient  pajer  sa  part  de  plaisir. 
Peur  compléter  de  la  bergère 
La  suite  et  la  brillante  cour, 
Je  vois  s'élancer,  à  son  tour, 
Non  moins  avide  de  lui  plaire, 
L'arbuste  où  se  cadie  l'amour. 
Le  myrte  unira  ses  guirlandes 
Aux  tressée  de  ses  beaux  cheveux  ; 
Le  myrte  en  sera  plus  heureux, 
ht  des  bergei-s  le  cœur  joyeux 
Chantera  l'hymne  des  ofirandes. 

Sur  l'autel  où  la  bergerette 
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Recevra  leur  tribut  nouveau, 
On  disposera  la  houlette 

Et  l'arrosoir  et  le  râteau, 
Et  l'on  dira  :  V Impériale 
Est  souveraine  du  canton  ; 
Qu'elle  règne  dans  le  Vallon 
Et  qu'elle  y  règne  sans  rivale. 


ÛPITBEDU  NOYBn  AU  COUDRIEH 

Jour  de  Saint^asimir.  —  4  mars  1788* 


Bien  qu'Hippocrate  soit  très  peu 
D'humeur  joyeuse  et  poétique, 
Et  que  son  front  mélancolique 
Se  ride,  et  sans  verve  et  sans  feu  ; 

Pourquoi,  son  apÔtre  sévère, 

Viendrais-je  abjurer  les  chansons? 
Plus  d'une  muse  bocagère 

Date  aujourd'hui  d'autres  leçons. 
Oui,  lorsque  chaque  main  moissonne 
Bouquets  que  le  cœur  doit  offrir, 

Ma  ileur  sera  dans  la  couronne 
Que  Ton  prépare  à  Gabiinir. 
Vieillard,  que  la  Grèce  étonnée 
Plaçait  jadis  au  rang  des  dieuj, 
Ne  viens  point  attrister  les  jeux 
Qui  consacrent  cette  journée, 
Et  (]uo  célèbrent  tous  nos  vœux. 
Ton  art  nous  devient  inutile  ; 
Le  dieu  du  lierre  épand  ses  ilôts, 
Et  nous  buvons  dans  cet  asile 
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L'henreux  oubli  de  tous  les  maux. 
Quand  tu  nous  prêches  l'abstinence, 
Le  maître  qu'ici  nous  fêtons, 
Noos  dit:  donnez  la  préférence 
Au  gazouillis  de  mes  flacons  ; 
Et  nous  suivons  en  conscience, 
Même  à  la  lettre,  ses  If»rons. 
Mais  si  chacun  est  tant  fidèle 
A  suivre  le  plan  arrêté 
De  voir  le  fond  de  sa  liouteille, 
C'est  qu'il  la  vide  à  sa  santé! 
Et  s'il  veut  en  croire  à  l'augure 
Que  nous  portons  tous  à  la  foifi, 
Il  peut  se  passer»  je  te  jure, 
De  ta  doctrine  et  de  tes  lois. 
Tes  aphorismes  trop  austères 
Gourmandent  nos  joyeux  accès  ; 
Tes  froids  et  sombres  caractères 
Sont  tracés  avec  du  cyprès; 
Ta  raison  est  triste  et  sauvage, 
Jamais,  jamais  tu  ne  souris  : 
Les  amours,  les  folâtres  ris, 
En  grimaçant  sur  ton  visage 
Attristeraient  nos  cœurs  flétris. 

Casimir  retrouve  au  Valmuse 
Un  code  aimable  et  plus  heureux  : 
La  troupe  agaçante  des  jeux 
Pour  lui  jamais  ne  s'y  refuse 
A  satisfaire  tousses  vœux; 
C'est  chaque  jour  nouvelle  ruse. 
Fleurs  d'élite  y  font  leur  séjour, 
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Arbre»  touffus  sont  sur  lean  tnoet, 
Ellâi  oat  la  âalchear  d'amour 
Et  le  modeste  éclat  des  grftces. 
Autour  du  diarmant  coudrier 

Chaque  arbre  8e  presse  à  l'envie, 
La  SensUive  s*y  marie 
Aux  frais  rameaux  du  cerisier. 
Et  ce  trio  qui  fait  enne 
Nous  ramène  au  ^'oiitil  figuier. 
C'est  là  qu'avec  un  doux  murmure 
Entre  des  bancs  de  gazon  frais, 
£t  sous  des  voûtes  de  verdure» 
Une  onde  fraîche  et  toujours  pure 
Répète  les  brillants  attraits 
Des  bergères  qui  pour  parure 
N'ont  adopté  que  des  bouquets 
Et  tous  les  dons  de  la  nature. 
C'est  là  que  bientôt  le  printemps 
Lui  rendra  toutes  ses  merveilles  ; 
Dans  ses  odorantes  corbeilles 
Flore  étalera  ses  présents  ; 
raniii  les  ileiirs  de  sa  ceinture, 
Le  chèvrefeuille  brillera, 
Et  le  figuier  s'y  trahira 
L'enfant  gâté  de  la  nature  ; 
Et  chaque  nymphe,  sans  murmure, 
En  grands  bravos  applaudira. 
Le  coudrier  s'y  cachera  : 
Mais  en  vain  il  fuit  la  lumière, 
Son  doux  ombrage  attirera 
Le  Bocager,  la  Bocagère, 
Et  chacun  lui  dérobera 
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Ce  fruit,  dont  l'amande  légèn, 
Toujoun  au  Valmuse  plaira. 

Chantons  en  chœur,  et  sans  sourdine, 

coudrier  notre  patron. 

sentiment  qui  nous  lutine 
Vaut  mieux  lui  seul  qu'un  ÂpoQon. 
Bannissons  loin  de  ces  demeures 
Les  tristes  soins  et  les  soucis  ; 
Donnons  à  la  troupe  des  ris 
Le  soin  de  nous  marquer  les  heoies. 
Qu'ils  veillent  sur  la  destinée 
Du  Coudrier  que  nous  chantons  ; 
Bt  que  leurs  imnoiortels  festons 
1^'ormentsa  chaîne  fortunée. 


GHANTiS  AU  SOnPBR  DU  7  1CAB8. 

Aia:  La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime. 


Casimir  est  tout  ce  qu'on  aime 
Au  \'aimuse  où  Ton  a  bon  cœur. 
Il  y  fait  régner  le  bonheur 
Sans  effortf  surtout  sans  système. 
Mais  pour  le  dire  â  lui-même, 
Faisons-lui  cet  aveu  tout  bas,  etc.. 
Fétons-le  bien  {pis)  ne  l'eilarouchons  pas 

Vous  trouverez  dans  ce  Bocage 

Esprit,  beaux-arts,  grâces,  talents, 


Des  Bocagers  très  bons  eaiants 
Qui  n'ont  que  du  cœur  le  langage  ; 
De  Gaaimir  c'est  l*oiimge  ; 
MaÎBoe  le  disons  que  tout  bas,  etc... 
Ghantons-ia  hîen  [bis)  ne  l'efiDarouchone  pas  (6ù) . 

Ici  je  vois  la  SentiHve 

Dtt  Coudrier  charmer  les  jours  : 

Sur  ses  pas,  je  vois  les  amours, 

Et  le  Cerùier  les  captive. 

Que  ce  trio  toujourô  vive, 

Mais  ne  le  disons  point  tout  bas,  etc... 

Un  tel  aveu  (Mf)  ne  lui  déplaira  pasfMr). 

Aia:  On  doit  soiwante  mille  francs. 

Lorsque  je  veux  faire  un  bouquet 
S'échappe  la  tleur  qui  me  plait  ; 

C'est  ce  qui  me  désole  [bis). 
Maïs  Casimir  est  indulgent 
Quand  on  lui  dit  ce  que  l'on  sent  : 

C'est  ce  qui  me  console  [bis). 

Je  voudrais  un  joli  couplet. 
Mais  je  trouve  l'ouvrage  fait  ; 

C'est  ce  qui  me  désole  ibis). 
Ainsi  mon  esprit  est  déçu. 
Mais  tout  au  moins  j'aurai  voulu  ; 

C'est  ce  qui  me  console  {his). 

Aux  bouquets  qui  furent  oITerls 
J'osai  confondre  aussi  mes  vers, 
C'est  ce  qui  me  désole  [bis]. 
Je  veux  bien  avouer  mon  tort, 
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Mais  de  ramitié  le  tjransport 

Aujourd'hui  me  eoDsoIe  {Hs). 
Casimir  peut-être  dira  : 

Jo  u'aime  imnl  ce  rimeur-là; 

C'est  ce  qui  me  désole  {bis). 
Mais»  du  moins,  s'il  ne  peut  rimeri 
11  me  parait  savoir  aimer. 

C'est  oe  qui  me  console  [bis), 

A  ».  1»B  FOSfiMBVX: 

ATTENDU  A  UiN  DJÏJEL.NJift,  AU  MOIS  DE  JUIN  1788 

Bn  lui  offrant  son  arbre  (l'oianger). 

Jadis  ma  pomme  a  désuni 

Un  groupe  de  trois  immortelles  : 

Je  change  de  sort  aujourd'hui 

Et  dans  ces  lieux,  loin  des  querelles, 
Je  ne  suis  plus  rien  pour  les  belles; 
On  m'adjuge  au  meilleur  ami* 

Air  D'Àsémia, 

Oh  I  pour  le  Loup  nous  l'emportons, 

Nous  tenons  le  oonlxère  : 
Vous  Toilà  donc  dans  nos  cantons 

Immortel  secrétaire  : 
Que  tous  nos  bouquets  soient  pour  lui  ; 
C'est  iête  au  Valmuse  aujourd'hui. 

C'est  fête,  c'est  fêle. 
Le  saint  que  notre  amour  y  chôme, 
Dès  longtemps  a  reçu  la  pomme  ; 
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Et  puis  le  cœar,  et  puis  le  cœur, 

Et  pm8  îe  cœur  qui  parle  mieux, 
Quaad  il  parle  à  notre  Foaseux.  (fii^, 

0  mes  amis,  Toolei-Tous  bien 

Qu'aujourd'hui  je  vous  dise 

Les  go  lits  de  notre  Vaimusien» 

Et  les  talents  qu'û  piise. 

Vous  awsa  prose  et  ses  ven, 

Vous  savez  eomme  ils  nous  sont  chers  ; 

Vous  savez,  vous  savez. 
Sage  toujours  en  son  délire, 
Quel  est  doQc  le  dieu  qui  l'inspire f 
Ah  i  c'est  le  cœur  ;  ah  1  c'est  le  cœur. 
Oui,  c'est  le  cœur  qui  parle  mieux, 
Quand  il  parle  au  nom  de  Fosseux. 

U  a  tout  ce  qu'il  faut,  miment, 

Pour  aimer  nos  bocages  : 
Allons  lui  confirmer  le  rang 

Qu'il  tient  parmi  nos  sages  j 
II  apporte  au  milieu  de  nous 
bon  parfum  si  pur  et  si  douz^ 

Son  parfum,  son  parfum. 
Sa  fleur  y  brille  toujours  belle. 
Nous  la  trouvons  toujours  nouvelle  ; 
Et  c'est  son  cœur,  et  c'est  son  cœur. 
Oui,  c'est  sou  coBur  assurément 
Qui  nous  fit  ce  rare  présent,  (bit). 

Mais  déjà  l'arbuste  chéri 

Va  fuir  iom  du  Valmuse, 
Il  n'est,  pour  Tencbatuer  ici, 
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Ni  prièm,  ni  nue. 

Il  échappe  à  chaque  lien  ; 
Guirlandes,  Heurs  n'y  font  plue  rien. 

Guirlandes,  guirlandes. 
Pour  lui  faire  abjurer  sa  fuite 
Mettons-nous  tous  à  sa  pooisuite 
Avec  nos  cœurs,  avec  nos  oteurB  ; 
Avec  nos  cœurs  qui  diront  mieux 
Les  regrets  qu'emporte  Fosseux  (M). 


A  M.  DE  Thojussim 
U  jûur  de  ta  fite. 


Que  dans  son  œuvre  fantastique 
Un  oerreau  cranz,  de  nos  plaisirs  jaloux, 

Immole  à  notre  république 
dates  du  cher  mois  d'août; 

Que  dans  son  caprice  il  remplace 

Àiigush  par  son  fructidor^ 

Auguste  a  conservé  sa  place 

En  dépit  de  ses  mois  en  or. 

Ce  savantasse  aura  beau  faire, 
£n  vain  il  brouillerait  et  la  terre  et  les  cienx, 
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Le  neuf  de  Frudidor  sera,  quoiqu'il  espère, 

Le  jour  de  mon  Louis,  et  l'objet  de  mes  yasmt. 
Auguste  et  fructidor  ont  beau  marcher  eusembie, 

Je  n'y  peux  jamais  être  pris  ; 

Aucun  rapport  ne  les  rassemble 
Puisqu'il u^te  est  le  seul  qui  parie  de  Louis. 


BOUQUBT  DB  FÈTB  A  M.  DE  ThOIUSSIN. 


A  la  cbapelle  de  Louis 
Je  viens  suspendre  ma  guirlande  ; 
Mon  cœur  me  dit  que  mon  o&ande 
Pour  son  coeur  aura  queli  jue  prix. 

Quand  il  est  iète  à  sa  chapelle 
L*amitiô  seule  en  fait  les  frais  ; 
À  son  culte  toujours  fideile 
£lle  a  pour  encens  des  bouquets. 

Aimable  saint  qu*on  y  révère, 
Cent  ans  encor  reçois  nos  vœux; 
On  est,  je  crois,  ti-ès  bien  aux  deux... 
Nous  te  trouvons  mieux  sur  la  terre. 

25  Août  1803. 
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A  L  AMI  TuOUASSlIf 

La  veille  de  St.- Louis, 


Jadis  un  petit  flageolet, 
Essayant  quelque  chansonnette, 
Trouvait  un  petit  air  de  fête 
Pour  oflHrun  petit  bouquet. 
On  fredonnait  petit  couplet. 
Le  nom  de  Louis  8*y  tronvait 
Entremêlé  dans  la  fleurette  ; 
Ami,  le  bon  temps  que  c'était  I 
Tout  est  changé:  le  flageolet 
Se  tait  ainsi  que  la  musette. 
11  vient  tout  seul  petit  bouquet, 
Toute  seule  aussi  la  fleurette. 
Mais  cependant  le  cœur  est  là  ; 
C'est  toujours  lui  qui  fait  la  féte; 
Par  lui  notre  bouquet  vaudra. 
Sans  couplet  et  sans  chansonnette. 


HÂDEHOISELLB  REMT. 


Mesdames  d'Harlebeoqueet  de  Frérille  eurent  trois  aœius 

qui  moururent  filles. 

!•  Barbe-Louise-Joseph  Remy ,  née  à  Douai,  paroisse 
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Saint-Jacques,  le  2  avril  1 743  ;  et  qui  mourut  le  10  déoem» 
bie  1746. 

2o  Mai  ie-ADgéLique-Robeniue  Remy,  née  à  Douai,  le  3 
avril  1748. 

3*  Louise- Joseph  Bemy,  née  à  Douai,  le  1"*  août  1755  ; 

et  qui  mourut  le  l*''  mai  1 7 bb,  paroisse  Saml- Jacques,  à 
Douai. 

Toutes  trois  étaient  filles  de  Eustache  Bemy  du  Maisnil 
et  de  Claudine  Bérenger. 

C'est  la  seconde  qui  fit  partie  du  Valmuse  sous  le  nom 
du  lilas.  11  n*est  resté  de  cette  Bocagôre  que  la  pièce  sui- 
vante. 


CeUPUTB  DO  Ul  AS  AV  CMNJIMiUm 

JOUR  DE  St-Gasiiur.  4  Mars  1788. 


AIR  :  avec  les  jeux  dans  le  viUage. 

Parmi  les  jeux  de  ce  Bocage 

Dois-je  mêler  fail)le8  chansons? 

J'entends  partout  nouvel  liommage 

S'exprimer  en  aimables  sons  ; 

Un  oiLu^ie  encor  exotique 

£(  loin  de  Dodone  planté 

N'a  point  encor  cet  art  magique 

Qui  pare  et  dit  la  vérité. 
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Âajoard*hui  malyre  muette 
Ne  bazarde  point  de  chansons  ; 

Mais  dans  celle  aimable  retraite 
Je  viens  dérober  des  leçons. 
Fière  du  nom  de  Valmusienne, 
J*en  ai,  non  l'esprit,  mais  l'ardeur; 
Et  je  deviens  plante  indigène 
Si  pour  oe  titre  il  faut  un  cœur. 


MADAME  DE  6RANVAL. 


Madame  de  Granvalou  du  Granval  habitait  Arras.  Le 
diplôme  du  Bois-Blanc^  par  M.  Taranget  est  la  seule  trâce 
<|ue  M**  de  Granval  ait  laissé  de  son  passage  au  Valmuse. 


M.  HAGKËT. 


Gharles'Louis- Auguste  Eacket,  écuyer,  était  né  à  Douai, 

paroisse  Saint-Nicolas,  le  20  juillet  MA\.  Il  tSaiL  fils  de 
Jaajufes  Hacket,  ucaycr,  capitaine  au  régiment  irlandais  de 
Buckley,  à  l'armée  du  comte  de  Saxe  en  Flandre,  et  de 
Marie-Catherine-Joseph  Bridoult, 

Dès  1 780,  Charles  llaclvot  était  capitaine  au  corps  royal 
du  génie,  attaché  à  la  place  de  Douai.  Il  avait  encore  ce 
même  grade  en  1 787,  lorsque  nous  le  voyons  assister  comme 
témoin  au  maiiagp  de  M.  de  Fréville. 
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On  doit  à  notre  Valmusieu  les  plans  de  la  salie  de  spec- 
tacle de  Douai.  La  tradition  a  conservé  le  souvenir  de  sa 
laideur  et  de  son  originalité  de  caractère  qui  lui  avaient 

valu  le  suniom  de  Vaffrcuse  vérité.  Nous  n'avons  de  lai 
aucune  pièce  de  vers. 


M.  BBISSËT. 


Théophile  Brisset  était  ofiScier  de  santé  à  Gantin,  où  il 
est  mort  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  et  que  sa  famille  ha- 
bile encore  aujourd'hui.  Nous  donnons  ci-dessous  la  seule 
pièce  qui  nous  soit  paiTcnue  avec  sa  signature. 


14  août  J  787. 


Nous,  Théophile  Brissez, 
Le  médecin  du  Valmuse, 
Dont  les  talents  sont  assez 
Connus  de  plus  d'une  Muse, 
Nous,  appelé  dans  ce  lieu 
Vingt  fois  et  même  quarante, 
(Nous  pourrions  dire  soixante 
Et  ne  mentirions  qu  un  peu) 
Jurons  par  diable  et  pardieu^ 
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Atte6Um$  au  sieur  Neuflieu, 

Qu'un  poëte  que  l'on  aime, 
Portant  le  nom  de  Komau, 
Et  qui  reçut  au  baptême 
Pour  pntron  monsieur  St. -Jean, 
£st  travaillé  d^une  fièvre 
Qui  depuis  plus  d'un  quart  d'aa 
Le  rend  maigre  comme  un  lièvre, 
Et  dérange  fort  son  pian 
De  grimper  tout  d'un  élan 
Au  Pinde  comme  une  chèvre  ; 
Qu'en  conséquence  il  ne  peut 
Bien  faire  de  ce  qu'il  veut, 
Id  est,  à  son  ordinaire 
Composer  des  vers  charmants, 
«  Bref  des  yen  dignes  de  plaire. 
A  ses  chers  correspondante. 
Nous  certifions  encore 
Que  nous  l'avons  menacé 
De  par  le  dieu  d'Ëpidaure 
D'clre  bientôt  trépassé, 
S'il  toucboit  crayon  ou  plume, 
Si  dans  son  joli  volume 
Un  seul  vers  ûloit  placé  ; 
Rimer  aussitôt  allume 
Son  sang  aussitôt  glacé. 

Signé,  BaissÉ  DU  SuaiAU. 
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M,  DE  NEUFLIEU. 


Antoine-Auguste  Bcnoist  de  Xeullieu  naquit  à  Ilam  en 
1729.  Il  était  fils  d'Antome-Auguste  Benoist  de  Neullieu  et 
de  Gédie  Leilamand.  Il  embrassa  la  carrière  des  armes  ; 
nom  te  tiOttvoDB  à  Lille  en  1 779 1  à  Brieacb  ea  1 780,  avec 
la  gnde  de  migor  au  corps  royal  du  génie  et  la  croix  de 
St. -Louis  ;  à  St.-Malo  en  1781 ,  avec  le  môme  'grade.  Bien- 
tôt après  il  arrivait  à  Douai  ou  il  faisait  élection  de  domicile 
pendant  longtemps  sans  cesser  d'àlre  détaché  endivers  lieux. 
La  RéTolution  n'interrompit  pas  ta  carrière  ;  en  l'an  VIII, 
il  était  chef  de  brigade  du  génie  et  directeur  des  fortifica- 
tioni  de  Maesirick.  Dans  ses  dernières  années,  M,  de  Neuf- 
lieu  se  retira  à  Cambrai,  où  M.  Arthur  Dinaux  l'a  connu, 
s'appuyant  sur  un  Mton  de  houx,  qui  n'était  autre  que 
l'arbre  auquel  il  devait  son  surnom  de  Valmusien.  Il 
mourut  à  l'âge  de  ^tre-râgta  ans,  le  9  février  1809,  oo* 
lonel  du  génie  en  retraite  et  pensionné  de  FEtat  d'une 
•omme  de  trois  mille  francs  par  an. 

Il  avait  épousé  mademoiselle  Louise-Jeanne- Joseph  Le- 
page  ;  de  ce  mariage  était  née,  le  18  octobre  1779,  une  fille, 
Àdelalde-Marie-Louise  Benoist  de  Neuflieu,  qui  épousa  à 
son  tour  le  30  frimaire  an  VIIl,  A  Douai,  Ferdinand-Bap- 
tiste-Alexandre  St. -Léger,  officier  du  génie,  né  àMaubeuge. 

Nous  ignorons  si  M.  de  Neuflieu  a  laissé  des  pièces  de 
vers  inédites  ;  rappelions  seulement  qu*il  a  été  le  premier 
historien  du  Valmuie  en  publiant  son  poème  :  l'Académie 

bocagère  du  Valmuse,  dont  nous  avons  donné  quelques 
extraits  dans  la  première  partie  de  ce  travail. 
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L'Abbé  ROMAN. 


Noos  ne  connaissons  que  peu  de  choses  de  la  vie  du  fon» 
dateur  du  Valmuse.  Né  à  Avignon,  Jean  Roman  entra  comme 
précepteur  chez  M.  de  Wavrechin,  qu'il  suivit  en  émigra- 
tion. Sa  sanlé  était  chancelante,  ainsi  que  le  prouve  la  pièce 
de  Tors  de  M.  firissetet  une  autre  del'abbé  Richard,  quenons 
donnerons  plus  loin.  Sans  pouvoir  indiquer  très  exactement 
Tépoque  de  sa  mort,  nous  pouvons  cependant  affirmer 
qu'elle  survint  avant  lb07,  puisqu'on  cette  année  on  publia 
une  de  ses  œuvres  posthumes.  La  pièce  de  vers  lue  par  le 
jeune  de  Roqueleuiile  à  son  instituteur  nous  apprend  que 
Tabbè  Roman  avait  un  frère  à  Nîmes,  et  qui  s'était  égale- 
ment dévoué  à  instruire  les  jeunes  gens.  Ce  frère,  qui  lui 
survécut,  s'occupait  aussi  de  poésie,  car  nous^vons  trouvé 
dans  les  manuscrits  du  Valmuse  diverses  pièces  qui  lui 
appartenaient. 

L'abhé  Roman  ne  rima  .pas  seulement  pour  le  Valmuse. 
Il  était  un  des  beaux  esprits  qui  alimentaient  VÀlmanaeh 

des  Muses;  indiquons  pour  l'année  1780:  La  coupe ^  ode 
traduite  d'Anacréon,  et  une  Imitation  de  Pétrarque.  Pour 
Tannée  1783  :  A  M.  de  Wavrec'ân  ;  c'est  la  pièce  que  nous 
lui  faisons  prononcer,  presqu'en  totalité,  au  début  du  lécit 
hfUDoristiqtte.  Pour  la  mémo  année:  A  M,  le  éhewtliiT  de 
â...,  en  lui  envoyant  des  médailles  frappées  par  l'un  de  ses 
aïeux.  Pour  i'amiée  1780:  Les  /lèches  de  l'Amour^  imita- 
tion d'Anacréon  ;  0  Glycère,  imitation  d'Anacréon;  Le 
disque t  imitation  d'Anacréon.  Dans  d'autres  années  :  A 
une  jeune  provençale  qui  aUatt  entrer  dans  te  monde  ;  À 
quelqu*unquiavaU  faU  un  travail  philosophique. 
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Notre  Valmusion  ne  se  contenta  pas  de  ces  Jbluettes;  ea. 
1773,  il  fait  imprimer  un  véritable  livra,  mais  sans  nom. 
d'auteur  :  L'inoeulaiion^  poëme  en  quatre  cfianis^  par 
M,  L,  A.  À  Amsterdam  et  se  trouve  à  Paris ^  chem 
Laeomhfi^  un  volume in-8*  de  XX  et  242pages,  avec  frontis- 
pice gravé.  Le  poëme  est  exî  liqué  par  de  nombreuses  notes 
historiques  et  scienlitiques,  l'auleur  le  dédie  par  une  épitre 
en  vers  à  Catherine  II,  Impératrice  de  toutes  les  Russies,  et 

il  le  fait  précéder  d*une  préface  en  prose,  qui  est  un  petit 
traité  de  la  poésie  didactique.  Cependant  la  question  d'art 
ne  le  préoccu[)e  pas  exclusivement,  car  il  termine  la  préface 

par  ces  lignes  :  «  Si  j'étais  assez  heureux  pour  inspirer  à  un 
seul  de  meslecteui's  le  dessein  d  j  se  faire  inoculer  (1\  à  une 
seule  mère  le  projet  de  soumellro  à  Imsertion  des  enfants 
chéris  que  l'épidémie  naturelle  aurait  peut-être  moisson- 
nés ;  quel  fruit  précieux,  quelle  nohle  récompense  de  mon 
travail!  Jaiyiis  écriv|in  en  a-t-it  recueilli  de  plus  tou- 
chante ?Jiî  no  préteu'lii  poiuL  <i  la  jjloire,  mais  j'aspiiaa  ce 
bonheur.  » 

D'autres  ouvrages  portent  le  nom  de  Tabbé  Roman. 
Nous  citerons  :  La  vie  de  Pétt argue,  publiée  l'Athénée  de 

Vaucluse — Avi^jncvi,  1804,  peti'  in-!2"avec  portrait.  — 
Mémoires  historiqurs  et  im'uhJs  sur  les  rcwlnlions  arri- 
vées en  Suède  et  en  fJanemarck  pendant  les  années  /770, 
4774,  4772,  —  Paris,  1807,  in-S**  avec  portrait.  —  Enfin, 
les  échecs^  poëme  en  quatre  chonts^parfeu  Cabbé  Roman^ 
précédé  de  reclicrches  historiques  sur  les  échecs,  et  suivi  de 
notes,  —  Paris,  1«07.  — Un  volume  in-12**,  183  pa -es.— 
Les  recherche.'  historiques  sur  les  échecs  et  les  notes  sont 

fl)  I!  r-\  qur'3*ijr)  I"inorul:ition  li"  h  petite  vi^rolP,  opt'ralioû  qal  pré- 
eédft  et  prépara  l'admirable  découverte  de  Jenoer,  la  vaccine. 
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signées  Auguste  Couvret.  I/abbè  Roman  aimait  paaaionnâ- 

ment  le  jeu  des  échecs,  après  l'avoir  appris  à  Saint-Assise, 
chez  la  comtesse  de  Verue,  où  il  séjournail  eu  mémo  temps 
que  MarmonteL  U  composa  son  poème  en  1 7G0,  pendant  le 
âÈge  de  Casse! ,  et  il  le  garda  en  mannscrit  jusqu'à  sa  mort, 
le  retouchant  par  intervalles.  En  effet,  il  y  fait  mention 
d'une  vi.Mte  qu'il  (il  à  Ferney  en  1770,  et  d'une  partie  qu'il 
eut  l'honneur  de  jouer  avec  Voltaire  qui  le  vainquit.  De  là, 
il  alla  il  Motiers-Travers,  où  il  se  i.iesura  avec  Jean- Jacques 
Rousseau,  qui  fut  battu.  La  description  de  cette  dernière 
partie  est  un  véritable  tour  de  force  littéraire. 

Pour  nous,  laissant  de  cùté  ces  grands  ouvrages,  et  ces 
vers  pompeux  de  la  poésie  didactique,  nous  préférons  met- 
tie  sous  les  yeux  du  lecteur  une  petite  fantaisie  inédite  de 

l'abbé  Homanv  en  lui  demandant  humblement  pardon 
d'exhumer  ainsi  une  bhietle  destinée^à  rester  dans  roubli. 
L  abi)é  Roman,  comme  un  certain  nombre  des  \  almusiens, 
faisait  aussi  partie  d'une  autre  société  littéraire  qui  siégeait 
alors  à  Anras  et  qu*on  appelait  la  Société  des  Rosati,  du 
nom  de  la  rose,  palronne  ou  emblème  de  ces  académiciens 
anacréontiques.  I  es  deux  sociétés  vivaient  en  fort  boiuic 
intelligence,  ou  se  communiquait  ses  travaux,  ou  s'écrivait 
souvent  et  un  mot  parfois  suffisait  à  exciter  la  verve  des 
amis  rivaux.  Voici  donc  comment  M.  de  Wavrecbin  écrivait 
àTabbé  Roman  à  propos  d'une  expression  un  peu  piquante 
d'un  de  leurs  confrères,  et  comment  répondait  le  Bocager 
mis  en  cause. 


VKBS  DU  PAUim 


AV   rONDATEOB  DU  VALMUiB. 


A  Vœcasion  d'une  U  ttre  du  Hosati  Le  Gay  qui  appelait  le 
fondaêeur  très  passif  Rosati, 


Que  dis- tu,  cher  Boman,  de  ce  ton  décisif 

Avec  lequel  Le  Gay  d'un  coup  de  plumitif. 

Pour  jouir  de  ses  droits,  peut-être  trop  actif, 

T'ni^pelU"  sans  façon  Hosati  très  passif  t 

0  de  la  liberté  le  patron  le  plus  vif! 

Qui  la  prône  partout  ^squ'au  superlatif, 

Ne  vas  pas  te  moquant  de  cet  accusatif 

Faire  le  paresseux  ju84|u'à  Tinfinitif, 

Pour  réprimer  ce  ton  par  trop  impératif. 

Sur  la  Scarpe  domain  lance  viu?  un  eH(iiiir, 

Va  le  prendi-o  en  défaut,  et  sur  son  substantif 

Appuyé  avec  vigueur  un  piquant  adjectif; 

Attaque- le  sans  craindre,  et  sMl  fait  le  rétif, 

En  deux  parts  pourfend-le,  tut-il  dur  connue  un  if. 

S'il  est  fier,  c*estde  loin;  son  air  rébarbatif 

S'adoucira  bientôt  à  ton  impératif. 
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le  40  décembre  47 H7, 


Le  vieux  géant  du  Nord  au  front  rébarbatif, 

Des  glaçons  à  la  main,  chasse  vers  Ténérif 

De  nos  hôtes  ailés  le  (zoopeau  fugitif; 

La  cascade  n'a  plus  ce  murmure  plaintif, 

Et  cet  écoulement  rapide  et  progressif 

Qui  près  d'elle  fixoit  le  poète  attentif. 

Le  fleuve  même  dort,  souâ  ki  glâce  captif, 

Et  le  matelot  glisse  où  voguoit  son  esquif. 

Fuyant  des  champs  déserts  le  stérile  massif. 

Le  pinçon,  que  la  làim  a  rendn  moins  craintif, 

Vient  familièrement  pour  quelque  grain  furtif 

Aupr^  du  laboureur  étonné  d'être  oisif. 

Tout  être  en  ce  moment  est  tristement  passif. 

Le  Rosier  d'Arras  seul,  toujours  verd  comme  un  if, 

En  dépit  des  frimas  se  nu>ntre  encore  actif» 

Et  couronnant  son  front  de  maint  bouquet  hâtif, 

Du  printemps  à  nos  yeux  offre  un  diminutif. 

Le  Palmi,€i\,  ^'iioiiorant  d'un  goust  imitatif, 

Étale  comme  lui  son  rameau  productif, 

Et  répare  l'honneur  du  Figuier  trop  tardif. 

liais  pourquoi  voudroit*il  qu*at:gouid'liui,  moi  cfaétif, 

Moi,  qui  suis  du  repos  un  enfant  adoptif, 

Je  prisse  du  Rosier  TaiguiUon  offensif? 

Sur  le  Pinde,  où  souvent  mon  Pégase  poussif, 

Maigre  tous  mes  efforts  n'est  qu'un  cheval  rétif, 

Jeiaisohecuxément  mon  métier  d'appreotif 
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Sans  êtro  achilatonr,  fat,  ni  vindicatif. 
Le  Palmier  a  beau  prendre  ua  ton  persuasif, 
Je  veux  être  constant  dans  mon  plan  primitif  : 
La  nature  m'a  fait  un  cœur  très  sensitif, 
Mais  c'est  pour  l'amitié  qu'il  est  démonstratif. 

Alors  qu'au  coin  du  feu,  solitaire  et  pensif, 
Des  temps  qui  lu;  sont  itlus  je  suis  mémoralif  ; 
Je  vois  que  le  bonheur  pour  l'homme  est  négatif, 
Le  bien  est  très  douteux,  le  mal  très  effectif. 
Ma  raison  veut  en  vain  y  mettre  un  correctif, 
Que  peut-elle  trouver  de  justificatif? 
Plutus  trciite  en  tyran  tout  es[n  it  iiuenlif, 
Le  prix  de  la  vertu  n*est  qu'un  fruit  avortif  ; 
Le  pauvre  est  turbulent,  le  riche  processif, 
Nui  ne  veut  s'en  tenir  à  son  droit  respectif  ; 
L'envie  imbibe  tout  de  son  suc  corrosif, 
L'homme  enfin,  pour  (jui  1  ame  est  un  titre  exclusif. 
L'homme  jkj rte  celte  âme  en  un  cori^s  maladil. 
la  gaieté,  (jui  serait  le  meilleur  lénitif, 
N'est  dans  tous  les  états  qu'uu  accès  convulsif 
Qui  finit  par  l'ennui  devenu  portatif. 
Que  fant-il  donc  à  l'homme?  Un  doux  palliatif. 
Où  le  trouver?  dans  Tart  qui  'lu  Pinde  est  natif. 
Le  vrai  sage  est  celui  qui  pour  un  seul  motif 
Ressuscite  Racine  ou  Dorât  ou  Moncrif, 
Et  chantant  l'amour  tendre  ou  léger  ou  naïf 
Ose  se  &ire  en  vers  un  ample  collectif. 
Mais  le  droit  de  soumettre  une  muse  au  tarif, 
Aux  yeux  des  Valmusiens,  est  un  droit  abusif 
Qui  du  plus  beau  des  arts  deviendrait  destructif. 
Si  Le  Gay,  Rosati  très  rarement  fautif, 
Se  montrant  de  ce  dioit  trop  zélé  défensif , 
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Vend  ses  fleurs  à  ce  prix ,  il  ^end  ses  fleuis  en  j  uif  . 
La  liberté,  voilà  le  seul  droit  positif, 
La  liberté,  voilà  mon  désir  le  plus  vif. 

Par  votre  serviteur  humble  au  superlatif, 
BOKAN  bien  enchaoté  de  vos  rimes  en  if. 

P.  S.  Pour  pouvoir  enfiler  ce  long  récitatif 
Il  n'a  pas  nioins  faUii  qu'un  puissant  vomitif; 
Mais  je  laisse  Vaimuse,  eucre,  plume  et  canif, 
Et  cours  vous  embrasser  samedi,  mort  ou  vif. 


L'ABBÈ  iUCHARD. 


Jean-Philippe  Richard  était  né  à  Sailly  (Nord)  de  Jac- 
ques*Théodore  Ricbaid  et  de  Marie-Thérèse  Tacquet.  — 
Etait-ilchezM.de  Wavrechinen  qualité  de  précepteur  ? 
Quelques-uns  le  pensent.  —  Après  la  dispersion  des  Boca- 
gers,  après  le  départ  de  ses  amis  pour  Témigration,  sa  vie 
fat  obscure  et  pénible.  Il  mourut  célibataire  à  Douai,  à  Tâge 
de  cinquante-six  ans,  le  4  germinal  an  IX,  en  sa  demeure, 
rue  du  Grand-Ganteleu. 

Il  donnait  alors  des  leçons  de  musique,  et  il  tenait  un 
pensionnat  avec  sa  nièce,  M*"*  Liefçiuin,  ex-reliyieuse  de 
St.- Agnès,  qui  avait  épousé  un  M.  Laloux  et  qui  mourut  à 
Cambrai. 

La  pièce  suivante,  dont  Tabbé  Richard  estraulenr,  ùi% 

encore  allusion  à  la  mauvaise  santé  de labbé  Roman. 

16  Août  1787. 

Nous,  jeune  aumônier  du  Vaimuse, 

Ayant  yuelc^uefoii  le  Loiiiitiur 
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De  ooDtor  fleurette  à  la  mue 

De  noire  illustre  fondateur, 
Voyant  qu'il  Ta  la  rendre  veuve. 
Et  Touianl  l'eaatKiaer  |x>ar  nouf  » 
Allons,  pour  en  faire  l'épreuve, 
Écrire  au  confrère  le  liouœ, 
Ploint  ne  pouvons  prendre  avec  éUe 
Les  libertés  que  prit  jadis 
L'Anacréon  qui  bat  de  i'aile 
Ponr  décamper  en  paradis. 
Habiller  la  folie  en  rime, 
Célébrer  Bacchus  et  l'Amour, 
Pour  un  dervis  serait  un  crime, 
Et  lui  feroit  perdre  Testime 
De  tous  les  dévots  d'alentour. 
Causons  de  notre  ministère  ; 
Essayons  de  peindre  gaiement 
Le  triste  et  funèlire  moment 
Où  notre  fondateur  charmant 
Ira  tomber  en  reculant 
De  son  Val  m  use  dans  la  Lierre 
Et  de  la  bierre  au  monument. 
Toute  la  troupe  bocagère 
Marchant  silencieusement, 
Et  de  cyprès  jonchant  la  terre, 
Suivra  le  convoi  tristement; 
Les  amours,  en  long  habit  blanc, 
Ghanteiont  l'hymne  funéraire  ; 


Et  le  Houae^  pathéiiquement, 

Pnmonom  publiquement 

Son  triste  et  dernier  complimeut, 

Que  l'un  gravera  sur  la  pierre. 
Sur  UD  cyprès  sera  pendant 
Le  luth  qui  jadis  plaisoit  tant 
A  la  gentille  Boeagère  ; 
Chaque  confrère  en  le  Toyant, 
D'envie  et  d'espoir  haletant, 
Ira  sautant,  sautant,  sautant, 
Pour  s'en  rendre  propriétaire. 
Le  style  en  stylet  se  changeant, 
On  le  dédarem  la  gnerre  ; 
Tout  sauteur  ira  culbutant  ; 
Et  sur  le  même  monument 
Kxpirera  ia  troupe  entière. 

tl'ai  l'honneur  d'être  en  attendant 
Votre  serviteur  et  confrère. 

l'Olivier. 


M.  LE  GAY. 

11.  Le  Gay  partageait  ses  productions  poétiques  entre  les 

Rosati  d'Arras  et  le  Valrause.  Il  a  publié  un  volume  de  vers: 
Mes  souvenirs.  Pays  de  Vaud  et  se  trouve  à  Gaen,  1786, 
petit  in  â*,  184  pages,  sans  nom  d'auteur. 

Bientôt  une  deuxième  édition  devint  nécessaire,  voici  Tin- 

dication  bibliographique  :  Afes  souvenirs  et  autres  opuscu- 
les poëtiqaes^  par  M.  Le  Gay.  Pays  de  Vaud  et  se  trouve  à 
Caeu  etàPaiia,  1788,  2  volumes  in- 1 6%  2 14,21 3  ci  X  par 
ges,  avec  figures.  Ces  deux  petits  volumes  contteiHnt  m 
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certain  nombre  de  pièces  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  pre- 
mière édition.  On  a  notamment  ajor*  '  des  opuscules  de 
d^TOS  auteurs  appartenant  aoit  à  la  Société  des  Bosatî,  soit 
au  Valmuse.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  r et  ouyrage  pour 
juger  M.  Le  Gay  ou  pour  trouver  quelques  détails  sur  les 
rapports  dc6  deux  sociétés  poétiques. 

M.  Le  Gay  mourut  juge  d'iuslruclion  à  Béthune  le  7  juin 
1623. 


M.  DE  FOSSEUX. 


H.  Dubois  de  Fosseux  habitait  Ame.  Il  était  secrétaire 

perpétuel  de  l'Académie  d'Ârras  et  ami  intime  de  MM. 
Le  Gay  et  Taranget.  Une  correspondance  eu  prose  et  en 
vers  asseï  active  esistait  entre  ces  trois  Valmuaiens.  MaUien- 
reusement  si  nous  possédons  quelques  unes  des  épltres  iné- 
dites de  M.  Taranget,  sinotis  trouvons  dans  les  Souvent rf 
de  M.  Le  Gay  unepièce  dédiée|àM .  de  Fosseux,  nous  n'avons 
pu  trouver  dans  les  manuscrits  du  Valmuse  rien  qui pvit  être 
attribué  à  ce  dernier. 


ANONYMES. 


Quelques  opuscules  relatifs  à  TAcadémie  Bocaf^ère  ne 
portent  pas  de  noms  d'auteurs,  et  les  manuscrits  ne  peuvent 
êtn  attribuée  à  tel  ou  tel  d'après  Tezamen  de  réciiuire. 


Digitized  by  Google 


Quelques  uns  paraissent  même  être  une  œuvre  collective. 
Nous  les  donnoiiB  ci-dessous  afîo  de  compléter  cette  petite  mo- 
Dogiapbie  et  pour  qu*ou  puisse  juger  eD  connaissance  de  cau- 
se ces  divertissements  spirituels  de  nos  pères,  un  peu  passésde 
mode  aujour J "lui i.  L(js séances poiîtiques  claicnl  du  reste  bien 
remplies,  si  nous  en  jugeons  par  l'étendue  d'un  programme 
que  nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  et  qui  ne 
contient  pas  moins  de  seize  morceanx  : 

1*  Ma  chanson. 

2®  Celle  du  I\'oyer, 

3*  La  Noisette  du  Noyer, 

4*  Le  Boit-GentU. 

5*  La  Noisette  du  Bois-GentU, 

^  Le  ChèvrtfeuUle. 

T  hd  Chèvre  feuille  entioiBQVté, 

8*  La  Noisette  à  la  Spiréc  et  au  Géranium. 

9"  La  Noisette  à  M.  de  Thomassin. 

10*  Le  /fou«. 

1 1^  La  Xoiselle  au  Uoux. 

\2  Le  Liias. 

13*  La  Noisette  au  Lilas, 

14*  Aux  Bocagères. 

1 5»  Lettre  du  Jasmin. 

16*  La  Noisette  au  CAamr* 
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AU  CBfevMBmnuuL 


àmidela  Baronne, 

LeGhÔYrefeuiUe 
M'a  parfumé  de  ses  odenn. 
Moi  qui  xi*ai  qu'une  triste  feuille, 
Je  deviens  chatmant  aoui  les  flenis 

DaGhèmfeoille. 

Sans  GhèmfemUe 

Le  Valmuse  auroit  peu  d'attrait  ; 
Quand  pour  Vénus  l'Amour  y  cueille, 
Peut-il  faire  un  Iwuqaet 

Sans  Ghàrrefemlle  t 

Du  Ghèmfeuille 

Notre  jardinière  a  grand  soin, 
Aux  jouis  où  l'amitié  recueille 
Le  fondateur  a  grand  besoin 
Du  ChôTrefeuille. 

Le  ChèmieuîUe 

Vous  demande- t-il  d'embrasser, 
U  laut  t6t  ou  tard  qu'on  le  veuille  ; 
U  en  doux  de  voir  s'enlacer 
Le  Chômfeuille. 
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Aux  fleurs  qui  parent  la  verdure 

Par  des  charmes  k>i:goun  nottveauXi 

Il  survient  cent  petits  bobos 

Qa'il  faut  supporter  saas  murmure. 

Si  votre  cœur  est  attristé 

Parla  fièvre,  hélas!  qui  s'oppose 

Au  retour  de  votre  santé, 

Vous aves  tort,  en  vérité; 

On  ne  peut  avoir  de  la  roae 

La  fraîcheur,  l'amabilité, 

Sans  qu'il  en  cottte  quelque  chMe. 


Seigneur  Jupin  voulut  un  jour, 
Dans  une  fête  bocagère, 
Aux  déesses  faire  sa  cour 
Et  posséder  le  don  de  plaire. 
Une  nymphe  aussitôt  accourt, 
Ët  delà  part  de  Gythérée, 
Lui  porte  au  céleste  séjour 
La  ceinture  tant  célébrée. 
Jupin  grâce  au  brillant  atour 
Fut,  dit-on,  toute  la  soirée 
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Aussi  séduisant  que  l'Amour. 
Les  plaisirs  voloieQl  sur  ses  tràces, 
Il  avoit  talents,  esprit,  goût. 
Il  avoit...  et  n'a-t-on  pas  tout 
Avec  la  ceinture  des  Grâces. 
J'attendois  même  talisman 
Dans  une  pareille  aventure, 
Mais  Je  n'ai  reçu  qu'un  ruban, 
La  nymphe  a  gaidô'la  ceinture. 


Gisant  dans  ma  couchette 
Auprès  du  galetas. 

N'ayant  qu'une  soupelte 
Pour  mes  quatre  repas, 
Buvant  de  l'eau  bien  nette 
Quand  le  vin  coule  en  bas, 
J'ai  tout  Tair  d'un  poète, 
Mais  je  ne  le  suis  pas. 
Pour  chanter  votre  féte 
Rime  qui  le  pourra  ; 
Je  n'ai  pas  une  téte 
Faite  à  ce  métier  là. 
Mais,  ma  loi,  point  de  grâce 
Pour  le  prix  du  bouquet; 
Si  je  SUIS  sans  couplet, 
J'ai  bon  cœur  et  j'embrasse. 

L'Abrosbur. 


Uigiiizeo  by  LiOOgle 


Je  ne  mis  pu  de  ceux  qui  aitôt  que  leur  foige 

A  sçu  façonner  quelques  vers, 

S'en  vont  criant  à  pleine  gorge 

Pour  eu  instruire  l'univers, 
Et  semblent  dire  aux  gens  :  oyez  une  merveille. 
Moi,  que  mon  compliment  soit  excellent  ou  non, 

Je  ne  le  dirai  qu'à  roreille...  (il  embraste)» 

Comment  le  trouves-YOus?...  (ff^  bon). 

Lk  Broubridr* 


♦ 

Moi  qui  ne  peux,  pour  cause,  aller  direà  l'oreiUe 

Ma  pensée  et  mes  sentiments, 
Même  quand  je  pourrois  m*exprioier  à  merveiUe, 
J'adresse  ma  supplique  aux  poètes  chantans 

Pour  qu'ils  me  servent  d'interprète. 
D'interprète  I  et  pourquoi  ?  Wavrechin  de  toat  tems 
Sut  Tart  de  seconnoitre  en  cœun  reconnaissans  ; 

N*est-i]  pas  l'homme  à  la  baguette  ? 

Le  Sarclsob. 
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Vos  grands  arbres  des  Tailleries 
Sont  plus  majestueux,  plus  beaux, 
Que  les  timides  arbrisseaux 
Qui  bordent  nos  vertes  prairies. 
Mais  ceux-ci  doivent  valoir  mieux  ; 
De  fifaicbeafleun,  d'épais  feuillages, 
lis  ne  décorent  leurs  branchages 
Que  pour  en  couvrir  des  heureux. 
Le  Charme  y  règne,  ayant  le  Lierre 
Qui  l'enlace  amoureusement, 
£t  notre  troupe  bocagère 
Y  trouve  un  exemple  attrayant 
De  l'art  de  jouir  et  de  plaire. 
Nos  chanttes,  à  la  vérité, 
Rimant  sans  étude  et  sans  gène, 
Célèbrent  moins  bien  la  beauté 
Que  ceux  des  rives  de  la  Seine. 
Si  vous  n'avez  point  de  couplet 
Voilà  qui  peut  servir  d'excuse  ; 
Fèur  vous  en  offrir  nn  bien  fait 
Tous  nos  beaux  esprits  du  Valmuse 
Ne  valent  pas  votre  bânet. 
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Chœur. 


Chœur, 


Arbrisseaux  de  ce  bocage, 

11  faut  eacor  quelques  Heuis  ; 

iDClinez  TOtre  branchage 

Pour  de  nouvelles  faveurs. 

L'hiver  est  au  voisioage, 

Le  printemps  règne  en  vos  ooBnrs* 

Î Arbrisseaux  de  ce  bocage 
Il  faut  eucore  quelques  Ûeura. 

Sous  voire  ombre  hospitalière 
Cachez  nos  tendres  ébats. 
Quand  le  voile  du  mystère 
Toigonrs  précède  nos  pas, 
La  raison  est  moins  austère 
Les  plaisirs  plus  délicats. 
Sous  votre  ombre  hospitalière 
Cachez  nos  tendres  ébats. 


!Si 
c 


De  tout  arbre  qu'on  renomme 
La  fleor  brille  en  ce  pourpris  ; 

Mais  mieux  que  le  premier  hommt} 
Nous  usons  du  paradis, 
Nous  ne  touchons  à  la  pomme 

Que  pour  imiter  Paris. 

Chœur    \  arbre  qu'on  renomme 

I  La  fleur  brille  en  ce  povrpriB* 
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Donner  comme  P&ris  donne 
Fut  trop  longtemps  un  abus. 
Souvent  les  appas  qu'on  prône 
Ne  sont  qn'nn  défaut  de  plus  ; 
Au  Valmufle  l'on  couronne 
Des  talents  ou  des  vertus. 

Chœur  i  ^^^^^^  comme  Pâris  donne 
c  Fut  trop  longtemps  un  abus. 

Heureux  qui  peut  au  Valmuie 

Cultiver  l'art  de  jouir. 
L'art  des  vers  n'est  qu'une  ruse 
Qui  cache  un  plus  doux  plaisir; 
Bientôt  hélas  1  Tesprit  s'use, 
Le  cœur  peut  toujours  sentir. 
Heureux  qui  peut  au  Valmuse 


Chœur   i  4"* 

f  Cultiver  l'art  de 


jouir. 


«  ♦ 

* 

Nous  convoqués  au  Valmuse 

ExtraorJinairement, 
Etaul  instruit  qu'on  accuse 
Notre  cher  fébricitant 
D'avoir  répondu  néant 
Âux  requêtes  d'une  muse 
Qui  va  toujours  Tagaçant; 
Savoir  faisons  qu'il  doit  être 
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Innocenté  pleinement, 

N'étant  pas  pruciseiaenL 
Tout  ce  qu'il  a  pu  paroilro. 
Ma»  comme  il  advient  souvent 
Qu'aux  yeux  de  la  médisance, 
Quand  il  s'agit  d'impuissant 
On  fait  passer  pour  essence 
Ce  qui  n'est  qu'un  accident, 
Ne  voulons  aucunement 
Qu'on  agâce,  qu'on  raccroche, 
Notie  Fondateur  charmant, 
Attendu  qu'il  est  uu  Jean 
Et  qu'un  Jean  est  sans  reproche. 
Il  mérite  un  compliment, 
Surmonté  d'une  couronne,  • 
Pour  avoir  comme  àDodone 
Rendu  ioa  hosquel  parlant-, 
Il  mérite  davantage 
Pour  le  groupe  sémillsJit 
Qu'il  rassemble  sous  l'ombrage 
Au  son  du  titre  bruyant, 
Et  qui  folâtre  gaiement 
Sur  le  gazon  odorant 
Qui  tapisse  le  bocage. 
Pour  sa  gloire  en  ce  moment 
C'est  assez,  qu'il  se  repose 
AnacréonUquement 
Sur  la  pelouse  et  la  rose  ; 
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Par  un  bras  reconnaissaot 

QuesoD  front  à  chaque  instant 
Soit  ceint  d'une  fleur  nouvelle, 
Et  que  vieilli  doucement 
Entre  Tamitié  fidelle 
Ëtle  dieu  toujours  enfant 
Il  expire  t  En  attendant 
De  vivre  éternellement, 
Gomme  le  vieillard  galant 
Qu'il  a  choisi  pour  modèle. 

Après  ces  rimes  en  ant 

Que  la  troupe  bocagère 
Vient  de  dicter  en  courant, 
Ont  signé  légalement 
Le  Coudrier,  secrétaire, 
Et  tout  Bocager  présent. 
Parmi  lesquels  fièrement 
Moi  qui  me  voyois  naguère 
Brouetteuf  tant  seulement, 
Je  peux  signer  maintenant  : 
Le  BuiS'Nain,  sous-secrétaire. 


*  ♦ 

13  août  1787. 

Je,  qui  pousse  la  brouette 
Assez  bien,  sans  vanité, 

(Ce  talent  eu  vérité 


Uigmzeu  by  LiOOgle 
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Vant  bien  celui  d'un  poète) 
Au  sieur  le  Houx  aUasUH» 
Que  souvent  nous  Inouettons, 

Dans  les  jardins  du  Vâlmtise, 
Roman,  dont  la  cornemuse 

Enchantoit  dans  nuâ  cantons 
Bocage»  et  Bocagères, 

Qui  Je  ieuià  flûtes  ie^èrea 

Suspendoient  les  jolis  tons. 

Affirmons  que  sans  notre  aide 
11  ne  ponmit  faire  un  pas , 
Une  fiftm,  un  mal,  bêlas  ! 
Résifitaut  à  tout  remède, 
Lui  rompant  jambes  et  bras  : 
Que  souvent  dans  notre  route 
L'entendons  nommer  Neuflieu, 
Et  bientôt  après  Gbaulieu  \ 
Que  Wamchin  qui  Pècoute, 
Nous  disoit  en  dernier  lieu  : 
a  De  Brisset  trompant  l'attente 
«  Il  veut  répondre  sans  doute  ; 
4P  S'il  pouvolt  savoir,  à  Dieu  1 
«  Ce  que  cet  effort  lui  coûte, 
«  11  lesteroit  coi  morbleu.  » 

En  £i>i  de  tout  quoi  je  donne 


Le  préseni  certificat^ 
Lequel  signé  j'abandonne 
Pour  qu'il,  quoique  plat.  (I  ) 

Ls  BRoosrmR. 


15  août  1787. 

Vû  le  charmant  réq u  sitoire 
De  notre  confrère  le  Housb^ 
Bt  ton  diplôme  en  yen  que  nooa 
Gonservoas  dans  notre  mémoire, 
Noua  Bocagèrea,  Bocage», 
Chacun  assis  près  de  son  arbre, 
Autour  de  la  table  de  marbre, 
D'où  ressortissen t  nos  verge», 
ATona  d'une  Toix  unanime, 

Même  par  acclaiiialiûn, 
Du  Toumetol  donné  le  nom 
A  la  beauté  dont  Tart  sublime 
Saisit  le  mouvement  des  cieux, 
Lestement  calcule  une  éclipse, 
En  jupon  nous  rend  Juate-Upae,  • 
Scait  rhistoire  et  dessine  au  mieux. 
Ei^oignons  au  susdit  confrère 

(1)  CelM  pièce  et  la  précédente,  ayant  tratt  a  la  maladie  de  l'abbé  Ro- 
BBtt*  doivtni  Mm  rapprMhéwdes  piècat  H.  Briiaei  «t  de  Vthbé  Bishiid* 
«liées  plw  hiaL 


Digitized  by  Googb 


—  175  — 

D'amener  aa  banc  de  gazon 

L'aimabK;  récipiendaire, 
Dût  notre  jôune  Anacréou, 
Changeant  de  fièvre  et  de  frisson, 

Quitter  le  l  'indc  pour  Cy Ibère. 
Car  tel  est  noire  bon  vouloir. 

Ont  signé,  œmme  Ton  peut  voir. 
Avec  Wavrechin,  secrétaire, 

UFiçiuier. 

Le  Troène. 


Fin. 


L.K;  MONUMENT 

DO 

VERGINGÉTORIX 

Manibu  d«te  luu  pieaui 

I 

Voici  le  point  du  iour,  la  colline  est  dans  l'oinbce  ; 
Sar  ia  Brenne  B^épaod  un  brouillard  &oid  el  sombre 
Qui  dérobe  sa  ooune  et  ton  lit  ai^genté; 
Déjà  du  mont  voisin  ta  blanche  aube  s'apprftte 

Lentement,  par  degrés,  à  couioimer  le  faîte 
De  son  incertaine  clarté. 

À  rentour,  le  reflet  de  quelque  torche  emodev 
D*nn  foyer  quÎ8*éteint  la  loeur  expirante, 

Le  cliquetis  loiataiii  de  l'airain  et  du  fer, 
Attestent  sans  relâche  à  Théroique  Alise 
Que  Géear  »  jnré  ta  perte,  et  qu'elle  est  jiriae' 
Gonuneen  un  cercle  de  Teofer* 

tOaÈtÈ  ]>'Al}BlCB(.TIIftl.       f*  SiRiK.  T.  11. 
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Après  quarante  jours  de  latte  et  d'agonie, 
L'impuissante  cité  succombe,  enscvv  lie 
Dans  un  sommeil  sans  rôre,  ainsi  qu'en  nn  linceul  ; 
Contre  un  destin  plus  fort  sa  valeur  s*est  brisée, 
De  iaim  et  de  fatigue  elle  tombe  épuisée  : 

Tout  dort  ;  un  homme  veille  seul. 

C'est  le  grand  chef,  le  jeune  et  généreux  Arveme 

Dont  le  bras  a  vaincu  (1),  dont  la  tête  gouverne; 
Attentif  et  l'oreille  ouverte  au  moindre  son, 
Sur  le  sommet  dc'sert  de  l'âpre  forteresse, 
Ainsi  qu'un  noir  fantôme,  immobiJe  il  se  dresse, 
Kt  son  CBii  scrute  rborizon» 

Pendant  que  son  regard  interroge  l'espace, 
Sa  bouche  murmure  à  voix  basse  : 
»  Les  chefs  sur  les  autels  ont  juré  librement, 
£t  les  che&  tiendront  leur  serment  I 
Ils  m*ont  dit  :  «  Fils  de  Tanlique  Arremie, 
»  Notie  fortune  à  la  tienne  est  unie; 
»  Espi're  eu  nous,  qui  nous  lions  en  toi. 
»  Nous  détestons  les  discordes  civiles 
»  Qui  trop  souvent  ont  affligé  nos  villes; 
»  Nous  n'aurons  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  loi  1 
»  Adieu  I  Nous  reviendrons  selon  la  foi  jurée, 
»  Entraînant  sur  nos  pas  la  Gaule  conjurée  ; 
»  Nous  avons  fait  le  vœu  de  partager  ton  sort. 
»  Que  la  treulième  aurore  en  ce  lieu  nous  rassemble; 

(1)  Lt  nmit»  dt  Gerfovie  «t  sa  gwn  édweeiniyé  ptr  Oéisr. 
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»  Pour  la  patrie  alors  nous  combatirons  enflexnble 
9  Jttsqa'à  la  fin,  jusqu'à  la  mort  I  » 

«  Ce  jour  deciiera  (le  notre  destinée. 

C'est  la  quarantième  journée 

Ecoulée  après  leur  dépari. 
Le  désespoir,  la  faim,  ne  savent  pas  attendre; 

Dès  ce  soir  il  faudra  nous  rendre. 
S  iJa  revenaient  demain      Demain  serait  trop  tard  !.. 

c  Ils  reviendront  aujourd'hui  même  ; 
Us  préviendront  l'heure  suprême. 
Les  cheft  entre  mes  mains  ont  juré  librement  ; 

Je  connais  leur  bravoure,  Us  tiendront  leur  s^rment  ! 

Cependant  le  soleil  iburnissant  sa  carrière 

S'élevait,  inondant  de  sa  vive  lumière 

Les  cimes,  les  vallons,  le  camp  et  la  cité. 

Tout -à-coup  le  grand  chef  sent  son  ardeur  renaître; 

Il  tressaille,  il  a  cru  de  loin  voir  apparaiti'e 
Quelque  signal  inusité. 

Il  attend...  puis  il  pousse  un  long  cri  d'allégresse; 
La  foule  des  guerriers  autour  de  lui  se  presaa 

Et  se  répand  sur  les  remparts  : 
Plus  de  tristesse,  plus  d'alarmes. 
Des  Gaulois  ils  ont  vu  les  armes 
£kinceler  de  toutes  parts  1 
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Oui,  e'est  la  Gaule  tout  entière 
Qui,  de  Tune  à  l'autre  fron'ière, 

S'ébranle  et  court  défier  le  danger, 

Beveudiquer  sa  vieille  indépendance» 

De  ses  en&nts  tenter  la  délÎTrance, 

Bt  lepouaser  le  joug  de  rétranger. 

Des  rivages  de  TAtlantique, 
Et  des  Iciiidcà  de  TArmorique 
Aux  forêtâ  que  baigne  le  Rhin  \ 
Du  doux  pays  des  Tectosages 
Jusqu'aux  humides  snartcages 
De  TAtiébate  et  du  Morin  ; 
Tous  sont  "feam  :  de  rAnremie 
Les  tiU  lioiiibreux  et  redoutés, 
L  Edue  aux  puissantes  cités, 
L'habitant  de  la  Séquanie, 
Le  BknDO  au  cœur  ambitieux,  (1) 
Et  le  Camute  aîmô  des  dieux.  (2) 

Ainn,  dans  un  élan  sublime, 
La  Gaule  se  lève  unanime  t 

0  combien  ils  sont  beaux  à  voir 
Ces  guerriers,  ces  héros,  accourus  par  cent  mille, 
Quittant,  le  coeur  joyeux,  leur  loyer  et  leur  ville 
Pour  accomplir  un  saint  devoir  1 


(1)  Eo  tum  statu  res  erat,  ut  longe  priocipes  baberentar  Mdvà,  secon- 
4itiii  loenn  dignllatii  Html  obiioenot.     Gntr  VI.  It. 

(2;  Druidtîi,  oerto  anni  tcnipore,  iu  Onibus  Carnatum..  OMB  ffligio  tOtllt 
Gaiii*  modia  luklietaTj»  cooiuiaat  in  loco  consecrato.—  Id.  uid  13, 
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Cas  braves,  tans  délai,  «ans  ordre,  avec  furie, 
Assaillent  Tannée  ennemie 

Dans  ses  vastes  retranchements  J 
Le  Vercingétorix  et  sa  troupe  fidèle 
S*é lancent  de  la  citadelle, 
Et  secondent  lears  mouvementi. 

En  face  du  péril  imminent,  formidable, 
César  est  calme,  inébranlable 
Gomme  l'arbitre  des  combats  ; 
Il  sait  que  cette  aveugle  rage 

Expirera  devant  l'intelligent  courage 

El  le  sang- froid  de  ses  soldats. 

Jusqu'à  la  troisième  journée 
La  lutte  se  poursuit,  implacable,  acharnée, 
T.utte  d'extermination  ; 

Il  convient  à  César  que  la  Gaule  succombe, 
Sous  les  remparts  d'Alise  il  a  creusé  la  tombe 
Où  doit  s'ensevelir  toute  une  nation. 

C'en  est  fait  !  Le  génie  a  fixé  la  victoire, 
César  tient  en  ses  mains  la  fortune  ei  la  gloire. 
Et  devant  lui  l'armée  immense  des  Gaulois 
S'est  dissipée,  ainsi  que  les  feuilles  des  bois 
Au  souffle  impétueux  d*un  orage  d'automne. 
Alise  doit  périr,  tout  espoir  l'abandonne  ; 
Pour  l'honneur  de  la  Gaule  et  pour  sa  liberté, 
Jusqu'au  dernier  soupir,  vaillante,  elle  a  lutté  ; 
lilais  demain,  aussi  loin  que  s'étendra  la  vue, 
La  campagne  muette,  ensanglantée  et  nue 
Frappera  ses  regards  mornes  et  désolés! 
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Ces  rares  défeaseun  survivants,  appelés 

Par  le  chef,  à  pas  lents  s*assemblent  sur  la  place  ; 

Le  Vercingétorix  leur  parle  ;  son  audace, 

Que  tempère  un  rayon  d'ineffaMo  hnnté, 
Jusqu'au  bout,  sans  ilécbir,  brave  ladvcrsité  : 
«  Compagnons,  tout  ce  que  le  courage  a  pu  faire 
»  Nous  l'avons  fait,  dit-il  ;  mais  les  destins  jaloux 
»  Veulent  une  victime,  il  faut  les  satîsfUre  ; 
»  Je  vais  donc  m  offrir  seul  pour  ie  salut  ue  tous. 
»  Votre  trépas  serait  inutile  ;  il  faut  vivre. 
»  Qui  vous  reprocherait  d'avoir  manqué  de  cœur  1 
•  Adieu,  mes  amis,  je  me  livre 
»  Aux  resseniimenls  du  vainqueur.  » 

On  l'entoure,  on  l'admire,  on  le  couvre  de  larmes, 
Sans  songer  à  le  retenir. 

11  revêt  ses  pins  bibles  armes; 
Comme  pour  une  féte  il  part;  il  fait  venir 
Son  rapide  coursier,  qui  s*élance  et  l'emporte. 
Déjà  du  camp  romain  il  a  franchi  la  porte. 
On  le  mène  A  César.  Des  rudes  vétérans, 
Sans  détourner  les  yeux,  il  traverse  les  rangs. 

César  est  mouté  sur  son  siège  ; 
La  foule  des  soldats  l'environne  et  l'assiège, 

Laissant  libre  un  espace  étroit! ... 

Or,  c'est  dans  cet  étroit  espace 
Que  se  trouvèrent  face  à  face, 

Ici  la  Force,  et  là  le  Droit. 

L'héroïque  vaincu  s'avance, 
S'arrête  au  pied  du  tribunal, 
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Jette  mm  épée  et  sa  lanoe, 

Descend  fièrement  de  cheval, 
Et  garde  un  dédaigneux  silence. 
Du  général  romaiD  il  coimait  la  clémence.  (1). 

II 

ItOMB 


Cinq  ans  sont  écoulés  ;  sur  Rome  et  sur  le  monde 
L'heureux  César  étend  son  absolu  pouvoir  : 

Dans  l'ombre  d'un  cachot  immonde 
Son  captil  languit  sans  espoir. 

Ce  n'est  plus  le  brillant  wnqueur  de  Gergovie, 

A  l'œil  d'aigle,  au  front  radieux  ; 
C'est  un  pâle  malade,  au  déclin  de  la  yie  : 

Cinq  ans  de  douleurs  Tout  £ut  vieux  1 

(1)  Que  bat-il  penser  do  la  clémence  tant  vantée  de  César  f 
Voici  le  curieux  témoignage  de  Curion,  de  ce  Curion  que  Césir  avait 
acheté  assez  ch«r  pour  qu'il  fui  h  Jui;  il  ocrit  ;i  Cict'ron  que  Cé>ar  est  clé- 
ment par  calcul  et  cruel  par  o.iiure:  Cœgarem  non  volunlate  aul  natura 
9m  êiiê  cruéetm,  ied  quod  pularêt  popularem  êtn  etanenitom;  qand  H 
ftpuli  ëàÊêimn  amiiittel,  er^dêUm  fer;  (UtliM  i  Atlkiis,  X»  4.) 
Vrat-OB  Memillir  lei  aveux  de  César  lui-môme? 

I/'s  Nervicns  sont  externiinos;  ils  comptnirnt  six  cents  sénateurs,  (corono 
les  appetleCéiiar)  ;  combien  en  rcsta-t-il?— Trois  1  Sur  soixante  mille  combat- 
tants, combien  de  survivants?  —  Dix  raille  I  In  cawiumçranàa  «iHIatfCt 
«almiMfafe*  ««  mxmhUU  ad  îru  unatuitUt  ex  homimtm  mUlibm$  iêxaginia 
vix  ad  deeem  qui  arma  ferré  pM««nf«  teee  redaetM  eue  dUeerunt  (Betl. 
Gall.  H.  ?S). 

Les  Aduatiques  sont  vendus  à  i  encan  nu  nombre  do  trois  mille  cinq  oenXsl 
Abhis.  qui  emerantt  capilum  numerus  ad  eum  relatu$  est  millium  tret  et 
fMfofii^iiite.  0û,  il>id.  Si.) 


Mais  dans  ce  corps  souô'raat  et  brisé  sa  graode  âme 

Garde  sa  géioéreuse  ardeur  ; 
Malgré  ses  longs  tourmenta  une  céleste  fiamme 

Êchaoffe  encore  son  noble  cœur  t 

Dans  le  cachot  impur,  dans  l'infecte  sentine 
Qu'on  nomme  avec  effroi  :  La  Prison  Mamertine, 
Ne  pénètrent  jamais  ni  bruiu  lû  mouvemeuts^ 
Et  pourtant  le  hôroe  a  des  pressentiments  : 
Envers  lai  son  geôlier  redoublant  d*insolence, 

Let  BelfM  eessent  de  sa  défendre;  on  les  massuie  froidemeot  et  mnt  péilt 

tant  que  le  jour  dure:  Ita  iint  perieuto  taniam  e&rummvlHtuêinemnMtri 

interfe<-cru}H,  quantum  fuit  diei  tpatium.  (Id.  ibid.  II.) 

Les  Vi  nëlcs  fout  leur  soainission;  les  sénateurs  sontrgorgt^s  jusqu'au  der- 
nier ;  tout  le  reste  est  vendu  à  l'encan  :  Itaqtie  te  luaque  omnia  Cœtari  dedi^ 
4tnint„,  Omni  iênatu  nêMtù,  rêKquùi  «h6  cenma  vendidif.  <ld.  III.  16.) 

Après  do  généreux  efforts  Avaricam  a  sneeembë  :  Les  soldats  de  César  n*è- 
pargneot  ni  le  s^exe  oi  l'âge. Sarqtianinto  mil!c  assii^j:  !  nit  rmt?  ^culeme^t 
parviennent  à  se  sauver:  Non  colate  confeclis,  non  muliorihuè.  non  infan- 
libus  perpercerunt.  Ex  omni  to  nurntro,  qui  fuit  circiler  qua<b^aginla 
mUUvm ,  vi9  ocHngmH  tnceAiMM  ad  VtningetoHgtm  pênmummi,  <Id» 

vn.  i8.) 

Les  défenseurs  ITTellodunum  snccombenl  après  une  lotte  hi^roTqiie; 
César  Jcur  fait  à  tous  coupt^r  les  mains,  et  les  renvoi^  ainsi  inulil»'S  pour 
servir  d'exemple:  Extmplo  tupplicii  deierrendos  reliquat  txittimavU. 
/lefne  omvifttis,  qui  «rma  tu'eranf,  rnamu  fraeidU;  vitam  tùnetuUf  fiio 
futalior  essel  poma  impruborum.  (Id.  YllI.  41.) 

Que  penser  du  supplico  dr  Vcrcingetorix.  qui,  après  ciili|  ans  de  ernclli 
attente, lui  égorgé  le  jour  où  César  monta  au  capitole? 

QaelleMl enfin  ropinionde  Montcsqmeu  ?  »  Çésar,  dii>il,  pardonna  à  Uiat 

>  le  inonde;  nwis  II  me  semble  que  la  modération  que  Ton  niontro,  après 
»  qu'on  m  toui  npupé,  oe  mérite  fies  de  grandes  louanges.  •  Et  pins  Ioîd: 

c  C(?sar,  de  tout  temps  ennemi  du  Sénat,  no  put  cacher  le  mépris  qu'il 

>  eooQut  pour  ce  rorps.  qui  était  devenu  ridicule  depuis  qu'il  n'avait  plus 
I  do  puissance;  parU  saciémeooe  même  ^ut  insultante.  On  regarda  qu'il  oe 
»  pe^onnait  pas,  mais  qu'il  dédaignait  de  pvnir.  (Oiandear  et  décedeoee. 
s  Ch.  XI.  > 

Les  Romaine  dtaieni  1^  plus  durs  des  hommes.  César  n'a  pas  été  plus 
eruel  que  ses  compatriotes.  Mais  n*a-l-on  pas  le  droit  de  douter  qn'il  ail 
été  plus  compatissant  et  meilteurf 
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Semble  lui  présager  sa  prompte  délivrance  ; 
Il  juge  qu'avant  peu  son  exil  doit  finir, 
G'esl-à-dire  qu'il  doii  achever  de  mourir. 
Bu  effet  il  apprend  que  le  peuple  est  en  féte, 
Que  pour  le  lendemain  avec  pompe  s'apprête 
Un  quadruple  triomphe,  et  que  du  grand  César, 
Au  Capitole.  à  pied,  il  doit  suivre  le  char. 
C'est  pour  le  fier  Gaulois  le  plus  cruel  supplice  1 
U  offre  à  son  pays  ce  dernier  sacrifice  ; 
Il  ne  se  dément  pas,  il  est  calme,  il  s'endort... 
Ne  doit-il  pas  demain  s'endormir  dans  la  mort? 

Il  dort.  Sur  les  parois  de  la  prison  sordide 
Soudain  une  lumière  éclatante,  splendide^ 
Se  répand.  Un  vieillard  s'avance  doucement  ; 

11  porte  des  pécheurs  le  grossier  vOtemont, 

Kt  cependant  son  front  est  ceint  d'une  auréole.  (1) 

U  s'approche  :  «  Oh  !  mon  fils,  écoute  ma  parole, 

B  Lui  dit-il  ;  l'avenir  te  sera  révélé  ; 

9  De  moi  tu  l'apprendras,  et  mourras  consolé  1 

»  Bientôt  les  hommes  vont  connaître 
»  Le  Dieu  qui,  du  haut  de  la  croix, 
w  Soumettra  l'univers,  et  deviendra  le  maître, 
»  Le  juge  et  l'arbitre  des  rois. 
»  Il  m'a  lé^uù  i-on  hérita.^e; 
9  L'afQiction  est  mou  partage, 
»  Pour  trésor  j'ai  la  pauvreté, 
»  Pour  sceptre  un  béton  de  voyage, 
»  Pour  couronne  l'humilité. 

(1)  S^Picrre  n'est  pas,  à  vrai  dire,  lo  contrrnporaîn  da  Vercingclorix; 
mais  il  a  vécu  dans  le  même  siècle.  L'aaacbruuisme  paraltra-t-il  excessif? 


—  186  — 

En  tous  lieux  s'étendra  notre  action  féconde, 
Les  pe  uples  béniront  notre  divine  loi  ; 

Nous  avons  trois  leviers  pour  soulever  le  monde 
»  L'amour,  i'£spûrance  et  la  Foi. 

« 

Regarde  plus  avaut  :  Rome  chaucelle  et  tombe, 
9  Son  immense  empire  succombe 
»  Sous  le  courroux  d'un  Dieu  vengeur, 
»  Et,  dans  l'universel  naufrage, 

n  Toula  péri,  rien  ne  surnage, 
»  Que  la  nacelle  du  péobeur  1 

Il  L*apôtre  simple  et  pacifique 
»  De  Torgueilleuse  république 
»  Restera  Tunique  héritier; 
Des  peuples  opprimés  il  prendra  la  tutelle. 

Les  rois  l'iuvoqueront.  sous  sa  inaiii  paleiiielie 
•  S'inclinera  le  monde  entier. 

De  la  Gaule  entrevois  la  haute  destinée  ; 
»  Des  nations  elle  est  Tainée» 
»  C'est  ma  fille  ;  à  chaque  danger, 
»  A  chaque  ennemi  qui  m'assiège, 

»  Son  nom  redouté  nie  protège, 
»  Son  bras  est  pi'ét  à  me  venger  1 

Grave  au  fond  de  ton  cœur  nia  dernière  parole  : 
Infligeant  aux  Romains  un  douloureux  affront, , 
Tes  ancétrci  jadis  ont  pris  le  Capitole... 

»  Tes  descendants  y  reviendront  {  « 


La  sainte  vision,  de  moins  en  moins  sensible, 
S'effîuse.  Le  héros  goûte  un  sommeil  paisible, 
Bienfaisant,  qui  lui  rend  la  force.  A  son  réveil 

Rome  est  pleine  déjà  de  bruit  et  de  soleil; 
Du  triomphe  alteaiu  la  pompe  est  toute  prête  : 
«  Le  Gaulois  !     Gaulois  1  Seul  il  manque  à  la  fétel  » 
On  se  hâte,  oi\  l'arrache  &  son  obscur  séjour, 
Et  son  œil  ébloui  revoit  enfin  le  jour. 
Au  char  du  dictateur  rudement  on  l'enchaîne, 
1  n'entend  que  des  cris  de  veugeaace  et  de  haine. 
Sa  fierté  le  soutient  ;  par  un  suprême  effort, 
B  dompte  la  souffrance,  et  sourit  à  la  mort. 
Sur  son  char  triomphal  le  vainqueur  le  précède. 
Quel  sinistre  penser  le  poursnit  et  l'obsède? 
Son  œil  est  froid  et  morne  et  son  front  abattu. 
Le  destin  ta  comblé,  ta  gloire  est  sans  seconde  ; 

Seul  maître  de  Rome  et  du  monde, 

0  Césai',  à  quoi  songes-tu  ? 

Songee-tu  qu*&  tes  pieds  s'agite  et  se  déroule 
D'ignobles  affranchis  une  insolente  foule, 

Qu'il  n'est  phis  de  peuple  romain; 

Que  ces  esclaves  de  la  veille 

Se  façonneront  à  merveille 

A  Tesclavage  de  demain  ! 

Ou  bien,  en  frémissant,  reconnais-tu  peut-être 

Que,  malgré  tes  dédains,  ce  vil  peuple  est  ton  mattre, 

Bt  qu'il  veut  sa  victime,  et  qu'il  faut  la  livrer, 

Que  sa  basse  fureur  enchaîne  ta  clémence, 
Que  sauver  ton  captif  n'est  pas  en  ta  puissance, 
Btque  le  tigre  attend  sa  proie  à  dévorer  ! 


Le  œrti^ge  a  iranchi  le  seuil  daCapitole; 
L'incrédule  César  sacrifie  à  l'idole 
Dont  Rome  a  fait  jadis  le  mettre  de  ses  dieux... 
Du  chef  Gaulois  le  fer  vient  de  trancher  U  vie. 

Et,  brisant  le  lien  f}ui  la  tient  asservie, 

Son  âme,  libre  enfin,  s'envoie  (iaos  les  cieux  l 

III 


La  Gaule  s'appelait  la  France.  Son  génie 
Avait  enfin  dompté  la  fortune  ennemie, 

Et  surinonlé  tous  les  hasards. 
Les  vingt  siècles  d'efforts,  de  combats  et  de  gloire. 
Dont  la  suite  formait  sa  merveilleuse  histoire, 

Se  déroulaient  aous  ses  regards. 

Répondant  aux  accents  de  sa  voix  maternelle, 
Ses  illustres  enfants  so  pressent  autour  d'elle, 
Poètes  et  guerriers,  artistes  et  savants  ; 
No  leur  doit-elle  pas  son  sceptre  et  sa  couronne, 
La  grandeur  de  son  nom,  Téclat  qui  l'environne  7 
Elle  les  reçoit  tous  dans  ses  bras  triomphants. 

Elle  ne  veut  laisser,  dans  sa  reconnaissance, 
Nul  service  sans  rccompensô 
Et  nul  mérite  dans  roubli  ; 
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Pourtant  au  Panthéon,  que  de  sa  main  puissante 
EJle  élève  à  ses  fils,  une  gloire  est  absente. 
Un  siège,  ua  seul,  n'est  pas  rempli. 

C'est  celai  du  chef  magnanime 
Qai  fut  le  dernier  des  Gaulois, 

Celui  du  déiViiseLir  sublime 
De  la  patrie  et  de  ses  lois; 

Qui  tint  la  victoire  incertaine 

Et  Tanacha  presque  des  mains 

Du  plus  renommé  capitaine 

Qu'aient  jamais  connu  les  Romains  ; 

Qui,  dans  sa  fîère  indépendance, 
A  servir  rétraoger  ne  pat  pss  consentir  ; 

Qui  pour  la  Gaule,  —  poarla  France, 
Combattit  en  héros,  et  mourut  en  martyr  ! 

La  France  émœ  et  repentante 
Proclame  son  nom  par  trots  fois. . .  • 
Or,  après  deux  mille  ans  d'attente, 
Il  reconnaît  sa  giande  voix. 

Cette  voix  vénérée  et  chère, 
Aux  jours  d'épreuve  et  de  misère, 
Jamais  en  vain  ne  l'implora. 
Secouant  sonmieil  et  poussière, 
U  se  lève,  et  dit;  •  O  ma  mère  1 
9  Tu  m  as  appelé,  me  voilà.  » 

C'est  l>ien.  C'est  la  Patrie  en  effet  qui  t'appelle  -, 
Pour  toi  sa  main  prépare  une  palme  immortelle  ; 
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Vers  le  temple,  oCi  bientôt  elle  t'introduira« 
Gomme  un  guide  divin,  elle  te  conduira. 

Sur  ses  pas  le  Gaulois  entre  dans  l'Elysée. 
Parmi  des  diamps  de  fleurs  la  foule  dispersée 

S'incline  devant  lui.  D'innombrables  guerriers 
Se  partagent  en  paix  des  moissont^  do  lauriers. 
D'une  douce  fierté  leur  visage  rayonne, 
Leur  noble  et  mAle  front  est  ceint  d'une  couronne. 
Le  nom  que  prend  chacun  de  ces  hommes  de  cœur 
Est  celui  du  combat  dont  il  sortit  vainqueur. 
La  Patrie  a  cessé  de  garder  le  silence  : 

«  Ceux  qui  sont  morts  pour  ma  défense 
»  Dit-elle,  me  spnt  tous  sacrés  ; 
»  Aux  héros  inconnus  ces  lieux  sont  consacrés. 
n  Ignorant  leur  nom  et  leur  race, 

))  Je  donne  à  ces  obscurs  soldats 
»  Le  nom  conquis  par  leur  audace 
»  Dans  le  baptême  des  combats. 

»  Lis  aux  fastes  de  mon  histoire; 
»  Mes  plus  beaux  titres  sont  ici, 
•  Ici  j'inecris  chaque  victoire... 

»  Parfois  mes  déiaites  aussi. 

»  Jusque  chez  les  vaincus  j'honore  la  vaillance; 
»  De  cet  heureux  séjour  je  leur  ouvre  l'accès, 

1»  Car  ma  juste  reconnaissance 
»  Se  mesure  à  l'elTort,  et  non  pas  au  succès. 
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»  Regarde,  et  crois  à  mon  langage  ; 
»  Void  mes  témoins.  »  —  Le  Gaulois 
Reconnaît  dans  son  entourage 

Ses  vieux  compa^iioiis  d  aulreiûiâ  ! 

Il  distingue  auprès  d'eux  des  soldats  d'un  autre  âge« 
Qui,  sans  fléchir  jamais,  vingt  ans  ont  combattu. 
Dont  la  fortune  un  jour  a  trahi  le  courage 

Sauà  même  cbiaaier  leur  vertu  ! 

A  ces  grands  vaincus  la  Patrie 
S*adxeflBe  aveo  amour,  sa  voix  est  attendrie  : 

«  De  vos  firères,  mes  fils  ne  soyez  pas  jaloux. 

»  De  tous  ceux  qui,  pour  mon  service, 
»  De  leur  vie  avec  joie  ont  fait  le  sacrifice, 

»  Ceux  que  je  préfère,  c'est  vous  t 

»  D'autres  ont  pu  goûter  les  fruits  de  la  victoire; 

»  D'autres  ont  recueilli  le  prix  de  la  valeur  ; 
»  Ils  ont  combattu  pour  la  gloire, 
m  Vous  avez  péri  pour  l'houuear. 

»  Vous  êtes  du  devoir  les  augustes  victimL-s  ; 
»  Veuez  à  moi,  venez,  mes  champions  sublimes, 
»  Dont  le  sang  pour  ma  cause  a  coulé  comme  l'eau 
»  Ah  I  désormais  sur  vous  le  sort  n'a  plus  de  prise; 
»  Reposes  dans  mon  sein,  mes  bien-aimés  d'Alisa, 
»  £t  mes  élus  de  Waterloo  1  » 


Elle  dit  :  Aux  accents  de  sa  noble  parole, 
Le  Veicingétorix  a  tressaflli  d'oi^eil. 

Dans  sa  marche  rapide  il  semble  qu'elle  vole  ; 
Du  Panthéon  ils  ont  touché  le  seuil. 

Ils  entrent.  Le  héros  émerveillé  contemple 

L'imposante  harmonie  et  la  splendeur  du  temple. 

Soudain  il  reconnaît  dans  ce  cercle  enchanté 

De  ses  braves  Gauloia  l'ennemi  dëteeté  1 

«  C'est  César  !  C'est  Ini-mémel  s  H  recule,  liais  ËUe: 

«  Mon  fils,  pourquoi  nourrir  une  haine  éternelle? 
»  C'est  moi,  qui,  surmontant  de  trop  justes  douleurs, 
»  Âi  dû  compter  César  parmi  mes  bienfaiteurs, 

»  Entre  Rome  et  le  monde  abaissait  la  barrière, 
»  A  tous  il  a  donné  la  paix  pX  la  lumière. 
»  L'ordre  qui  fait  ma  force  et  ma  sécurité, 
»  La  loi  qui  prépara  ma  puissante  unité, 
«  Sont  autant  de  bienfaits  de  sa  main  tulélaire; 
»  De  l'empire  romain  je  suis  la  légataire  (1)1 
»  Ainsi,  du  Dieu  vivant  dérobant  les  secrets, 
»  César  eu  ma  faveur  accomplit  ses  décrets  1  » 

Elle  poursuit  :  a  Est-il  besoin  que  je  te  nomme, 
»  Ën  te  le  signalant^  mon  fits,  chaque  grand  homme  ! 
»  Leur  nombre  te  surprend?  Tous  ils  ont  mérité 
»  D'être  marqués  du  sceau  de  l'Immortalité. 

«  Vois  ici  mcsiienseiirs,  mes  savants,  mes  poètes  ; 
9  Gomment  énumérer  leurs  brillantes  conquêtes, 
»  Leurs  succès  éclatants,  leurs  utiles  combats  7 

(1)  c  Le  bat  de  la  science  bisioriq«e,  •  «fit  Augustin  TUerfjj  est  la  léba- 
t  bilitatioii  de  réllment  lomilii  de  notre  bietoire,  • 
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9  Pour  armes  ils  ont  eu  la  plume  et  le  compas. 

»  Je  leur  dois  mon  prestige  et  ma  gloire  sereine, 

»  Du  monde  je  leur  dois  d'être  la  souveraine. 

x>  Ku  les  connaissant  mieux,  sans  t'en  apercevoir, 

D  Xoi-même  subiras  leur  charme  et  leur  pouvoir. 

»  Des  grands  [irinces  dont  je  suis  fière 
»  Tu  vois  l'élite  tout  entière 
9  Au  centre  de  mon  Panthéon, 
]»  Entourant  avec  déférence 
»  Deux  souvèrains  égaux  en  génie,  en  puissance, 
»  Cliailemu^ue  et  Napoléon. 

B  Tu  découvres  plus  haut  Tangélique  figure 

»  Du  prince  sage  et  bienveillant 

»  Qui  joi^rnil  l'anu-  la  plus  pure 
w  A  i'espht  le  plus  dioit,  au  cœur  le  plus  vaillant  ; 

»  Dont  la  douce  physionomie 
»  Inspire  une  pieuse  et  tendre  émotion  : 
3»  Qui  fut  saint,  et  pourtant  plaça  la  prudhomiê 

))  Même  avant  la  dévotion,  (t) 
»  Incline-toi,  mon  tils,  devant  sou  ombre  auguste; 
»  Au-dessus  du  plus  grand  s'élève  le  plus  juste  I 

»  Entre  les  héros  et  les  rois,  — 
»  Telle  est  ma  volonté  supiéme, 

(IJ  Quand  le  Hoy  estoit  en  joyc,  si  me  disoit  :  «  St'ncschnl,  or  médites 
les  raidous  |)Ourquoy  Prcud'huiDaie  vaut  mieux  que  Uéguiii.  >  Lors  si  cn- 
4X>mmea.oU  la  Uncon  de  moy  et  de  maislre  Robert.  Quand  nous  avions 
gnutd  pièee disputé,  si  rendoit  sa  scnionce,.eidiM>it  aiosy:  c  Maistie  Rolïert, 

c  ji-  vourroic  avoir  li  nom  de  Preud'liomnie,  mrs  fiup  j<'  le  fcussr.  et  tout 
•  le  remenant  vouâ  dcHiuurast.  Car  Preud'hommc  est  si  grand  chose  et  si 
»  bonne  cbose,  que  rien  qu'au  nommer  eniplist-il  la  bouche!  >  Joinvilio. 

Uattt  »*AGMCVLTVM.  —  9*  SiSIS.  T.  »•  iS 
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»  Tu  marqueras  ton  raug  toi-même  \ 
»  Je  souscris  d'airaoce  à  toQ  choix.  » 

Or,  parmi  les  guerriers  que  le  Gaulois  admire, 
Un  groupe  a  fixé  son  regard. 
Il  cède  au  charme  qui  Tattire 

Vers  Jeanne  Darc  ot  vers  Bavard 
Il  siégera  —  plus  d'un  trait  les  rapproche  : 
Môme  irertu,  même  valeur 
Entre  le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
£t  la  vierge  de  Vaucouleur. 

Abbl  DssiAADms. 
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NÉGHROL.OGIQUE 

m 

H.  H.  HONORE 

Par  M.  DUPONT 


J'éprottTe  atyourd'tiui  plus  que  jamais  le  sentiment  pro- 
fond de  mon  insufibance  pour  les  compositions  académi- 
ques. J'aurais  voulu  vous  retracer  en  termes  dignes  de  vous 

et  de  lui  1 1  carrière  si  longue  et  si  pleine  de  notre  regretté 
collègue  M.  Adhen  Honoré.  Mais  au  mooient  de  prendre  la 
plume  pour  accomplir  ce  devoir,  je  me  suis  senti  accablé 
par  rimportance  de  la  tâche,  et  je  me  suis  borné,  me  le 
pardonnes-vous?  à  une  simple  notice,  dans  laquelle,  à  dé- 
faut li  auLic  luerite,  je  me  suis  eflforcé  do  réunir  et  de  fixer 
Los  traits  principaux  de  cette  pliysiouomie  aimable,  de  ce 
caractère  à  la  fois  ierme  et  modéré  que  vos  propres  souve- 
nirs vous  rappellent  bien  mieux  que  ne  saurait  le  faire  cette 
esquisse  incomplète. 

M.  Adrien  Honoré  est  né  à  Douai  le  19  octobre  1793, 
d'une  famille  occupant  dans  le  commerce  local  une  position 
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imporiaute.  Apres  de  brillantes  études  à  notre  lycée,  où  ses 
facultés  remarquables  et  son  adxnir:;Ue  facilité  lui  valurent 
de  précoces  succès,  il  fut  reçu  avocat  le  ^6  septembre  1814, 
conquit  Je  grade  de  docteur  en  droit,  et  prit  bientôt  au  l>ar- 
reau  de  la  Cour,  où  il  renœntra  pourtant  de  redoutables 
modèles  dans  M.  Martin  du  Nord,  les  deux  Leroy  et  tant 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  une  place  très 
honorable. 

D*un  savoir  étendu,  plein  de  littération,  merveilleuse- 
ment doué  pour  les  luttes  de  Taudience,  sa  parole  tour 

à  tour  insinuante,  caustique,  entraînante,  servie  par  un 
organe  puissant  et  iiouple,  «e  fiomplelait  par  un  geste 
plein  de  noblesse  et  d'ampleur.  Il  se  faisait  surtout  remar- 
quer par  la  fécondité  de  ses  ressources  et  le  bonheur  de  ses 
soudaines  inspirations:  Dialecticien  nerveux,  serré,  parfois 
subtil  dans  les  causes  de  discubsion,  il  savait  lorsque  le  sujet 
s'y  prêtait,  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes  considérations 
de  politique,  de  morale  ou  d'économie  sociale.  Jamais  il  ne 
s'est  montré  inférieur  à  aucune  des  causes  confiées  à  son 
talent  et  à  son  zèle,  et  peut-être  est-il  permis  de  dire  qu'il 
ne  lui  a  manque  que  le  vouloir  pour  tenir  au  barreau  tout 
À  iait  le  premier  rang» 

Mais  ce  que  je  pu:ri  allumer,  avec  la  certitude?  do  u  Vitre 
contredit  par  aucun  tles  nombreux  magistrats  témoins  de 
sa  longue  carrière,  sûr  de  l'assentiment  unanime  de  tous 
DOS  contrères,  et  en  interrogeant  mes  propres  souvenirs 
d'une  confraternité  de  plus  de  33  ans,  c'est  que  nul  pins 
que  lui  ue  se  munira  loyal  dans  ses  relations  de  palais,  nul 
ne  porta  plus  lom  le  désintéressement  et  la  délicatesse,  ni 
plus  haut  le  sentiment  de  l'indépendance  et  la  disputé  du 
bAireaa* 
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Aussi  ses  confrères  lui  ont-ils  avec  boolienr  multiplié  les 
temoîgnf^es  d'afiectuetise  estime.  En  1830  ils  rappelaient 

jeune  eiicoi-e  au  Conseil  de  l'Ordre  gardien  de  leurs  règles 
et  de  leurs  privilèges,  et  ils  l'y  ont  mainleuu  sans  iiUerrup- 
tion  pendant  36  ans.  Ën  1842  l'Ordre  entier  le  nommait 
bâtonnier  en  assemblée  générale,  et  quatre  fois  depuis  il  fut 
encore  revêtu  de  cette  dignité,  soit  par  TOrdre  soit  par  le 
Conseil,  avant  l'anniversaire  demi-séculaire  de  son  admis- 
sion au  stage. 

Ce  jour  a  tenu  dans  sa  vie  une  trop  grande  place  pour 
que  je  n*en  marque  pas  la  date  dans  cette  étude  destinée  à 

conserver  son  souvenir. 

Reçu  avocat  le  26  septembre  1814,  M.  Adrien  Honoré 
avait  accompli  sa  50*  année  d'exercice  ininterrompu  le  26 
septembre  1864.  Ses  confrères  et  Messieurs  les  avoués  ses 

coUaijorateurs,  rébohircnl  de  iuioiirir,  ;i  nette  occasion  une 
féte  de  famille^  à  laquelle  voulurent  bien  piendre  place, 
avec  les  autres  magistrats,  anciens  membres  du  Conseil  de 
rOrdre,  M.  le  Premier  Président  Dumon,  longtemps  son 
collègue  et  aujourd'hui  Conseiller  à  la  Cour  suprême,  et 
M.  Pinard,  alors  Procureur  .uénéral,  à  cette  heure  siégeant 
comme  Ministre  dans  les  Conseils  du  Souverain.  Par  une 
délicatesse  infinie,  dont  la  ville  entière  applaudit  unanime- 
ment  Tbeureux  à -propos,  les  deux  chefs  de  notre  magistra- 
ture avaient,  pour  la  circonstance,  sollicité  et  obtenu  pour 
lui,  de  l'Empereur,  lu  décoration  do  la  Légion-d  liuiiiiL ..r, 
et  le  26  novembre,  aussitôt  les  vacmces  finies,  fut  célébrée 
cette  féte,  dans  laquelle  il  se  montra  si  épanoui,  si  jeune, 
que  notre  bAtonnier,  se  faisant  l'interprète  de  la  pensée  de 
tous,  a  pu  lai  dire,  sans  flatterie,  qu'un  étranger  cherchant 
le  héros  de  cette  journée  u  ne  songerait  jamais  à  arrêter  sur 
lui  ses  regards.  » 


—  198  — 

Et  quand  il  se  leva  pour  réponfîie  aux  toasts  que  lui 
avaient  portés  M*  Pellieux  et  M.  le  Premier  Président 
Dumon,  comme  il  était  vert  encore  malgré  son  émotion, 
comme  il  se  montra  bien  toujours  lui-même,  un  peu  scep- 
tique, U11  peu  narquois»  et  encore  spirituel ,  aimable,  cordial, 
coinl'ifMi  surtout,  heureusement  inspiré  dan<  le  choix  de 
rixnageà  la  faveur  de  laquelle  il  aiïecta  de  reporter  sur  le 
barreau  tout  entier  l'honneur  delà  distinction  qui  n'avait 
été  accordée  qu'à  lui  seul  1 

Mais  pourquoi  m'étendre  sur  ce  sujet  dont  le  souvenir  vit 
et  vivra  toujours  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  assistaient  à 
la  fête  et  se  trouve  textuellement  conservé  dans  les  archives 

de  l'Ordre  dont  uu  extrait  complet  a  été  adressé  à  chacun 
des  convives? 

Aussi  bien  ma  tâche  n'est  pas  finie,  car  je  ne  vous  ai 
parlé  jusqu'ici  que  de  l'avocat,  et  je  ne  puis  oublier  que, 
hiciKiue  M.  Honoré  ait  donné  au  barreau  la  meilleure  partie 
de  lui-même,  il  a  occupé  dans  les  conseils  et  dans  l'admi- 
nistration de  notre  ville  et  de  notre  arrondissement  une  po* 
sition  trop  marquée,  pour  qu'il  soit  permis  de  {lasser  sous 
silence,  cette  page  honorable  et  laborieuse  de  sa  vie. 

Conseiller  communal  depuis  1830,  du  jour  où  ce  fut  l'é- 
lection qui  conféra  le  mandat  de  délibérer  sur  les  intérêts 

de  Ja  cité,  il  n'a  cessé  depuis  lors  de  faire  partie  de  notre 
collège  municipal,  et  de  se  l'aire  remarquer  par  son  apliludc 
aux  affaires,  son  zèle  pour  les  intérêts  généraux  et  sou  esprit 
pratique.  Plus  tard,  chargé  comme  maire  de  la  ville  du  far- 
deau tout  entier  de  l'administration,  11  apporta  dans  cette 
haute  direction  les  habitudes  d'ordre  dans  les  finances  et  de 
sévère  économie  qui  lui  semblaient  aussi  nécessaires  à  la 
gestion  de  la  fortune  publique  que  de  la  fortune  privée 
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(théorie  toujours  Traie  à  mon  sens,  quoiqu*il  soit  aujour- 
d'hui de  mode  de  la  trouver  un  peu  vieillie),  et  y  marqua 
son  passage  de  façon  à  lais^ser  le  regret  qu'il  n'ait  pu  la  con- 
server plus  longtemps.  Nommé  membre  ot  bientôt  vice- 
ndent  du  Ck>nseil  d'arrondissepent  eu  1862,  il  y  resta 
oomroe  au  Conseil  municipal,  sans  interruption  jusqu'à  sa 
mort,  et  il  s'y  montra  également  à  la  hauteur  de  ce  que  l*on 
pouvait  attendre  de  son  expérience  des  affaires  et  de  son 
dévouement  aux  intérêts  publics. 

La  magistrature  aussi,  en  lui  ouvrant  ses  rangs  avait 
été  heureuse  d'utiliser  au  profil  do  la  justice  ses  éminentes 
qualités  de  juris-consulte.  Nommé  juge  suppléant  au  tribu- 
nal de  Douai  le  3  mai,  1840,  il  n'a  oessé  d'en  remplir  les 
fonctions  et  de  consacrer  gratuitement  son  temps  aux  justi- 
ciables que  le  jour  où  la  loi  nouvelle  vint  l'enlever  comme 
tant  d'autres  à  son  siège  dan.s  toute  la  vigueur  de  son  intel- 
ligence et  dans  la  plénitude  de  ses  facultés. 

Vous  aviez  deviné,  Messieurs,  presque  à  ses  débuts,  tout 
ce  qu'il  eût  pu  vousa[)portei-d'ulile  concours  à  vous-mêmes, 
lorsque  vous  Taviez,  dès  le  12  janvier  1820,  appelé  a  l'hon- 
neur de  faire  partie  de  notre  académie.  Nourri  des  plus 
fortes  études  littéraires,  nature  élégante  et  fine,  de  goûts 
artistiques,  sa  place  était  marquée  dans  vos  rangs  où  se 
presse  i'élile  des  honnnes  qui  s'adonnent  au  culte  des  let- 
tres, des  sciences  et  des  arts. 

Pendant  le  peu  d'années  qu'il  resta  alors  parmi  vous 
il  prit  à  lâche  de  ié^j^itimer  votre  choix.  D'une  assiduité 
remarquable  à  vos  séances,  plusieurs  fois  secrétaire  intéri- 
maire, il  est  bientôt  nommé  secrétaire  adjoint  et  maintenu 
deux  ans  de  suite  par  vos  suffrages  dans  ces  fonctions  qui 
eiigent  (vous  le  savez  par  une  expérience  de  tous  les  jours), 


pour  être  bien  remplies,  tant  d'aptitudes  diverses.  Membre 
d'une  Gommiasion  spéf'iale  à  l'eilel  d'étadier  k  méthode 
nouvelle  alors  de  Fenseignemeot  mutuel,  c'est  lui  que  ses 
collègues  désignent  comme  rapporteur.  C'est  encore  lui  qui 
est  chargé  de  vous  rendre  compte  de  la  mission  par  vous 
déléguée  à  des  commissaires  de  surveiller  l'impression  et  la 
distribution  du  mémoire  de  M.  Duthillœulsur  Jean-de-Bo- 
lo^e,  couronné  par  la  Société.  C'est  à  lui  enfin  que  la 
Commission  d'organisation  de  votre  séancepublique en  1822 
confie  le  soin  de  vous  présenter  sou  rapport. 

C'était,  bêlas  I  le  dernier  témoignage  do  collaboration 

dévouée  qu'il  devait  lui  être  permis  de  vous  donner.  Votre 
Société  s'élant  momenlanémeat  dissoute  à  la  suite  de  quel- 
ques diOicultés  intérieures^  M.  Honoré, lors  de  la  réorgani* 
salion,  fut  frappé  d'ostracisme  avec  un  grand  nombre  de  eea 
collègues  par  l'administration  préfectorale  de  Tépoque  pour 
cause  d'indépendance;  c'était  déjà  l'usage  alors  de  considé- 
rer comme  factieux  les  véritables  amis  de  la  liberté  dans 
l'ordre,  et  son  nom  fut  intentionnellement  omis  dans  lar- 
rété  de  rétablissement  de  votre  compagnie,  lequel  procédant 
par  épuration,  n'y  rappela  que  18  des  40  membi^s  qui  en 
faisaient  anlèrieurenuMit  partie.  Amnistié  d'ailleurs,  M.  Ho- 
noré n'eût  pas  accepté  ramuistie;  comme  MM.  Lenglet, 
Escalier  et  Bonnal,  il  eût  refusé  de  rentrer  autrement  qu'a- 
vec tous  ses  collègues. 

Le  jour  de  la  justice  arriva  cependant.  Vingt  ans  après, 
sons  un  autre  gouvernement  au  libéralisme  duquel,  tant 
qu'il  a  duré,  on  n'a  peut-être  pas  assez  rendu  justice,  deux 

de  nos  honorables  collègues  ,  que  je  tiens  à  nommer  dans 
ces  pages  qne  la  publicité  de  vos  mémoires  sauvera  de  Tou- 
bli,  MM.  Maugin,  le  père  de  notre  savant  collègue,  etMinart 
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qoe  nous  sommes  si  heforeuz  de  yoir  encore  à  toutes  no» 

séances  aussi  assidu,  aussi  fidèle  qu'aux  jours  de  sa  jeunesse, 
proposèreut  d'accorder  aux  survivans  do  rostrnrismo  de 
1823  une  éclatante  réparation  en  les  nommant  membres 
honoraires  de  la  Société,  et  le  13  décembre  1844,  M.  Adrien 
Honoré,  nous  revenait  à  ce  titre  accompagné  de  MM.  Bom- 
mait,  Dequersonnière,  Danel,  Dnthillœul  et  Escalier. 

Etrange  leçon,  Messieurs,  et  bien  faite  pour  nous  tenir  en 
garde  contre  i*intolérance  politique  et  les  excès  de  zèle  de 
certains  fonctionnaires,  que  cet  exemple  d'hommes  comme 

ceux  (}ue  jc  vir-iis  de  nommer,  exclus  d'une  société  scienti- 
fique et  littéraire  pour  cause  d'opinions  ! 

Dans  cette  seconde  période,  noire  regretté  collègue  prit 

peut-Otre  un  \)ou  trop  au  sérieux  rhonorari;;t  (](^  son  lilre, 
maisiiest  toujours  resté,  pour  chacun  de  nous,  plcmd'affcc- 
toeoae  cordialité,  et  pour  notre  compagnie,  un  administra- 
teur rempli  de  bienveillance  lorsque,  soit  comme  maire,  soit 
comme  membre  du  Conseil  municipal,  il  a  eu  l'occasion  d'en 
servir  ou  ménager  les  intérêts. 

Je  me  suis  efforcé  de  vous  montrer  dans  M.  Honoré, 
l'avocat,  radmînistraleur ,  le  magistrat,  le  collègue  que 

ToiisavL'z  purdu,  je  n"ai  rien  .liL  il(?  l'homme  privé,  du  chef 
de  cette  famille  uombreui^e  dont  les  membre»  tiennent  ou 
ont  tenu  dans  la  magistrature,  le  barreau,  les  affaires,  une 
place  honorable  et  qui  témoigne  de  l'utile  et  bonne  direc- 
tion qu'il  a  su  leur  imprimer. 

Ai-je  besoin  d'en  parler  dans  cette  ville  où  il  a  vécu  pi-es- 
que  les  trois  quarts  d'un  siècle  ,  et  dans  cette  compagnie  où 
il  comptait  presque  autant  d'amis  que  de  collègues?  Qu'il 
me  soit  permis  de  me  borner  à  vous  rappeler  qu'il  avait 
choisi  pour  compagne  de  sa  vie,  pour  mèro  de  ses  entants, 
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nue  femme  aussi  digne  de  respect  que  d'estime,  et  qui  a  su 
former  à  son  exemple  deux  fiUes  dont  l'une,  dédaignant  les 
sacoès  qu'elle  était  si  bien  faite  pour  rencontrer  dans  le 
monde,  n'a  voulu  chercher  et  trouver  le  bonheur  qu'entre 

son  mari  et  ses  enfants,  et  dont  l'antre,  après  s'être  dévouée 
à  sa  mère  frappée  bien  avant  le  temps  d  uu  aflaiblissement 
générai,  s'est  consacrée  toute  entière  à  remplacer  près  de 
son  père  la  compagne  qu'il  avait  perdue. 

M.  Adrien  Honoré  a  été  brusquement  emporté  le  5  août 
1866  par  l'aggravation  soudaine  d'un  mal  qu'avec  sa  non- 
chalance (ïenfant  gâté  de  4a  fiaturc^  comme  il  le  disait 
spirituellement  le  jour  anniversaire  de  sa  cinquantaine»  il 
aiaik  trop  imprudemment  négligé. 

En  lui  les  membres  du  barreau  ont  perdu  un  confrère 
distingué  ,  affectueux,  honorable;  la  ville  et  l'arrondisse- 
ment, un  administrateur  éclairé  ;  notre  Société,  un  excel- 
lent collègue;  le  pays,  un  bon  citoyen.  Esprit  libéral,  resté 

fidèle  aux  convicliojis  de  toute  sa  vie,  adversaire  aussi  résolu 
de  l'arbitraire  que  du  la  licence,  il  avait,  dans  les  premières 
années  qui  ont  suivi  1848,  accepté  l'un  pour  échapper  à 
Tautre,  mais  depuis  longtemps  déjà  il  attendait  impatiem- 
ment la  réalisation  des  promesses  du  24  novembre  1860  : 
qu'il  eût  été  heureux  de  lire  au  Moniteur  du  8  mai  de  cette 
année,  cette  déclaration  lait»^  h  la  tribune  du  Sénat,  au  nom 
du  gouveruement,  dans  un  si  magnifique  langage  «  que  le 
régime  de  l'arbitraire  n'a  ni  la  grandeur,  ni  la  liberté,  ni 
les  garanties  de  la  justice,  »  et  cette  assurance  «  que  les 
réformes  du  19  janvier  ne  sont  que  la  préparation  au  cou* 
rounument  d'un  grand  régne.  » 
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I^OTICE  i^ECROLOGiaUfi 

SUR 

M.  L'ABBÉ  lu.  GAPELLE 

Par  M.  ïàbhé  C,  DEHAISNES 

Membre  résident 


Dans  sa  séance  du  11  octobre  1867,  la  Société  d'Agri- 
culture, Sciences  et  Arts  de  Douai  a  décidé  qu'une  notice 

nécrologique  serait  consacrée  à  rappeler  la  mémoire  de 
M.  Tabbé  Capelle.  M.  l'abbé  Capelle  n'était  que  nioinbro 
correspoudanl  de  la  Société  ;  il  n'avait  paru  qu'une  seule 
lois  dans  son  sein  ;  il  ne  s'était  point  fait  remarquer  par 
d'importantes  publications  d'érudition,  d'art  ou  d'histoire  : 
il  ni*a  semblé  qu'en  lui  accordant  cet  honneur  d'une  notice 
nécrologique,  orflinairemoiit  réservé  à  ses  membres  rési- 
dants et  à  ses  membres  bouoraires,  la  Société  a  voulu  mon- 
tra* qu'elle  apprécie  les  services  rendus  par  ce  prêtre  zélé 
dans  le  cours  de  sa  vie  sacerdotale.  Prêtre  moi-même,  ami 
respectueux  et  parfois  collaborateur  de  M.  Capelle,  je  n'ai 
pas  cru  avoir  le  droit  de  refuser  cette  lâche  ainsi  comprise; 
je  l'ai  acceptée,  sans  toutefois  m'en  dissimuler  l(?s  didlcultés. 
Elle  m*a  cependant  été  rendue  plus  facile  par  la  bienveil- 
lance de  plusieurs  amis  de  M.  Capelle,  qui  ont  bien  voulu 
me  communiquer,  non-beulemeuL  ieui3  souvenirs,  mais 
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aussi  sa  correspondance,  tous  ses  ouvrages  publiés  et  tousses 
travaux  inédits  (t).  Plus  de  deux  oeiiis  lettres  autographes, 
un  nombre  considérable  de  discours,  d'essais,  de  notes,  d*é- 

crits  en  vers  on  en  pi  ose  m'ont  passé  sous  les  yeux,  ont  été 
compulbL'6  ol  éladiôs  pour  cette  courte  notifie.  Klît»  ai'omit^ra 
en  citations  :  j'ai  essayé  de  représenter  M.  Capciie  peint  par 
lui-même. 

I. 

Enfance  et  prcniit  rcs  études  de  M.  Capcl'e.  Il  crerce  le 
saint  ministère  à  Iwuy^  à  tionnecourt  et  à  Prevx^au- 
Bois, 

M.  Louis  Gapelle  naquil  â  Douai,  le  3  avril  1810,  dans 
une  modeste  babitatîon,  située  au  coin  de  la  Petite-Place  {"t 

de  la  rue  de  la  Ooix-d'or,  où  son  père  exerçait  la  profes- 
sion de  boulani^'cr.  Eu  faut  encore,  il  tïit  choisi  pour  le  ser- 
vice de  l'autel  dans  i'Kglise  Saint-Jacques  sa  paroisse  ;  et, 
sentant  naître  les  premiers  germes  de  sa  vocation  sacerdo- 
tale, il  obtint  la  permission  de  suivre  les  cours  du  Collège 

(i)  Je  dois  des  remereiments  toni  partiealiere  ik  Bl.  Bonce  »  vicaire-génénl 

du  diocèse,  qui  n  I  ii^-i  voulu  me  coinmunifjnrr  If  M!:inn>rrit  iniit  ;I.v  Ia-s 
Annales  de  la  maison  iSfiin'-Chcrles  ;  h  M,  Caron,  fabruaiU  à  Valen  i.  îï- 
nes,  qui  garde  prcci-îusnmenl  une  correspond  ince  qu'il  o'acess<.'  d'cnlrett  nir 
durant  Innie  ans»  avec  lii.  Gapelle,  son  ami  d'onfanee ,  i  SI.  Delattra.  mw- 
ve%r  municipal  de  Cambrai,  à  M.  Dcchrist  ,  imnrimeur  à  Douai,  qui  ont 
rois  à  mn  dt«pn-ifion  nn  jrrnnd  nombre  do  \i'\trcn,  de  papiers,  de  noies  cl 
d'œuvrcs  inédites  qu'il^cunservent  daos  leur  cottectious  ;  cl  à  M.  i'abb*  DoIm- 
ms.  vicaire  de  $aint-G(5ry,  qui  non-sealement  Di*a  communiqué  plasienra 
Jetlres,  mais  m'a  envoyé  une  longue  et  inléressnnic  note,  à  laquelle  j'ai 
cmprunti',  en  abrogeant,  prrsqu^  tout  ce  que  j'ai  dit  des  irnv<-iti\  Je  .M. 
1*3  doyen  de  Siint-îJ;  ry,  k  Valmcicnues.  Jai  encore  nm  h  prolit  la  lou- 
chante oraisun  ftuk'bre  prononcée  par  M.  i  abb«^  Lasne  devant  la  dépouille 
mortelle  de  M.  Cnpelle  ;  j*ai  cru  anssl  pouvoir  reproduire  certains  détails 
que  j'avais  moi  rn^>me  publiés,  il  y  a  un  an,  dans  uoe  courte  aotiœ  en- 
voyée à  la  Semaine  rdigiêiuê  du  dioeiu  de  Cambrai, 
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royal.  Mais  son  p«  re  lui  ayant  été  ravi  par  une  mort  pré- 
maturée, il  se  vit  sur  le  point  d'être  forcé  (Piiitenoinpio  ses 
éludes.  «  En  1823,  raconle-t-il  en  parlant  ilc  lui-même 
«  dans  l'un  de  ses  ouvrages,  un  enfant  de  Douai,  Iréqueu- 
«  tait  le  Ck>Uége  royal  de  cette  ville,  où  il  avait  obtenu  la 

<  gratuité  de  Textemat  :  le  premier  janvier  1825,  il  lui  fut 
«  signifîéque  cette  faveur  lui  était  retirée,  soui  prétexte  que 
«  sa  faiiiille  était  dans  l'aisance.  Sa  mère,  hélas!  après 
«  avoir  été  lon«^t6mps  favorisée  de  la  forlune  dans  son  com- 
«  meroe,  était  devenue  veuve  ;  des  malheurs  l'avaient  ac- 
«  câblée.  Des  ruines  étaient  cachées  sous  de  belles  appa- 
«  rences.  L'enfant  pleurait  ;  il  voulait  continuer  ses  études. 
«  Dès  bes  premiers  ans,  il  avait  rêvé  les  saintes  juicB  elles 

«  pénibles  travaux  du  sacerdoce        Forcé  de  quitter  le 

«  collège,  il  eut  recours  à  M.  de  Levirarde,  qui  lui  accorda 

<  radnùssîon  dans  son  école  du  Béguinage.  »  En  cette 
école  alors  florissante,  il  rencontra  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens,  app.u  teiiant  comme  lui  à  des  parents  honnêtes 
mais  peu  fortunés,  et  (jui  devinrent  plus  tard  prêtres,  mé- 
decius,  professeurs,  fabricants,  chefs  d'ateliers  ;  il  s'y  créa 
des  amitiés  qui  lui  furent  fidèles  jusqu'après  sa  mort.  Deux 
ans  plus  tard,  il  entrait  en  seconde  au  séminaire  de  Cam- 
brai  ;  sa  facilité  pour  le  travail  ai  sa  brillaiile  iTii,L-:naliou, 
son  caractère  ouvert  et  son  intarissable  gaité  lui  valurent 
bientôt  l'estime  de  ses  maîtres  et  la  sympathie  de  ses  con- 
disciples. En  1832,  après  avoir  terminé  ses  études  tbéolo- 
giques,  il  fut  ordonné  prêtre  et  nommé  vicaire  dans  tme  im- 
portante j)aroisse  de  la  campagne,  à  îwuy,  près  Cambrai  :  il 
s'y  occupa  du  saint  ministère  avec  un  zeie  i  hil  le  souvenir 
vit  encore  dans  ce  village  ;  j'ai  parcouru  quelques-unes  des 
instructions  à  la  fois  solides  et  pratiques  qu'il  composa 
alon;  elles  sont  préparées  avec  autant  de  soin  que  si  elles 


avaient  dû  être  préchées  dans  la  chaire  de  la  cathédrale. 

M.  Capelle  fut  heureux  dans  cette  paroisse:  il  y  faisait  le 
bien.  Le  5  lévrier  1833,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis: 
«  Représente£-voiis  ce  jeune  vicaire,  que  Ton  destinait  à  la 
«  métropole,  traversant  les  mes  du  village,  les  pieds  dans 
«t  de  lourds  sabots,  couvert  de  bone  jusqu'à  Téchine,  d*une 
«  main  relevant  sa  sou  îano  et  de  l'autre  s'appnyant  sur  un 
«  bâton  à  iburche  ou  sur  lesmui'sdes  habitatious  bieni 
«  ce  jeune  vicaire  est  benreuz  :  il  dit  à  qui  vent  Tentendre, 
«  que  le  ciel  lui  a  accordé  ce  qull  avait  souvent  demandé 
»•  avant  son  ordination,  en  répétant  :  Mon  Dieu  I  faites-moi 
»  vicaire  au  village  !  11  est  au  village,  mais  quelles  larmes 
»  il  répandrait  s'il  devait  quitter  ces  bons  et  simples  fidèles  ; 
»  oui,  au  village,  et  que  Dieu  soit  mille  et  mille  fois  béni 
»  de  l'y  avoir  envoyé  !  Qu*il  l'y  conserveencore  longtemps  I  •• 
Ce  souhait  ne  devait  pas  être  réaUsé  :  M.  Ca^»elle  lui 
nommé,  eu  1835,  curé  à  lionnecourt,  paroisse  du  Gambrésis. 
La  situation  était  triste  et  dii&die  :  pas  d'écoles,  un  pres- 
bytère inhabitable,  un  cimetière  envahi  par  les  eaux  ,  une 
église  humide,  privée  d'ornements  et  désertée  parles  parois- 
siens, où  la  p.irole  de  Dieu  n'avait  pu  .sijue  jamais  retenti 
depuis  la  i-évoiution.  Le  jeune  prêtre  n'épargne  ni  sa  santé, 
ni  sa  fortune  personnelle  ;  le  presbytère  et  le  cimetière  sont 
réparés  en  partie  à  ses  frais  ;  Téglise  devient  moins  indigne 
du  Dieu  qui  Pbabite;  la  parole  divine  se  fait  entendre 
plusieurs  luis  chaque  duuanche.  a  Je  ne  recule  ponit  devant 
tt  le  travail,  écrivait-il  quelque  temps  après  son  arrivée,  et 
«  selon  ie  précepte  de  Tapôtre,  je  console,  je  catéchise,  je 
«  parle  (et  même  je  tonne)  tn  patientià  et  dodrind.  » 
Déjà  en  183G,  il  avait  obtenu  des  résultats  ;  il  écrivait,  en 
date  du  28  juin  :  a  Mon  église  s'arrange  \  on  construit  mon 
«  presbytère  :  je  suis  toujours  bien  vu  et  respecté.  Les  con- 
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c  versions  sont  peu  nombreuses  ;  mais  il  y  a  une  grande 
<  tendance  yere  la  religion.  «  Ën  1840,  dana  une  autre 
lettie,  il  remerciait  le  ciel  de  voir  le  bien  s'opérer  enfin  à 
Honneoourt  ;  à  la  Noël  il  avait  eu  la  consolation  de  compter 

121  personnes  à  la  table  sainte. 

La  création  des  écoles  communales  lui  demanda  de 
nombreuses  démarches,  lui  suscita  une  vive  opposition. 
Après  avoir  trouvé  un  instituteur,  il  dut  lui  donner  lui- 
même  des  leçons  ijour  le  faire  admettre  au  brevet  de  capa- 
cité, a  J'aurai  des  écoles,  écrivait- il  encore  le  29  janvier 
«  1840,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  peines  ;  encore  trois  atlaires 
c  de  ce  genre  à  traiter  et  je  pourrai  faire  un  fin  diplomate... 
>  Blon  école  de  filles  surtout  rencontre  des  entraves,  bien 
«  que  j'aie  trouvé  une  institutrice  qm  aura  bientôt  son 
«  brevet.  Mais,  vive  Dieu  !  nous  en  sortirons,  malgré  l'op- 
«  position  d'un  pacha  en  sabots,  eu  dépit  des  meneurs  de 
«  coteries  et  des  orateurs  de  cabaret.  » 

Tant  de  travaux  lui  avaient  valu  quelques  désagréments; 

il  eut  la  consolalioii  de  voir  combien  il  était  aimé  et  vénéré, 
lorsque  Tautorité  diocésaine  le  nomma  à  la  cure  plus  im- 
portante de  Preuz-au-Bois  :  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses 
adversaires  voulurent  signer  une  pétition  pour  le  retenir 
dans  la  paroisse. 

A  Preux-au-Bois,  même  zèle,  mômes  travaux.  Les  ser- 
mons précbés  dans  d'autres  paroisses  ne  le  satisfaisaient  pas; 
il  en  composait  de  nouveaux.  Voici  oe  qu'il  écrivait  en  jan- 
vier 1842  :  «  le  carême  arrive  ;  mon  plan  d'instruction  est 
«  arrêté  ;  j'y  travaille  et  j'espère  que  l'on  m'écoutera  volon- 
«  tiers.  Dieu  veuille  bénir  les  eiïorLs  que  j'entreprends  pour 
«  sa  gloire,  et  me  laisser  donner,  ajoutait-il  avec  le  style 
«  familier  qu'il  aimait  parfois  à  employer,  une  bonne  volée 
€  de  oottpft  de  bAton  au  diable.  » 
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A  Tèpoque  où  il  traçait  ces  lignes,  Monseigneur  Giraud 

venait  d'être  nommé  archevêque  de  Cambrai  «  L'arrivée 
*  de  ce  prélat  pieux,  zélé  et  savant,  fut,  comme  l'a  écrit 
«  rhistoriographe  do  notre  diocèse  M.  Destombes,  une 
«  époque  mémorable  dans  Thiatoire  ecclésiastique  de  la 
«  contrée.  Alors  commencèrent  à  s*épanouir,  dans  les  pa- 
a  roiï^î-t's,  lus  dévotions  e!  les  pralitj lies  religieuses  toujours 
«  chères  à  l'église  et  si  propres  au  développement  de  la 
a  piété;  les  missionnaires  commencèrent  à  paraître  au  mi- 
«  lieu  de  populations  avides  de  les  entendre,  p  M.  Gapelle 
semblait  pressentir  ce  moment  qu'il  appelait  de  tous  ses 
vœux;  '.U  janvier  1842,  quelquiJj.  jours  avant  l'arrivée  de 
Monseigneur  Giraud,  il  écrivait  :  «  Noti*e  diocèse  va  chau- 
«  ger  de  face;  bientôt  sans  doute  (et  ce  sera  un  grand  bon- 
«  heur  pour  les  paroisses),  nous  aurons  des  prêtres  aux!- 
«  liaires  charge^  de  donner  des  missions.  »  Non-seulement 
celte  espoir  ne  fut  pas  trompe;  mais  Monseigneur  Giraud, 
qui  ne  tarda  pas  à  apprécier  le  talent,  le  zèle  et  le  cœur  du 
curé  de  Preux-au-Bois,  le  nomma  lui-même  missionnaire 
diocésain,  au  mois  de  juillet  1842. 

11. 

M.  Capelle,  missionnaire  diocésain;  ses  prédications*  Ses 
travatisp  historiques  et  littéraires.  Les  trois  jubilés  de 

Cambrai^  Lille  et  Douai. 

Au  moment  de  s'élancer,  ainsi  qu*il  l'écrivait,  sur  un 
océan  inconnu  et  plein  d'écueils,  il  hésita;  mais  il  se  rap- 
pela le  pécheur  du  lac  de  Géuézareth,  saint  Pierre  »  qui 
n'avait  rien  capturé  en  travaillant  durant  toute  la  nuit,  et 

qui  lit  une  pêche  miraculeuse  lorsqu'il  eut  obéi  à  la  parole 
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da  divin  maître  :  c  Conduis  ta  iMiqae  dans  la  haute  maret 
jette  tes  filets.  »  Lui  aussi,  pour  obéir  à  Tordre  de  son 

archevêque,  il  parla,  et  Dieu  bénit  sa  parole.  Il  B*était  mon- 
tré prédicateur  de  talent  dans  les  paroisses  d'iwuy,  d'Hon- 
necourt  et  de  Preux-au-Bois;  dans  les  missions  il  se  révéla 
orateur.  Ceux-là  seuls  qui  Pont  entendu  durant  la  pronièra 
période  de  sa  vie  de  missionnaire,  peuvent  se  faire  une  idée 
des  elTelb  piûduits  par  sa  parole,  i'our  moi,  je  n'oublierai 
jamais  la  mission  qu'il  dojina,  avec  son  coutrère  M.  Grom- 
bé,  dans  la  paroisse  d'Ëstaires,  en  octobre  1843;  j'étais 
Inen  jeune  alors,  mais  je  vois  encore  apparaître  dans  la 
chaire  sa  téte  ftu  Aront  large,  au  regard  ëtincelant,  au  port 
noble  et  majestueux;  il  se  montre,  et  déjà  il  domine  l'audi- 
toire;  il  ouvre  la  bouche,  et  la  vigueur  de  ses  raisonna- 
meuts,  Tardeur  de  ses  convictions,  l'ampleur  de  son  geste, 
la  sonorité  harmonieuse  de  sa  voix  donnent  à  ses  paroles 
une  puissance  presque  irrésisLible;  parfois  des  frémissements 
courent  parmi  ces  ilôts  de  toute  une  population  qui  a  pris 
place  dans  les  nefs  de  la  vaste  église.  Ce  fut  pour  moi 
one  révélation  :  je  compris  pour  la  première  fois  le  pou* 
voirde  ^éloquence.  Plus  de  cent  paroisses  du  diocèse  l'enten- 
dirent tour  à  tour  prêcher  des  missions;  j'ai  suivi  dans  les 
Annales  inédites  de  la  maison  Sainl-Charles  les  courses 
apostoliques  de  M.  Gapeile;  et  j'ai  tu  presque  partout  ses 
prédications  produire  des  résultats  heureux  et  féconds.  Son 
Jiû ::i  était  devenu  populaire  dans  le  pays  tout  entier  :  à  Ar- 
meutières  et  dans  plusieurs  autres  paroisses,  sou  portrait 
oroait  et  orne  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'habi- 
tations. Mais  tout  cela  ne  pouvait  s'obtenir  sans  peines  et 
sans  sueurs  ;  plusieurs  fois  (et  il  en  fut  ainsi  à  Péronne  et 
à  Sûlre-le-Ghâteau)  ,  après  des  jouruées  et  des  uuits  de 

tOCltti  D*A0|]CaLTOBS,  —  s*  iil».  T.  IX.  14 


210  — 

fatigues  passées  dans  la  chaire  et  au  confessionnai,  le  mis* 
BioBnaîre  tombait  tout  à  coup  maiuie,  épuisé,  comme  on 
soldat  à  bout  de  forces,  qui  tombe  sans  blessure  sur  le 

champ  de  bataille.  Mais  il  ne  tardait  pas  à  se  relever;  et 
bientôt  il  reprenait  ses  travaux  et  ses  courses  apostoliques. 
Et  il  ne  prêchait  pas  seulement  dans  les  paroisses  :  les  col- 
lèges, les  communautés  religieuses,  les  réunions  et  les  aaeo* 
dations  charitables  «itendaient  aussi  sa  voix.  Plusieurs  fois 
il  alla  porter  des  consolatiokis  aux  malheureux  enfermésdans 
les  prisons.  L'une  de  ses  missions  les  plus  fécondes  en  ré- 
sultats est  peut-être  celle  qu'il  prêcha  en  avril  1856,  dans 
la  maison  de  détention  de  Loos.  Voici  à  ce»  sujet  quelques 
détails  recueillis  dans  les  journaux  de  répoque  ut  dans  les 
Annales  de  la  maison  Saint-Charles.  «  Pendant  que  sou 
«  oonÊrère,  M.  Hallez,  obtenait  d*ine£EEiçables  consolations 
«  au  milieu  des  jeunes  détenus,  M.  Gapelle  prêchait  aux 
«t  dix-huit  cents  hommes  euTiron  qui  composent  le  person- 
«  nel  des  prisonniers  âgés  de  plus  de  vingt  ans.  Le  sujet  de 
et  son  premier  discours  fut  la  réhabiiitalion  du  prisonnier 
m  avec  Dieu,  seul  moyen  de  parvenir  à  sa  réhabilitation 
«  avec  lui-même  et  avec  la  société;  dans  les  autres  instrue- 
m  tions  qui  avaient  lieu  liialin  et  soir,  le  missiuiiuaire  prê- 
te cha  sur  les  principaux  dogmes  de  la  foi,  en  revenant  sou- 
«  vent  sur  les  moyens  que  la  religion  fournit  d'adoucir  les 
»  souffrances  de  la  captivité.  Bien  de  plus  touchant  que  de 
«  voir  ces  infortunés,  agenouillés  dans  l'ancienne  chapelle 
«  de  l'abbaye  autrefois  peuplée  par  les  disciples  de  saint 
«i  Bei'uard.  Le  silence,  le  recueillement,  Tattention  avec 
«  laquelle  ils  écoutaient  la  parole  divine  auraient  suffi  pour 
«  dédommager  le  missionnaire  des  fatigues  qu'il  s'imposait: 
«  dans  cet  auditoire  il  ne  rencontrait  guères  que  des  hom- 
«  mes  de  bomie  volonté.  Mais  ce  qui  portait  i  emotiou  à  son 

■ 
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«  comble,  c'était  Téloqueat  murmiize  qui  se  fiûaait  enteii* 
«  dre  après  l'instruction  du  soir,  lorsque  les  prisonnière 

a  allaient  quitter  la  chapelle  :  le  chœur  enlonnait  le  canti- 
«  que  Man  ûieu^  pardon;  condamnés  au  silence  par  le 
«  règlement  de  la  maison,  les  pauvres  détenus  se  faisaient 

I  violence  pour  obéir  à  cette  loi,  et  cependant  leur  coeur, 
«  touché  Yiaiment  de  repentir,  leur  faisait  prendre  part  à 
<  ce  chant  :  et  l'on  entendait  alors  un  pieux  murmure  que 
«  produisaient  les  paroles  du  cantique  sôupirées  à  demi- 
«  voix  par  les  lèvres  des  prisonniers.  Dès  le  26,  8  prêtres 
€  s'étaient  mis  à  la  disposition  des  prisonniers  pour  enten- 
«  dre  leur  confession;  dans  la  catégorie  des  hommes,  plus 
•  de  seize  cents  se  présentèrent  au  tribunal  de  la  pénitence.» 
Nous  avons  trouvé,  parmi  les  papiers  de  M.  Gapelle, 
plusieurs  allocutions,  des  lettres  et  des  pièces  de  vers, 
touchauts  Lemoignages  de  reniercimeuLb  ^ue  les  déleuus 
offrirent  an  missiounaire. 

Ces  utiles  travaux  remplirent  sa  vie,  durant  buit  à  neuf 
mois  chaque  (année,  de  1843  à  1857.  De  juin  à  octo- 
bre, il  se  reposait  dans  la  maison  Saint -Charles,  parta- 
geant ses  loisirs  entre  sa  famille,  ses  amis  el  l'étude. 
«  Je  suis  toujours  bien  content  dans  notre  solitude, 
«  écrivait-il  le  13  septembre  1844,  avec  mes  chers  cou* 
«  frères.  Je  sors  pour  aller  voir  ma  mère  ;  il  ne  m'en  faut 
«  pas  davaiiicige.  »  Sa  mère  l'avait  suivi  dans  les  presby- 
tères d'Honnecourt  et  de  Preux-au-Bois  :  aussi  le  jour  où  il 
avait  été  nommé  missionnaire  diocésain,  M.  Gapelle  avait 
faèeité  i  accepter  ;  il  lui  fallait  quitter  celle  qu'il  aimait  tant. 
.Mais,  digne  de  son  enfaiU,  -a  rieille  mère  lui  avait  dit  : 
«c  Mon  fils,  puisque  c'est  ia  volonté  de  Dieu,  partez.  » 

II  lui  avait,  d'ailleurs,  procuré  une  habitation  à  Cambrai, 
et,  durant  ses  vacances,  il  allait  fréquemment  la  visiter  et 
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passer  quelques  heures  auprès  d'elle.  Les  autres  membres  de 
sa  famille  reçurent  aussi  des  preuve:^  de  sa  générosité  qui 
ne  oonnaÎBBait  point  de  bornes:  il  entourait  des  soins  les 
plus  tendres  un  neveu  et  une  nièce,  que  la  mort  lui  ravit  en 
i852.  u  J'éprouve  en  ce  moment,  écrivait-il  enjuinl852, 
j>  une  peine  bien  vive  et  bien  pi*ofoude':  mon  pauvre  neveu 
«  est  mort,  et  sa  charmante  sœur  est  atteinte  de  la  même 
«  maladie.  Elle  été  envoyée  à  la  campagne  où  je  suis  allé  la 
«  voir  avec  un  docteur  de  Douai  ;  et  celui-ci,  après  Tavoir 
«  auscultée,  m'a  déclaré  qu'elle  est  attaquée  de  la  manière 
«  la  plus  grave.  Je  ne  saurais  dire  combien  je  suis  affligé  : 
«  ces  deux  enfonts  étaient  pour  ainsi  dire  le  charme,  U 
«  poésie  de  mon  existence  ;  et  les  voilà  qui  disparaissent 
«  comme  des  fantômes  qu'on  ne  peut  saisir...  Mais  que  la 
a  volonté  de  Dieu  soit  faite...  Puissent  au  moins  mes  amis 
«  ne  pas  me  manquer  I  »  L'amitié,  conmie  il  le  désirait, 
ne  lui  fit  jamais  défaut  :  il  aimait  trop  pour  ne  pas  être 
aimé.  Il  écrivait  encore  en  janvier  1855,  à  un  ami  d'en- 
fance qui  devait  être  plus  tard  l'ami  de  sa  dernière  beure  : 
«  Après  Tamour  de  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable, 
»  c'est  une  amitié  vraie...  aussi,  je  t'en  prie,  garde-moi 
«  bien  ton  amitié,  toujours  aussi  bonne,  toujours  aussi 
u  constante.  -  EL  le  31  octobre  1866,  à  Toulouse  où  le 
retenait  la  maladie,  il  commençait  une  lettre  par  ces  bgnes  : 
«  Mon  très-cher  ami:  Oui,  trës-cher,  sur lapage  où  j*ai 
«  inscrit  les  noms  de  mes  amis  tu  es  à  la  première  ligne, 
«  et  d'ailleurs  cette  bste  n*est  pas  bien  longue.  Après  le  nom 
<  du  cher  archevêque  (Monseigneur  Desprez,  archevêque 
«t  de  Toulouse,)  vient  le  tien  ;  et  puis  il  y  en  a  encore  deux 
«  ou  trois.  O  mon  Dieu,  que  les  vrais  amis  sont  rares  I  Et 
«  combien  je  vous  remercie  de  m'en  avoir  donné  quelques- 
«  uns  qui  m'aiment  à  cause  de  moi,  rien  qu'à  ,causo  de 
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•  moi,  comme  je  vous  aime,  ô  Setgneur,  à|oaiise  de  vous.  • 

Le  8  septembre  1844,  dans  une  autre  lettre  au  même  amî 
d'eûiance,  il  disait  ;  «  Viens  passer  quelques  jours  avec 
c  moi;  nous  causeioas.  Je  te  lirai  quelques-unes  de  mes 
«  Gompositioas  en  prose  et  en  yen  :  car,  dans  mes  loi- 
«  Birs,  je  me  distrais  toujours  avec  les  muses,  je  remplis 
«  mon  t^mps  par  l'étude.  »  Depuis  s;l  sortie  du  séminaire, 
au  milieu  des  occupatioos  qui  avaient  rempli  sa  vie,  M. 
Capelle  n'avait  jamais  perdu  le  goù^  des  travaux  littéraires 
et  historiques.  La  paroisse  d'Honnecourt,  où  il  fut  noromô 
à  Tâge  de  vingt-six  ans,  abonde  en  souvenirs;  le  jeune 
curé  éludia  rarchéologie  et  la  paléographie,  entra  en  rela- 
tion avec  M.  Leglay  el  d'autres  érudits,  et,  après  de  longues 
recherches,  commença  à  rédiger  l'histoire  de  ce  village. 
Transféré  à  Preux-au  Bois,  il  abandonna  cet  ouvrage  déjà 
presque  achevé,  et  s'occuj)a  principalement,  de  1841  à 
1845,  de  littérature  et  de  poésie.  Parmi  les  écrits  et  les 
notes  retrouvés  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  nous  avons 
rencontré,  jetées  çà  et  h\  au  hasard,  sur  des  feuilles  vo*' 
lantes,  un  grand  nombre  de  poésies,  parfois  incomplètes  ou 
inachevées,  disjccii  membra  poctx\  ce  sont  des  strophes  à 
la  Sainte  Vierge  et  de  mélodieux  cantiques,  des  regrets 
adressés  aux  amis  qu*il  venait  de  quitter,  de  spirituelles 
chansonnettes  la  plupart  écrites  en  patois  douaisien  qu'il 
disait  lui-môme  avec  la  grâce  la  plus  charmante  et  l'en- 
train le  plus  coramunicatif,  des  descriptions,  des  frag- 
ments, improvisés  devant  une  grande  scène  de  la  nature,  au 
pied  d*ttu  antique  monument.  Des  notes  tracées  au  crayon 
nous  apprennent  qu*un  soir  en  Italie,  visitant  le  Colysëe 
avec  quelques  jeunes  gens  et  l'un  de  ses  confrères,  i\  impro- 
visa les  vers  suivante  où  le  prêtre  s'unit  au  poète,  pour 
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chanter  le  martyre  dea  chrétiens  et  surtout  celui  de  saint 
Ignace,  ôvéque  d'Antioche. 

0  toi  qui  dévoras  nos  pères,  Golysée, 

Voici  donc  à  nos  pieds  ta  grandeur  abaissée  : 

Les  martyrs  ont  du  Ciel  conquis  le  noble  prii. 

Et  toi,  tu  n'offres  plus  qu'un  immense  débris. 

Je  te  salue,  Ignace  !  Ici  brilla  ta  gloire  i 

Ici  tu  remportas  la  plus  belle  victoire. 

Ce  sol  a  bu  ton  sang  1  Des  lions  irrités 

Sur  ta  téte  sacrée  ici  se  sont  jetés  ; 

Mais  en  broyant  tes  os,  ils  te  donnaient  la  vie. 

Âh  !  nul  trépas  pour  moi  a*est  plus  digne  d'envie  1 

Qu'il  iut|heau,  qu'il  fut  grand,  ce  jour  où  les  RomainB, 

De  ton  sang  altérés,  criaient,  battant  des  maîné*, 

«  Le  chrétien  aux  lions  i  »  Défiant  leur  furie, 

Le  chrétien  triomphant  entrait  dans  la  patrie  ! 

Avec  la  poésie,  M.  Capelle  faisait  marcher  de  front  les 

travaux  d'érudition  :  les  recherches  dans  les  bibliothèques  et 
les  archives]avaient pour  lui.'un  attrait  singulier;  souvent  il 
passait  de  longues  journées  dans  le  riche  dépôt  de  Lille, 
avec  son  ami  le  savant  M.  Leglay.  Celui-ci,  qui  lui  témoi- 
gne dans  ses  lettres  la  plus  haute  estime,  demanda 
même  à  Mgr.  Giraud  s'il  ne  pouvait  point  se  l'attacher 
comme  collaborateur  dans  les  archives  départementales.  Ce 

projet  ne  put  aboutir;  et  M.  Capelle  ne  fit  que  fournir  des 
notes  pour  le  Cameraeum  Christianum,  Plusieurs  tra- 
vaux importants  absorbaient  d'ailleurs  la  plus  grande  partie 
de  ses  vacances  et  de  ses  loisii-s.  Depuis  sou  entrée  au  sémi- 
naire jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie,  M.  Capelle  a  tou- 
jours conservé  le  culte  le  plus  pieux,  le  plus  fervent  pour  la 
sainte  Image  de  Notre-Dame-de-Gràce  de  Cambrai  :  en 
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184â,  fut  publiée  une  brochure  dans  laquelle  Tantiquité  de 
cette  Image  miraculeuse  et  la  bonne  foi  des  chanoineB 
étaient  mises  en  doute.  Blessé  dans  la  dévotion  qm  lui  était 
la  plus  chère,  M.  Gapelle  répondit  à  cette  brochure  avec 

autant  de  modération  (juc  de  science,  par  sa  Lettre  à  M.  E, 
J,  failly  (1).  Plus  tai  [)  il  étudia  cette  question  plus  corn- 
plétement,  et  publia  en  1851  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Notre-Dame  de  Cambrai  ou  Notice  sur  l'Image  miraeu* 

leuse  de  Notre- Dame-âe-Grâc:  (2). 

Ses  redierches  s'étaient  portées  dès  1846  vers  un  autre 
soget.  Durant  ses  courses  apostoliques  à  travers  le  diocèse, 
il  avait  souvent  entendu  parler  de  ces  pi-êtrcs  généreux  qui, 
aux  jihijs  uéfaslesde  1793,  préférèrent,  à  l'a])osiasie  une  vio 
errante  et  incertaine  dans  les  bois  et  les  fermes  isolées, 
l'exil  dans  les  pays  étrangers,  la  captivité  sur  les  pontons  et 
i  Gayenne,  la  mort  sur  les  échafauds  de  Cambrai,  de  Va- 
lenciennes  et  d'Arras.  Il  recueillit  pieusement  ces  souve- 
nirs, les  Ht  recueillir  par  plusieurs  autres  ecclésiastiques  et 
publia  en  1847  la  Biographie  des  prêtres  du  diocèse  de 
Cambrai  morts  depuis  1800;  curieux  ouvrage,  dit  M. 
Lcgiay,  qui  renferme  des  documents  ntOes  pour  Thistoire 
religieuse,  et  dont  chaque  Lio^^raphie  i'orrae  comme  un  épi- 
sckie  de  cette  période  si  tristement  célèbre  (3;.  M.  Capello 
avait  aussi  réuni  des  notes  et  des  documents  sur  l'histoire 
du  schisme  constitutionnel  dans  le  diocèse  et  sur  la  vie  de 
Mgr.  Belmas;  il  avait  mémè  écrit  pluitieurs  chapitres  de 
ces  deux  ouvrages  ;  par  prudence,  il  reaunai  à  les  faire 

<1)  Letm  è  M.  B.  S,  FnMy,  Cambmi.  1845. 

(f)  Cet  ouvrage  a  eu  aoe  nouvelle  «édition  eo  1852.  DaDs  cette  édition  sa 

trouve  tîoe  Introduction  ^xr  le  Culte  de  la  Sainte  Vierge  à  Cornbrai,  qni  a 
pour  auteur  M.  Desioiiibr.s,  alors  profp^srur  d'Iusi.iirc  au  sémioairc  do 
Cambrai,  aujourd'hui  supérieur  du  collège  Saïul-J cari,  a  Douai. 

(3)  LBai.AY,  Cameracum  Chrittianum»  Introduciiont  p.  Litu 
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paraltxe.  Du  moins,  il  publia  la  vie  de  Tun  des  plusilIustreB 
successeurs  de  Fénelon,  de  S.  £.  le  cardinal  Giraud»  arche- 
vêque de  Cambrai  ;  ouvrage  écrit  d*aprè3  la  volumineuse 
correspondance  dn  cardinal,  et  dans  lequel  M.  Gapelle 
montra  tout  ce  qu'il  avait  do  riclie.-se  dans  l'imagination  et 
dans  le  cœur.  Vers  la  même  époque,  il  avait  acquitté  une 
dette  plus  ancienne  encore  de  son  cœur,  en  composant  Té- 
loge  historique  du  fondateur  du  Béguinage  de  Douai  et  de  tant 
d'autres  institutions  utiles,  de  M.  Edouard-N icolas^oseph 
de  Forest  de  Lewarde  ;  il  me  suiTira  de  rappeler  que  cette 
notice  a  été  couronnée  par  la  Société  d'Agriculture,  Scien* 
ces  et  Ârts  de  Douai,  qu'elle  fut  insérée  dans  ses  Mémoires 
el  valut  à  l'auteur  le  diplôme  de  membre  correspondant  (1). 
Nous  nous  contenterons  de  domu  r  les  tiii  es  des  travaux  que 
M.  Gapelle  publia  dans  les  années  suivantes  :  en  1852  une 
nouvelle  édition  de  la  NoiUse  sur  Notre- Dame-de^râce  et 
le^oift;enir  du  JubUé  séculaire  de  Cambrai;  en  1854,  la 
Notice  sur  Notre-Dame  de  la  TreUle  et  le  Sow>enir  de  ce 
secoîui  Jubilé  sécuia il c ,  en  1855,  les  HechcrcJirs  sur  l'His- 
toire du  Saint- Sacrement  de  Mitacle  de  Douât ^  aussi  avec 
le  SouoMir  de  ce  troisième  Jubilé  séculaire;  en  1857,  la 
Vie  de  sainte  HUtrude  avec  une  notice  sur  Vabboffe  de 
Liessies, 

Plusieurs  de  ces  derniers  travaux  nous  reportent  à  Tune 
des  époques  les  plus  mémorables  de  la  vie  de  M.  Gapelle. 
De  185^  &  1855,  notre  diocèse  a  vu  célébrer  trois  jubilés 
séculaires  qui  ont  réveillé  les  (traditions  anliqucs,  ravivé  la 
foi,  enflammé  la  piéié  et  excité  un  vif  enthousiasme  reli- 
gieux dans  le  pays  tout  entier.  Nous  ne  craignons  pas  de 
le  déclsier  :  pour  lendré  possibles  tontes  ces  grandes  fêtes 

(I)  Mimêfrti  êt  te  S^tUU  éfAtrkuUmt;  Stknm  et  àtIm  dê  Deueié 
f^iérie. 
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lécolaires  qni  rappelaient  NotTe«Dtiiie-de-6rftce  à  Cambrai» 

Notre^Dame-de-la-Treille  A  Lille,  et  le  SdntFSacrement-de- 

Miracle  à  Douai,  pour  préparer  et  organiser  ces  trois  proces- 
sions aux  groupes  si  riches,  si  variés  et  si  nombreux,  il  a 
Mu  1  intelligence,  le  goût  artistique,  l'activité,  la  foi  et  la 
piété  de  M.  Gapelle.  D'autres  ont  pu  prêcher  avec  autant 
d'éloquence,  écrire  avec  autant  de  facilité,  se  dépenser  avec 
avec  autant  de  zèle  :  aucun  peut-Otre  n'aurait  su,  comme  lui, 
mener  à  bonne  fin  ces  trois  imposantes  manifestations  reli- 
giensesqui  jetèrent,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  un  défi 
à  Hncrédulité^  à  l'indifférence  de  noire  âge.  Les  trois 
jubilés  séculaires  sont  les  trois  grautles  journées  dcrhistoire 
de  notre  diocèse  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle;  elles 
sont  aussi  les  trois  grandes  journées  de  la  vie  sacerdotale  de 
M.  Capelle.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  sans  d'immenses 
fatignes  qu'il  arriva  à  ce  râiultat:  on  peut  compter  par  miU 
Hers  les  lettres  qu'il  écrivit  ou  fil  écrire  à  ce  sujet.  Monsei- 
gneur l'Archevêque  de  Cambrai  montra  qu'il  appréciait  ses 
services  éminents,  lorsqu'après  la  procession  de  Notre-Dame- 
de-la-Treille,  il  lui  conféra  les  insignes  de  chanoine  hono- 
raire ;  la  ville  de  Douai  montra  combien  elle  était  fière  de 
lui  avoir  donné  naissance,  en  offrant  à  l'organisateur  du 
jubilé  du  Saint-Sacrement-de-Miracle  une  magnifique  cha* 
pelle  en  vermeil,  ornée  de  riches  émaux.  Dans  la  féte  célé* 
brée  à  cette  occasion,  le  30  décembre  1855,  M.  Maurice, 
alors  maire  delà  ville,  adressa  à  M.  Capelle  un  discours 
auquel  nous  empruntons  les  lignes  suivantes:  (c  II  fallait 

•  pour  réussir,  comme  vous  Taves  fait,  unir  Tinlatigahle 
c  ardeur  du  chrétien  le  plus  fervent  au  goût  épuré,  àuz 
«  inspirations  classiques  d'un  artiste  d*élîte  ;  il  fallait  en- 
«  core  aimer  la  ville  de  Douai,  comme  le  plus  dévoué  de 

•  ses  enfants,  pour  entreprendre,  sans  faiiUir,  ce  labeur 


—  218  — 

«  immense,  dont  le  résultat  devait  fàire  briller  votre  Tille 
a  natale  d'un  éclat  si  vif  et  si  inattendu.  (1)  » 

m. 

Àmour  de  Monsieur  Capelle  pour  sa  ville  natale*  Il  est 
nommé  doyen  de  Saint-^Géry  à  Valenciennei;  ses  tra- 
vaux dans  cette  paroisse  \  sji  dernière  maladie  \  sa  mort. 

Les  dernières  lignes  que  nous  venons  de  citer  mettent  en 
lumière  un  trait  que  nous  ne  nous  pardonnerions  pas  d'ou- 
blier dans  le  caractère  de  M .  Capelle.  Il  était  véritablement 
Douaisien,  il  aimait  du  fond  dn  cœur  sa  ville  natale,  il 
répétait  volontiers  et  souvent  :  Jêsuisunenfant  de  Gayani. 
11  prenait  intérêt  à  tout  ce  qui  passait  dans  notre  cité;  le 
souvenir  de  Douai  lui  était  présent  partout,  lui  fut  toujours 
cher.  Ën  1 856,  il  était  en  mission  à  Denain,  prêchant  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour:  l'époque  de  la  fête  du  Saint-Sacrement* 
de-miracle  arrive  ;  il  trouve  le  temps  d'y  penser  et  d'écrire  à 
Tun  de  ses  amis  :  «  Ah!  que  je  voudrais  être  aujourd'hui  à 
«  Douai  dans  l'église  Saint- Jacques  :  c'est  iafôte  du  Saint- 
c  Sacrament-de-mirade  1  Oh  t  le  Saint-SacrementHle-mi- 
et  racle I  Que  de  choses  il  y  a  pour  moi  dans  ce  mot!  Quel 

«  iieau,  quel  saial,  soiivenir! 

Aux  derniers  jours  de  sa  vie,  quand  la  maladie  avait  déjà 
épuisé  ses  forces  et  assombri  sa  gaité,  il  suffisait  d*un  sou- 
venir douaisien,  d'un  récit  de  sa  jeunesse  pour  ramener  un 
sourire  sur  ses  lèvres,  un  rayon  de  bonheur  sur  son  front. 
Durant  cette  triste  période  de  son  existence,  l'un  de  ses  amis 
était  allé  passer  quelques  heures  avec  lui  et  lui  avait  long* 

(1)  Ce  discours  se  trouve  reproduit  »fi  exlenaù  dut  1*  S^nvmirdm 
ji^m  iéeulairê  du  StUnt^SacrmÊnt^dê'Miraelê, 
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temps  parlé  de  Dcniai;  la  force  Tevint  eu  malade  avec  la 

gatté,  et,  après  le  départ  de  cet  ami,  il  dicta,  pour  la  lui 
envoyer,  une  charmante  pièce  de  vers  à  laquelle  nous  em- 
pnmtons  la  strophe  suivante  : 

Que  tu  sais  bien  la  corde  de  la  lyre 
Qu'il  faut  toucher  pour  ranimer  mon  oœurl 
Après  mon  Dieu,  c*est  Douai  qui  m'inspire 
Le  doux  émoi  qui  donne  le  bonheur. 
Oh  !  parlez-moi  des  jours  de  mon  enfance 
Et  de  Douai,  je  suis  Douaisien  ; 
Tout  m'y  rappelle  aimable  souvenance.... 
Mon  cher  ami,  que  tu  m'as  fait  de  bien  I 

Que  Ton  me  permette,  au  sujet  de  Tamour  de  M.  Ca- 
pelle  pour  sa  ville  natale,  d'emprunter  une  page  à  une  let- 
tre qull  écrivit  de  Gènes  durant  un  voyage  en  Italie. 

Le  12  mars  1857. 

«  Vous  qui  êtes  si  bon  Douaisien ,  vous  me  saurei  gré  de 
et  vous  associer  au  plaisir  que  j'ai  éprouvé  aujourd'hui.  Je 
«  passais  ce  matin  devant  l'un  de  ces  palais  construits  en 
«  marbre  de  Carrare,  qui  ont  fait  donner  à  cette  ville  le 
«  nom  de  Gènes  la  superbe.  Je  demandai  à  mon  cicérone 
«  quel  était  ce  palais;  il  me  répondit  :  C'est  TUniversilé; 
■  c'était  au  lie  iuis  la  résidence  des  Jésuiles  à  qui  il  avait  Lté 
«  donné  par  la  famille  Balbi.  —  N'y  a-t-il  point  d'objets 
«  d'art,  de  statues?  —  11  s'y  trouve,  me  dit  le  guide,  quel- 
«  ques  bas-reliefs  de  Jean-de-BoIogne.  —  Comment!  de 

•  Jean-dc-Bologne  !  Et  vous  ne  m'en  disiez  rien  !  Vite, 
((  entrons.  »  Nous  gravissons  un  large  escalier  de  marbre, 

•  et,  après  avoir  traversé  des  galeries  supérieures,  nous 
«  pénétrons  dans  la  grande  salie.  Là  sont  ooniervées  six 
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m  statues  en  bronze  de  notre  célèbre  sculpteur  Douaisien  i 
«  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  la  Prudence,  la  Force 
«  et  la  Tempérance.  Vous  ririez  pent-étre  si  je  tous  disais 
«  que  le  sauvage  de  TOcéanie  contemple  avec  moins  de 
tt  j)laisir  an  Jardin-des-Plantes  le  palmier  de  son  île  na- 
«  taie,  que  je  ne  contemplai  ces  œuvres  d'un  artiste  de 
«  Douai.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  des  statues 
«  de  Jean-de-Bologne.  Et  quelles  statues  l  Ne  ne  demandez 
«  point  ce  que  j'en  pense,  je  m»  vous  répondrais  que  par 
«  des  poiuis  d'exclamation. ..  Ces  statues  sont  de  grandeur 
«  naturelle  i  celle  de  l'Ëspôrance  meparaltremporter  sur  les 
«  autres.  Je  voulus  ensuite  visiter  une  porte  en  bronse 
ft  ornée  de  bas-reliefs  de  «Tean-de-BoIogne.  Hélas  1  pour- 
«  riez-vous  jamais  ima^^iner  ce  que  sont  devenus  les  six  bas- 
«  reliefs  de  celte  porte,  ces  bas-reliefs  bien]  plus  admirables 
«  encore  que  les  statues  ?  Encadrés  dans  des  bas^ettes  de 
«  bois  doré,  ils  sont  appendus  sur  les  murailles  badigeon- 
«  nées  d*un  petit  cabinet  de  travail,  où  se  tient  un  em- 
«  ployé,  un  coininis  d  ecouuinat  peut-êho  :  ces  bas-reliefs 
«  me  semblaient  eux-mêmes  s'ôtonner  de  l'oubli  dans 
<t  lequel  on  les  laisse.  Leur  largeur  est  de  70  centimètres 
«  environ,  leur  bauteur  de  40;  ils  représentent  N.  S.  devant 
«  Hérode,  la  flagellation,  le  couronnement  d*épines,  la 
a  condamnation  à  mort,  N.  S.  portant  sa  croix,  le  cruci- 
«  liement.  L'on  peut  dire,  sans  aucune  exagération,  que  ce 
«  sont  de  véritables  cbefs-d*oduvre;  ils  ornaient  autrefois  la 
«  porte  de  la  chapelle.  Je  n'en  ai  ai  pas  encore  vu  d*aussi 
«  remarquables;  les  personnages  sont  en  un  relief  si  puis- 
«  sant  que  plusieurs  statuettes  se  détachent  presque  corn- 
«  piètement.  • 

Nous  passons  â  regret  sous  silence  les  pages  dans  lesqueU 
les  le  voyageur  douaisien  a  parlé  de  rœu\Te  et  du  tombeau 


Digitized  by  Google 


—  m  - 

de  Jean  ùb  Bologne  à  Florence,  et  sgoutone  seulement, 
tur  son  excursion  en  Italie,  quelques  mots  empruntés  à 

l'eioquenL  panégyriste  qui  a  l'ail  son  oraison  funèbre  :  «  Ce 
c  voyage  de  M.  Capelle  à  Home  et  eu  Italie  ne  devait  pas 
«  seulement  contenter  sa  nature  d'artiste  par  le  spectacle 
«  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  et  moderne  ;  il  devait 
«  surtout  donner  une  libre  expansion  à  son  profond  dévoue- 
«  ment  pour  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  pour  la  personne 
«  sacrée  de  noire  bien-aimé  Pie  IX.  Et  là  encore,  dans  la 
«  ville  étemelle,  .'au  centre  de  toutes  les  lumières  et  de 
c  toutes  les  grandeurs,  il  lui  fut  donné  d'annoncer  la  parole 
«  divine.  C'était  le  vendredi-saint  de  Tannée  1857,  dans 
«t  l'église  de  Saint-Louis-des-Français  ;  il  avait  devant  lui 

•  Tanuée  française  d'occupation.  Après  avoir  rappelé 
«  les  souffrances  du  divin  Maître  et  montré  les  rapports  in- 
€  times  qu'elles  ont  avec  lee  épreuves  actuelles  de  son 
«  vicaire  sur  la  terre,  il  représenta  vivement  aux  troupes 
tt  françaises  tout  ce  que  la  cause  qu'elles  soutenaient  avait 
«  de  grand,  de  touchant  et  de  sublime;  et  il  arrachait  à 
«  ces  braves  soldats  des  larmes  d'émotion  et  d'enthou- 

•  siasme.  » 

Le  jour  même  où,  rentrant  de  ce  voyage  en  Italie,  Mon- 
sieur Gapeiie  était  aiiè  saluer  Monseigneur  l'archevêque,  il 
reçut  sa  nomination  au  décanat  de  Saint-Géry  à  Valen- 
dennes.  Aucun  des  habitants  de  cette  ville  n'a  oublié  son 
discours  d'installation,  dans  lequel,  par  un  haixii  rnouve- 
ment  d'éloquence,  il  présenta  sa  main  à  la  cité.  L'union, 
créée  dès  ce  jour  entre  le  pasteur  et  le  troupeau,  dura  dix 
ans  sans  s'altérer  ;  elle  fut  cimentée  par  de  nombreux  bien- 
fiiits.  Les  paroissiens  de  Saint-Géry  voulurent  consacrer  la 
mémoire  du  jour  de  i'uistciUaùon  de  leur  nouveau  doyen, 
par  le  don  d'un  riche  ciboire  orné  d'émaux  et  de  pierres 
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piédeuBOS  ;  une  magnifique  croix  pioceBSionnelle,  chef- 
d'œuvre  d'orfèvrerie,  fut  bientôt  acquise  par  Téglise;  deux 

missels  et  deux  évangéliaires  avec  fermoir  et  coins  en  ver- 
meil ciselé,  des  chaudeiiers  pour  l'autel  et  des  ornements 
brodés  dans  le  style  du  Xlll*  siècle,  relevèrent  la  splendeur 
des  cérémonies  sacrées.  L'église  Saint-Géry,  construite  pour 
des  Récollets  dans  la  première  période  du  style  ogival, 
avait  subi  les  transformations  et  les  restau raLiOUù  les  plus 
malheureuses:  M.  Capelle  lui  rendit  son  caractère  à  Tinté- 
rieur  et  fit  élever  dans  le  chœur  un  autel  en  bois  véritable» 
ment  monumental,  entouré  de  statues  et  de  vitraux,  qui 
symbolisent  la  foi  prèchéedans  l'univei-s,  dans  le  dioucsc  Je 
Cambrai;  il  obtint,  pour  former  ^es  lambris,  quarante  bas- 
ielie&  en  chêne,  sculptés  avec  art,  épaves  qui  proviennent  de 
de  l'abbaye  de  Vicoigne.  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  se 
faisait  apporter  dans  sa  chambre  le  premier  panneau  d'un 
banc  de  communion  qui  devait  relier  au  chœur  les  autok 
des  nefs  latérales  et  indiquait  d'heureuses  modiâcaiiona  qui 
fuient  introduites  dans  Texécution  de  ce  travail. 

Il  ne  négligeait  point  les  âmes.  Le  conseil  lui  avait  été 
donné,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  de  ne  se  laisser  aller 
qu'avec  modération  à  son  goût  pour  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu  ;  hélas  t  il  ne  sut  point  y  obéir.  Non  content  de 
prendre  sa  très-grande  part  dans  les  instructions  ordinai- 
res, il  profitait  de  toutes  les  occasions  qui  s'oUraient  de 
parler  à  son  peuple,  fêtes,  jubilés,  retraites,  catéchismes  de 
persévérances,  premières  communions,  confirmation,  asso- 
ciations de  charité,  réunions  d'ouvriers  ou  d'anciens 
militaires.  Le  5  mai  1861,  les  médaillés  de  Sainte-Hélène 
de  la  ville  demandèrent  un  service  pour  l'empereur  Napo- 
léoni*',  M.  Capelle  voulut lechanter lui-même;  aprèsl'évan- 
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gUe  il  monta  en  chaire  et  parla  à  ces  vieux  débris  de  nos 
grandes  armées,  'de  l'empereur,  de  ses  victoires,  de  sa  foi 

et  de  sa  morl  chrétienne,  avec  tant  d'émotion  et  d'enthou- 
siasme, qu'à  la  fin  du  discours  des  applaudisseuieiiis  et  des 
ois  de  Vive  l'Empereur  l  retentiirent  sous  la  voûte  étonnée 
de  l'église.  Nous  n'oublierons  point  de  rappeler,  que,  dans 
la  direction  des  âmes,  il  était  reconnu  pour  la  prudence  et  la 
sagesse  de  ses  conseils;  ceux-là  mêmes  qui  étaient  éloignés 
de  la  pratique  des  devoirs  religieux,  allaient  s'adresser  à  lui 
dans  les  heures  critiques  de  leur  vie,  et  ils  ne  le  quittaient 
jamais  sans  avoir  reçu  un  avis  utile,  une  douce  consolation, 
un  parole  amie.  Auprès  de  ceux  que  l'infortune  avait  frap- 
pés, il  ne  se  contentait  point  de  l'aumône  du  coeur:  les  té- 
moins de  sa  vie  intime  ne  lui  ont  jamais  reproché  qu'une 
générosité  parfois  trop  large  et  trop  facile. 

Altérée  depuis  longtemps  par  des  ti  a\  aux  et  des  fatigues 
qui  excédaient  ses  forces,  la  santé  de  M.  Tabbé  Gapelle  fut 
insensiblement  ruinée  par  une  anémie  dont  il  ne  pouvait  se 
rendre  compte.  Parfois  ,  après  l'une  de  ces  prédications 
dans  lesquelles  il  dépensait  tout  son  cœur  et  toute  sa  voix, 
il  tombait  dans  un  état  de  prostration  qui  durait  plusieurs 
jouis.  Un  climat  plus  doux,  un  ciel  plus  chaud  lui  furent 
conselilés  par  la  science;  cédant  aux  instances  de  l'un  de 
ses  amis  d'enfance  et  de  séminaire,  Monseigneur  Desprez, 
archevêque  de  Toulouse,  il  alla  passer  quelques  mois  dans 
cette  ville  et  à  Bagnères  de  Luchon.  Mais,  dans  le  midi 
ecnmiedans  le  nord,  il  était  lopins  souvent  triste,  souffrant^ 
épuisé;  quelques  éclairs  de  santé  et  degaité  brillaieal  encore 
parinter\'allc  dans  sou  àme  et  sur  son  front,  mais  il  retom- 
bait bientôt  dans  un  accablement,  augmenté  par  la  douleur 
qu'il  éprouvait  de  se  voir  éloigné  de  sa  chère  é^glise  de 


Saint-Géry.  Il  revint  daoa  sa  paroisse  en  octobre  1866, 
et  entra  Jiieatôtdazw  cette  longue  agonie  d*ane  année,  qui 
86  termina  le  7  octobre  1867,  par  une  mort  douce,  pieuse 

et  sainte. 

Tonte  la  population  de  Valenciennes  asaista  à  ses  funé- 
railles; un  certain  nombre  de  personnes  de  la  paroisse 

salent  des  larmes;  la  dépouille  mortelle  était  portée  par  des 
prêtres  de  la  ville;  les  autorités  locales  tenaient  les  coins  du 
poêle.  Monseigneur  l'archevêque  était  représenté  à  cette 
triste  cérémonie  par  M.  Bonce,  yicaire-général,  qui  chanta 
lui-même  la  sainte  messe,  et  le  clergé  du  diocèse  par  plus 
de  cent  ecclésiastiques;  un  grand  nombre  d'amis  du  défunt 
étaient  venus  des  villes  voisines  unir  leur  douleur  et  leurs 
prières  à  celles  des  habitants  de  Valenciennes.  Avant  Tab- 
soute,  une  voix  éloquente  et  profondément  émue,  celle  de 
M.  Lasne,  alors  supérieur  du  collège  Notre-Dame,  pro- 
nonça l'oraison  funèbre,  en  prenant  pour  texte  et  pour 
pensée  générale  cette  parole  du  psalmiste  :  zelusdomûs  tum 
eomedU  me,  Seigneur,  le  lèle  de  votre  maison  m'a  dévoré. 
Ces  mots  résument,  en  effet,  toute  la  vie  du  prêtre,  du 
missionnaire,  dont  nous  avons  essayé  de  faire  connaître  les 
œuvres  et  les  vertus.  Nous  seriood  heureui,  si  ces  pages, 
trop  longues  peut-être  en  elles-mêmes,  mais  trop  courtes 
pour  retracer  une  existence  si  pleine,  pouvaient  donner  une 
idée  de  ce  zèle  sacerdotal  qui  a  véritablement  dévoré 
M.  Capelle,  si  elles  pouvaient  contribuer  à  conserver  la 
mémoire  d'un  nom  qui  doit  rester  gravé  dans  les  annales 
religieuses  du  diocèse,  dans  les  souvenirs  de  Lille,  de  Cam- 
brai, de  Valenciennes  et  de  DouaL 
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DE  WASHINGTON 

RAPPORT  PAR  M.  OFFRET, 

Mtmbrn  ritiàanU 
I  mmm  i 

Messieurs, 

Notre  compagnie  appnt,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
reustence  d'une  société  américaine  ayant  son  siège  à  Was- 
hington» et  dont  le  but  était  de  lépandre  avec  la  plus 
grande  libéralité  possible  les  nombreuses  publications 

qa  i  lie  lait  paraître  chaque  année.  S 'appuyant  sur  ces 
donuéesi  un  peu  vagues,  votre  sécrétai re*guuùral  écrivit  à 
M.  Henry,  secrétaire  à»VInsiit%Uioïi  SmithsonUnne^  pour  le 
prier  de  comprendre  notre  société  dans  le  nombre  de  celles 

auxquelles  il  faisait  parvenir  les  travaux  de  cette  iustitutiou. 

La  réponse  se  fit  attendre  bien  longtemps  ;  c'est  seule- 
ment au  bout  de  5  ou  6  ans  que  nous  avons  reçu  deux  vo- 
lumes que  vous  avez  bien  voulu  renvoyer  à  mon  examen, 
et,  malgré  mon  inexpérience  dans  la  langue  anglaise,  je  viens 
ai^ourd'hui  vous  en  rendre  compte. 

•ooM  B'MiieoLTirai.  «  f*  aisii,  t.  iz.  IS 


Notre  pays  ne  connaît  guère  ces  sociétés  ou  établisse- 
ments sriPiiLiiiques  ,  richement  dotés  par  la  générosité  des 
particuliers,  et  dont  l'Amérique  compte  un  si  grand  nom- 
bre. Il  7  adans  cette  contrée  un  esprit  d'initiatÎTe  qui  pousse 
les  citoyens  â  fonder  de  leurs  propres  deniers,  et  sans  au- 
cune intervention  du  gouvernement ,  des  établissements 
puissants  souvent  capables  de  rivaliser  avec  ceux  que  nous 
Toyons  naître  dans  notre  pays  sous  le  patronage  et  la  pro- 
tection de  r£tat.  11  y  a  deux  ans  à  peine,  — la  guerre  déso- 
lait encore  le  territoire  des  Etats-Unis,  —  des  habitants  de 
Boston  voulurent  fonder  une  sociélé  de  géographie.  En 
quelques  mois  les  souscriptions  s'ôlevèreut  à  3  millions,  et 
la  société  nouvelle  put  aussitôt  organiser  des  expéditions 
maritimes  dirigées  dans  les  diverses  parties  du  monde. 
Quel(]Ut;6-uiies  même  doivent  visiter  les  contrées  de  notre 
vieille  Europe,  non  pas  pour  en  étudier  la  géographie  au- 
jourd'hui bien  connue,  mais  pour  rechercher  s*il  ne  serait 
pas  possible  d'imprimer  une  nouvelle  activité  aux  relations 
commerciales  entre  TEurope  et  le  Nouveau-Monde. 

L'institution  Smithsonienne  ne  jouit  pas  par  rapport  au 
gouvernement  de  l'Union  d'une  indépendance  aussi  grande 

que  celle  des  sociétés  dont  je  viens  de  parler.  Avant  de 
vous  entretenir,  Messieurs,  de  ses  travaux  et  de  son  organi- 
sation, j'ai  cherché  à  me  renseigner  sur  cet  établissement, 
et  voici  les  seuls  documenis  que  j'aie  pu  recueillir.  Ils  sont 
extraits  d'une  série  d*articles  [)ul)Iiés  par  M.  Ampère  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  noni  le  titre  «  Promenade  en 
Amérique,  » 

«  L'Institution  de  Smîthson,  dit  M.  Ampère,  est  un 

établissement  fort  bien  entendu  ;  il  a  déjà  rendu  et  il  est 
appelé  à  rendre  de  vrais  services  à  la  culture  des  sciences 
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aux  Etats-Unis.  On  y  forme  une  bibliothèque  ;  on  y  fait  des 
cours.  Le  but  principal  est  de  publier  des  travaux  scientifi- 
ques contenant  des  faite  nouveaux. . . . 

•  ....L*in8titut  ne  se  borne  pas  à  publier  les  résultats  des 
recherches  scientifiques  ;  il  en  provoque  des  nouveUes;  il  a 
organisé  un  système  d'observations  météorologi(}ues  sur  l'é- 
tendue presque  entière  des  EUiLb-Lnis.  Déjà  (1833),  de  150 
points  diUérents  des  rapports  mensuels  lui  sont  transmis» 

«  Un  physicien  distingué,  M.  Hare,  a  donné  à  Tlnstitut 

une  iûil  belle  collection  d'instrumonls  de  physique  dont 
on  permet  l'usage  à  tous  ceux  qui  savent  s'en  servir.  11 
peut  en  résulter,  (lit-on  dans  un  rapport),  que  des  instru- 
mente seront  perdus  ou  brisés  ;  mais  la  diffusion  et  le  pro- 
grès de  la  science  qui  résulteront  de  cette  manière  d'agir 
compenseront  largement  les  frais  qu'elle  pourra  entraîner. 

tt  Le  secrétaire  de  rinslitut  de  Smitbaon  est  M.  Henry, 
l'homme  qui  en  Amérique  s'es^t  occupé  de  l'électro-magné* 

Udine  avec  le  plus  de  suite  et  de  succès.  »  (1) 

Ces  renseignemente,  les  seuls  que  j'aie  pu  obtenir,  ne 
me  mettaient  qu'asses  imparfaitement  au  courant  de  l'or- 
ganisation de  l'institution  SmitHsonienne.  Fort  heureuse- 
ment, l'un  des  volumes  l'envoyés  à  mon  examen,  —  le  rap- 
port annuel  de  1863  — contient  en  tête  une  introduction, 
répétée  d'ailleurs  dans  tous  les  rapporte  annuels,  et  dans 
laquelle  j'ai  trouvé  des  indications  assez  complètes  sur  la 
création,  l'existence  et  les  actes  de  l'Institution  de  Smithson. 
Comme  la  partie  scientifique  de  ces  deux  volumes  ne  pourra 
pas  m'occuper  longtemps,  (j'aurai  bientôt  Tbonneur  de 
vous  en  exposer  les  motifs)  j'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  d'un 

(I)  AHfftes.  —  JVoMModf  m  AmiHqitê,  B,  4»  Pivv-JiHufol.  Livr.  dn 
1«  Jiia  i8S3. — T.  II.  —  P.  im  à  1018. 
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certain  intérêt  d'étudier  l'organisation  de  cette  instîtutîim 
eu  m'appnyant  uniquement  sur  le:i  documents  qu'elle  pu- 
idie  elle-même. 

Ainsi  qne  l'indique  son  nom ,  Tlnstitution  Smithso- 
nienne  doit  sa  création  aux  libéralités  de  M.  Smithson  qui 
formula  dans  son  testament  le  tcbu  suivant  : 

«  Je  lègue  aux  Etats-Unis  d'Amérique  une  somme  de 
»  515>169  dollars  (2,653,120  fr.)  pour  fonder  A  Washing- 
)»  ton,  sous  le  nom  d'Institution  Smitbsonienne,  un  établis- 

»  semant  destiné  à  augmenter  et  à  répandre  les  connais- 
»  sances  scientifiques.  Le  genre  liumain  tout  entier  doit 
»  bénéficier  de  ce  legs.  Le  gouvernement  des  Btats-Unis 
»  n'est  qu'un  dépositaire  chargé  d'accomplir  le  mieux  pot- 

»  sible  les  désirs  du  teaULeur. 

»  L'Institution  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le 
»  croire,  un  établissement  national,  mais  une  œuvre  puie- 

»  meiii  individuelle,  destinée  à  porter  et  à  perpétuer  le  nom 
»  de  son  fondateur.  » 

Le  gouvernement  de  l'Union  accepta  le  legs  de  Smithson, 
nomma  un  conseil  de  régence  composé  des  hommes  les  plus 
marquants  :  le  président,  le  vice-président  des  Ëtats-UniSt 
la  plupart  des  ministres,  Tavocat-général  (attorney-général), 
le  maire  de  Washington,  plusieurs  membres  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  Représentants,  quelques  savanls  comme 
M.  Agassiz,  que  l'Europe  a  cédé  à  l'Amérique  ;  et  c'est  en 
présence  de  ce  conseil  de  r^nce  que  M.  Joseph  Henry^ 
nommé  secrétaire  de  l'Institution,  donna  lecture  le  13  dé- 
cembre 1847  de  son  premier  rapport  destiné  à  formuler  un 
programme  réalisant  le  mieux  possible  les  désirs  de 
'  ômithsoA.  Ce  programme  sert  d'introduction  au  volume 
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dont  je  parle,  et  se  tnave  répété  en  téte  de  tons  lee  rapporte 

annuels. 

Les  vœux  du  testateur  sont  nettement  formulés  dans  ces 
mots:  1*  Augmenter;  2*  Bëpandre  les  connaissances 
scientifiques. 

Le  programme  tracé  par  M.  Henry  n'est  que  le  dévelop- 
pement raisonné  de  ce  double  but.  Je  résumerai  rapidement 
les  moyens  qu'il  indique. 

Pour  augmenter  le  champ  des  découvertes,  il  propose 
d'o£rrir  chaque  année  despnz  pour  les  mémoires  contenant 
des  résultats  nouyeaux,  de  les  publier  sous  le  titre  de  Con- 

InbuiLons  oxiApfortdr  l' inbliiut  de  S inithi>Qn  à  la  Seicnce; 
seront  rejetéa  les  mémoires  qui  ne  coiilieuneat  que  de  pures 
spéculations  non  susceptibles  de  vérification*  Un  résumé 
des  mémoires  couronnés  sera  joint  au  rapport  présenté  cha* 
que  année  au  Gougrès  par  le  Conseil  de  régence. 

£a  dehors  des  recherches  complètement  abandonnées  à 
rinitiative  des  savants,  on  pourra  proposer  de  traiter  des 
sujets  choisis  successÎTement  dans  les  diverses  branches  des 

coiiiiaissances  humai iieb,  el  reproduire  aussi  les  mémoires 
présentés  dans  V Apport  scientifique  de  V Institution.  Voici 
quelques-uns  des  si:gets  à  traiter  : 

l-xtcuMon  des  oljservalions  météorologu|ucs  en  vue  de 
résoudre  le  problème  de  la  marche  des  tempêtes  en  Amé- 
rique; 

Recherches  se  rapportant  à  i'histoire  naturelle,  à  la  géo- 
logie, à  la  topographie,  à  la  distrihution  du  magnétisme 
terrestre...  le  tout  devant  former  les  éléments  d'un  atlas 
physique  des  États-Unis  ; 

Solution  de  problèmes  expérimentaux  tels  que  de  nouvei- 
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les  détenninations  de  la  dennté  moyGiiiie  de  la  teirei  de  la 

vitesse  de  la  lumière,  de  l  électricité  ;  analyses  climii(j[ue8 
de  fumiers  et  de  plautes  ; 
Becherchea  de  statistique,  de  morale  et  de  politique  ; 

Recherches  historiques  sur  les  localités  célèbres  dans  les 
annales  de  l'Amérique ,  accompagnées  des  plans  de  ces 
diverses  localités  ; 

Recherches  ethnologiques  se  rapportant  particulièrement 

aux  races  humaines  de  l'Amérique  du  Nord.  Description  et 
plans  des  endroits  TorliSès  et  autres  vestiges  des  anciens 
peuples  de  l'Amérique. 

Tel  est  en  résumé,  Messieurs,  l'ensemhle  des  dispositions 
destinées  à  accroître  la  somme  des  connaissances  humaines. 

Voici  maintenant  celles  qui  sont  relatives  à  la  diffusion 
des  connaissances  déjà  existantes. 

La  presse,  cela  est  de  toute  évidence»  doit  être  le  grand 

moyen  de  viilLrai  isaLioii.  Aussi  le  programme  commence- 
t-il  par  indiquer  les  diverses  subdivisions  de  l'ensemble  des 
connaissances  humaines  sur  lesquelles  il  devra  être  fait  des 
rapports,  voire  même  des  traités  distincts.  Ces  traités, 
ajoute  le  programme,  pourront  être  traduits  d'après  les 
mémoires  écrits  dans  les  langues  étrangères,  et  nous  verrons 
bientôt.  Messieurs,  [que  c'est  surtout  à  ce  dernier  moyen 
qu'ont  recours  les  Américains  ^lour  répandre  des  notions 
scientifiques  dans  leur  pays. 

Le  Congrès  des  Etats-Unis,  en  adoptant  le  règlement 
précèdent,  formula  en  outre  quelques  demandes  auxquelles 
le  Conseil  de  Régence  s'empressa  d'acquiescer.  Ces  deman- 
des se  rapportaient  à  la  création  d'une  bibliothèque,  à  la 

fondation  d'une  coUecLiuu  artistique  et  d'au  muséum  d'his- 

« 

toire  natui'eile. 


Digitized  by  Google 


La  bibliothèque,  d'après  le  piogramme  qae  je  lèsitmdi 
défait  avoir  un  caractère  tout  particulier.  Sans  vouloir 

en  proscrire  les  ouvrages  anciens^  rares  ou  curieux,  on 
recommandait  par  dessus  tout  d'y  rassembler  les  mémoires 
de  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde. 

A  cetlo  biblioth(.'([Lie  s'adjoigmi  pi  115  tai  J,  comme  le  dit 
M.  Ampère,  une  coUeclion  d'instruinents  de  physique  et  de 
recherches  •apérimentales,  collection  dûe  à  M.  Uare. 

Pour  composer  une  galerie  artistique,  on  devra  commen- 
cer par  se  procurer  les  reproductions  moulées  des  scuiptores 
les  plus  célèbres,  tant  anciennes  que  modernes. 

Dans  le  but  d*encourager  les  arts,  Tlnstitution  organi- 
sera chaque  année  une  exposition  complètement  gratuite. 

Reste  le  Muséum  d^bistoire  naturelle.  Ici  le  programme 

présenté  au  Conseil  de  régence  prévoit  (et  révènement  lui  a 
complètement  donné  raison)  que  les  don^  purement  gratuits 
en  objets  d'histoire  naturelle  seront  assez  nombreux  pour 
former  rapidement  une  collection.  11  est  donc  inutile  de  se 
réserver  aucune  ressource  spéciale  pour  ce  genre  d*acquîsi- 
tioQs,  et  il  suiliia  de  disposer  un  local  convenable  pour  les 
classer. 

Ajoutons  que  des  lectures  publiques  seront  faites  sur  des 

sujets  d'un  intérêt  général,  et  qu'enfin,  sur  la  demande  for- 
melle du  Congrès  qui,  vous  le  savez,  siège  à  Washington, 
le  secrétaire  et  ses  adjoints  seront  invités  à  exposer  aux 
représentants  les  découvertes  nouvelles  de  la  science,  et  à 
leur  faire  voir  les  nouvelles  acquisitions  artbiicfues. 

Je  ne  vous  cacherai  pas,  '  Messieurs,  la  satisfaction  que 
me  cause  cette  dernière  disposition,  J'aime  à  voir  les  légis* 
lateurs  réunis  dans  leur  capitale  pour  travailler  en  commun 
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â  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  leur  pays,  se  xéserrer 
d*aTance  le  droit  de  se  lepoaer  de  leurs  travaux  en  parcou* 
nnt  une  galerie  d'objets  d'art,  ou  en  écoutant  i^exposition 
des  progrès  les  plus  récents  de  la  science.  A  coup  sûr,  la 

politique  ne  souffre  pas  de  cette  association,  et  les  représen- 
tants, de  retour  dans  leurs  foyers  à  Tissue  de  chaque  ses- 
sion, ne  peuvent  que  contribuer  d'une  manière  très-eflicaoa 
à  la  propagation,  à  la  diffusion  de  la  science,  l'un  des  deux 

buts  proposés  par  Smithsou. 

D'après  les  développements  qui  précèdent,  on  voit  que 
la  création  dùe  aux  libéralités  de  Smilhson  n'est  ni  une 
académie,  ni  une  société  savante,  mais  un  établissement, 

une  institution,  —  comme  le  dit  son  nom,  —  dans  la- 
quelle quelques  hommes,  et  en  particulier  le  secrétaire, 
M.  Henry,  sont  chax|;èB  de  réaliser  pour  le  mieux  les  inten- 
tions du  fondateur. 

Les  Américains  comprirent  que  pour  une  institution  de 
ce  genre,  et  surtout  pour  la  bibliothèque,  le  muséum,  le 
laboratoire  qu'on  y  annexait,  il  fallait  un  local,  une  rési- 
dence définitive.  Aussi  les  intérêts  des  8  premières  années 

(de  1838  à  1846)  furent  consacrés  à  la  construction  d'un 
édifice  qui  doit  être  assez  monumental,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  ce  qu'il  a  conté.  Les  2,653,000  francs  légués  par  Smith- 
son,  placés  à  6  dans  le  trésor  des  Etats-Unis,  rapportent 
par  an  159,187  francs.  La  construction  du  siège  de  l'Insti- 
tution ayant  absorbé  les  intérêts  de  8  années,  a  donc  coûté 
1,247,000  fr. 

A  partir  de  ce  moment,  le  revenu  annuel  fiit  partagé  en 
2  pai  Lit  s  égales,  l'une  destinée  à  encourager  la  science  par 
les  moyens  indiqués  précédemment,  l'autre  à  ci'éer  peu  à 
peu  la  bibliothèque,  le  muséum,  etc.  Cette  dernière  partie 
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devait  cesser  d'avoir  cette  attnbutioii  au  bout  de  quelques 
années. 

Quelques  chiffres  en  passant  ;  je  les  emprunte  au  compte 
de  l'aimée  1864.  Le  service  météorologique  coûte  î  2,320  Ir.; 
les  lectures  publiques,  5,600  fr.;  le  laboratoire  n'absorbe 
que  650  fr.  ;  les  impressions  de  tout  genre  montent  i 
46,000  fr. 

Cette  dernière  dépense ,  bien  que  considérable ,  est  loin 
de  représenter  la  totalité  de  ce  que  coûtent  toutes  les  publi- 
cations de  l'Institut  de  Smithson.  J'ai  remarqué  dans  le 

rapport  du  secrclaire  pour  18Gi  un  passage  où  il  est  dit  que 
le  rapport  annuel  avec  son  appendice,  formaut  un  volume 
très-compact  de  550  pages,  s'imprime  chaque  année  aux 
frais  de  l'Elat.  Autrefois,  ce  rapport  et  l'ensemble  des 
comptes  financiers  ne  formaient  qu'une  brochure  de  quel- 
ques pages  i^painphleî);  mais  depuis  1853,  le  Congrès  a 
désiré  qu'à  ced  pièces  ollicielles  on  ajoutât  un  certain  nom- 
bre de  travaux  originaux  ou  de  traductions  de  mémoires 
ayant  paru  à  Téaranger,  se  chargeant  d'ailleurs  de  sol- 
der tous  les  frais,  à  l'exception  des  gravures  sur  bois,  si 
l'Institution  Smithi^ouieune  jugeait  convenable  d'en  mettre 
dans  le  volume.  Habituellement,  ce  volume  se  tire  à  10,000 
eiemplaîres  dont  4,000  sont  donnés  à  l'Institution  qui  les 
disuibue  suivant  certaines  règles  détenninées.  Le  volume 
que  nous  avons  reçu  renferme  eu  lOLe  la  reproduction  d'un 
Tote  de  la  Chambre  des  représentants,  qui  décrète  un  tirage 
eitraordinaire  de  5,000  exemplaires  dont  2,000  pour  l'Ins- 
titution Smithsonieone,  et  3,000  pour  les  membres  de  la 
Chambre. 

11  en  est  de  même  du  2"  volume  in-4^  qui  nous  a  été 
envoyé  ;  il  renferme  des  observations  météorologiques  de 
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diverses  natures.  L'Institut  de  Smith  son  n'a  pas  eu  de  peine 
à  convaincre  le  gouvernement  des  Etats-Unis  des  services 
continuels  que  rend  à  l'agricnlture  un  ensemble  d'obser* 
valions  météorologiques.  Aussi  lui  a-t-on  d*abord  accordé 

une  franchise  complète  ponr  le  transport  des  registres  d'ob- 
servalions.  De  plus,  ï Office  des  patentes  s'est  chargé  de 
rimpression  des  volumes  relatifs  à  la  météorologie,  et  en 
téte  de  ce  beau  volume  in-4^  est  reproduite  une  décision  du 

Sénat  en  date  du  '2  avril  1860,  (lui  ordonne  un  tirage  sup- 
plémentaire de  3,000  exemplaires  de  ce  volume. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'Institution  Smiihsonienne  a 

plus  d'une  attache  gouvernementale;  mais  loin  d'y  trouver 
une  source  de  vexation  et  de  gêne,  elle  ne  rencontre  dans 
cette  quasi-dépendance  qu'une  protection  toute  bienveil- 
lante et  pour  ainsi  dire  respectueuse. 

Ije  rapport  du  secrétaire  nous  permettra  de  nous  faire  une 
idée  du  genre  de  travaux  auxquels  l'Institution  consacre  les 
fonds  considérables  dont  elle  dispose. 

Ce  rapport  débute  par  un  état  des  financps  de  Tlnstilu- 
tion.  Eu  dehors  du  legs  de  Smithson  qui  rapporte,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  1 59,  i  87  francs  par  an,  l'établissement  pos- 
sède une  réserve  de  150*000  francs,  et  a  pu  placer  dans  les 
banques  de  plusieurs  États  diverses  sommes  montant  à 
726,000  francs  environ,  portant  intérêt  à  5  ou  6  "/o-  Mal- 
beureusement  la  guerre  civile  qui  a  désolé  l'Union  pen- 
dant plusieurs  années,  a  même  eu  son  contre-coup  dans  les 
calmes  régions  de  la  science  ofii  se  complaisent  les  directeurs 
de  rinstitui  de  Smithson.  A  partir  du  commencement  do 
cette  guerre,  les  sommes  placées  dans  les  Etats  de  Virginie, 
de  Tennessee  et  de  Géorgie  (tous  Etats  du  Sud),  ont  cessé 
de  produire  aucun  intérêt.  C'étaient  par  bonheur  les  som- 
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WM  les  moins  importantes.  La  banipie  d*Indiana  {BUU  du 
Nord)  a  fidèlement  continué  de  servir  les  intérêts  des 
378,000  fr.  qu'on  y  araît  déposés,  ainsi  bien  entendu  que 

le  trésor  de  l'Etat,  qui  contenait  les  ressources  principales 
de  l'institution,  savoir  le  legs  de  Smithson  ou  2,653,000 
francs. 

Vient  ensuite  dans  le  rapport  de  M.  Henry  Ténuméra- 
tion  succincte  des  publications  dont  la  charge  iuconil)e  à 
l'Institution  seule. 

Le  13"*  volume  de  V Apport  scientifique  contient  les 

travaux  ongiuaux  que  voici  : 

t*  Observations  de  marées  dans  les  mers  Arctiques,  faîtes 
par  M.  Elisba  Kent-Eane,  pendant  une  expédition  à  la 

recherche  de  sir  John  Franklin,  de  1853  a  1855. 

2*  Observations  météorologiques  dans  les  mêmes  parages, 
de  1857  à  1859,  par  sir  Léopold  Mac-Glintock  ; 

Restes  d'anciennes  mines  sur  les  bords  du  lac  Supé- 
Iieur,^par  Gbarles  Whittlesey. 

4*  IHscussion  d^observations  météorologiques  et  magné- 
tiques faites  au  collép:e  Girard  à  Philadephi6,parM.  Bâche, 
directeur  de  la  topographie  des  côtes. 

5*  Recberches  concernant  l'influence  delà  lune  sur  la 

déclinaison  m a.Lni clique,  par  M.  Bacho. 

6*  et  7^  Autres  recherches  sur  le  magnétisme  terrestre, 
par  le  mémo  auteur. 

8*  Recherches  anato iniques  sur  les  organes  respiratoires 
des  tortues  .de  mer,  par  MM.  Weir  Mitchell,  et  George  • 
Morehouse. 

Les  anieuxs  de  oe  dernier  travail  expriment  leur  recon- 
wtence  à  i'Institution  Smlthsonienne  pour  la  complai- 
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santé  avec  laquelle  elle  leur  a  foomi  les  sigets  et  ipèctiiien» 
dont  ils  avaient  besoin. 

M.  Henry  énumère  ensuite  les  travaux  qui  composeront 
le  14'  volume  de  la  juéme  séiie.  Ce  sont  encore  des  obser- 
vations magnétiques,  des  études  d'histoire  naturelle,  de 
paléontologie,  et  même  de  photographie. 

Sous  le  titre  de  Miscellanécs,  l'Institution  continue  une 
autre  publication  qui  ne  parait  se  rapporter  qu'à  l'histoire 
naturelle.  La  1"  série  se  compose  en  effet  de  13  mémoires 

relatifs  aux  coquillac^os  de  l'Amérique  du  Nord.  Une 
seconde  sene  compreud  10  travaux  se  rapportant  aux 
insectes  du  même  pays  ;  enfin  on  prépare  pour  la  même 
collection  des  travaux  assez  variés  sur  les  minéraux,  Teth- 
nologie,  la  philologie  comparée,  et  une  monographie  des 
chauveo-soiiiis  de  l'Amérique  septentrionale. 

La  philologie  comparée  parait  être  i*un  des  objets  dont 
s'occupe  avec  le  plus  de  prédilection  rinstitutde  Smithson, 
Antérieurement  â  1863,  il  avait  déjà  publié  de  nombreuses 

grammaires  et  les  dictionnaires  des  langues  appartenant  à 
plusieurs  cent r.  i  s  de  l'Amérique,  telles  que  la  Souora,  les 
Missions  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Saint- Antoine  dans  la 
Californie,  etc. 

Dans  le  lalK)ratoire  de  rinstitutioUf  le  secrétaire,  M. 
Henry,  a  fait  des  expériences  sur  le  pouvoir  éclairant  des 
huiles  extraites  des  corps  gras  et  des  graines  oléagineuses. 
Les  premières  coûtent  moins  cher  aux  Etats-Unis  et  éclai* 
rent  mieux. 

Les  galeries  du  muséum  n'ont  cessé  de  s'enrichir  pen- 
dant l'année  1863  comme  pendant  les  années  précédentes. 

Cet  établissement,  recevant  fréquemment  de  nombreux 
spécimens  du  même  individu,  est  même  devenu  une  sorte 
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de  centre  qui  distribue  A  d'autres  étaUissements  moins 
importants  les  nombreux  échantillons  dont  il  dispose. 
Parmi  les  objets  les  plus  remarquables  adressés  à  l'Institut 

deSmiihson,  il  coiivient  de  citer  uu  aérolith*^  de  dimensions 
extraordinaires  déjà  observé  eu  1735  dans  la  Sonora  par 
«  le  grand  capitaine  des  provinces  de  l'Occident,  don  Jean- 
«  Baptiste  Anza,  »  rem  ensuite  par  divers  missionnaires 
et  savanli),  eL  liiialenieiit  transporté  de  la  Sonora  a  Wa- 
shington par  Tisthme  de  Panama,  le  tout  avec  fraucbise 
complète  de  port.  Cet  aèrolitbe  a  49  pouces  de  long  sur 
23  pouces  et  17  pouces  et  demi  ;  il  ne  pèse  pas  moins  de 
1,400  livres. 

En  somme,  le  muséum  de  l'Institution  Smitbsonienne 
est  fort  riche,  car  il  ne  comprend  pas  moins  de  72,657 

espèces  de  tout,  genre. 

Cette  Instttutiott  a  laidement  usé  en  1863  d'un  mode 

d'enseignement  très  en  vogue  aux  Etats-Unis;  je  veux 
parler  des  lectures  publiques.  Le  révérend  Joiin  Lord  en  a 
lait  dnq  sur  la  chûte  de  l'empire  Romain. 

Le  professeur  Louis  Agassiz,  de  Cambridge,  en  a  iait  3 
sur  la  période  glaciaire. 

Le  professeur  Campbell  en  a  lait  une  sur  Galilée. 

M.  Reinhold  Solger,  6  sur  les  races  humaines. 

Le  professeur  Whitbney,  6  également  sur  la  philologie. 
Elles  sont  reproduites  in  eseUnso  dans  ce  volume. 

Ajoutons  enfin  que  la  bibliothèque  a,  conformément  au 
programme  primitif,  continué  de  se  compléter  par  les 
échanges  qu'elle  fait  avec  toute  l'Amérique  et  une  grande 
partie  de  TEuiope. 
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Il  me  reste,  Messieurs,  à  tous  entretenir  rapidement  des 
travaux  contenua  dans  les  deui  Tolumes  que  nous  possédons. 
Cette  apprédation  sera  très-sommaire  «  car  en  somme 

TAmérique  a  fort  peu  coutribué  à  ces  travaux,  surtout  sons 

le  rapport  scientifique. 

Le  rapport  annuel  ne  contient  en  effet  comme  mémoires 
d'origine  américaine  qus  les  G  lectures  de  M.  Wltbney  sur 

la  Philologie  (p.  95  à  1 1 6)  ; 

Un  exposé  sommaire  de  la  Théorie  des  types  en  diimie, 
par  M.  Wetherill.  Cet  exposé  n'est  que  Tabrégé  des  théories 

nouvelles  de  MM.  Laurent,  Gehrard,  I)ura<ii?,  Wurst  ;  on 
trouvera  les  mêmes  détails  bien  plus  complets  daus  ies 
leçons  de  philosophie  chimique  de  M.  Wurst. 

Un  travail  sur  les  Insirwnenis  agricoles  appartenant  à 

l'âge  de  pierre ^  découverts  dans  l'Amérique  du  Nord, 
par  M.  Rau,  de  New-Yorii  ;  (6  pages,  379-3Ô4.) 

Une  note  tré8-courte(3  pages,  404-407)  de  M.  Tittan  Peale 

sur  les  Moyens  de  conserver  les  papillons  \ 

Et  une  note  encore  plus  courte  (2  pages  1/2, 407-409)  de 
M.  Figanierre  è  Morao,  ministre  plénipotentiaire  du  Portu- 
gal près  des  Etats-Unis.  Celle  note  traite  d'une  AccumuU^ 
twn  extraordinaire  de  chauves^souris  dans  uao  grotte  près 
de  Gharleston. 

Le  reste  du  volume,  c'est-à-dire  les  5/6  au  moins,  se 

compose  de  travaux  traduits  en  anglais  d'après  les  mémoi- 
res des  sociétés  savantes  de  la  France,  de  Gnnève,  de 
Bruxelles,  de  TAngleterre,  de  l'Allemagne  et  de  i'£spagne. 

C'est,  pour  la  France,  la.  Hiograpîue  de  M.  Beaulemps- 
Beauprét  par  M.  £iie  de  Beaumont  j  les  Voyages  aéronau^ 
tiquee^  par  Arago  ; 
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Pour  U  Belgique,  le  très-remarquablâ  mémoire  de  M. 
Flateui  sur  la  forme  qu^adof^efU  les  liquides  soustraits  d 
raeUon  de  la  pesanteur; 

Poar  Génère,  des  recherches  par  M.  de  la  Rive  sur  la 
Fnpoifatiùn  de  féleetricUé  dans  les  gaz  irès^aréfiés  ; 

Un  rapport  de  M.  Marcel  sur  les  travaux  de  la  Sociélé 
dei  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève  ; 

Des  recherches  sur  les  Nébuleuses,  par  M.  Gautier  ; 

Pour  rAngieterxe,  une  Histoire  de  la  Société  royale  de 
Londres  \ 

Pour  l'Allemagne,  uno  Découverte  relative  au  Magné- 
tisme^ extraite  du  recueil  iutitulô  \«i  Aus  der  .\alur  ou 

« 

ObeertMitions  sur  la  nature  »  ; 

Du  même  recueil,  un  travail  sur  la  Teinture  en  pourpre 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  \ 

Enfin  pour  PEspagne,  un  mémoire  de  M.  Miguel  Mérino, 

sur  la  Forme  de  la  terre ^  lue  de  1  Aûuuair e  de  l'Observa- 
toire royal  de  Madhd. 

Je  ne  sautais  songer,  Messieurs,  à  faire  l'analyse  de  ces 
ouvres  direrses.  La  plupart  sont  très  intéressantes,  et,  ce 
qui  le  prouTe,  c'est  piéciséiueut  le  choix  qu'eu  a  fait  l'Insti- 
tut de  Smithson  pour  enrichir  le  volume  qu'il  répand  avec 
tant  de  profusion.  Mais  ce  serait  mettre  TOtre  patience  à  une 
tiop  rude  épreuve  que  de  tous  condamner  à  enentendre  une 
appréciation  même  sommaire.  D'ailleurs,  il  nous  est  très 
facile  d  en  lire  la  plupart,  —  ceux  de  la  France,  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Suisse,  —  dans  la  langue  même  de  ces  pays, 
c'est-à-dire  en  français. 

Quant  au  second  volume  in-4«  que  nous  avons  reçu,  il 
m  tout  entier  d'origine  américaine,  et  comprend  des  obser- 
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vations  météorologiques  de  divers  genre.  Ce  volume  a  été 
précédé  d'un  aatie  de  même  format  lenfermaat  ce  que  Toa 
appdle  i  jproprement  parler  les  observations  météorologi- 
ques, c'est-à-dire  la  température,  la  hauteur  du  baromètre, 
la  quantité  de  pluie,  le  vent,  etc.  Nous  ne  l'avons  pas  reçu. 
Celui-ci  n'est  que  le  complément  du  précédent,  et  se  com- 
pose tout  d'aboid  de  rindication  des  époques  (depuis  1854 
jusqu'à  1859)  où  Von  a  vu  apparaître  les  premières  feuilles 
d'un  grand  nombre  de  plantes  dans  les  stations  météorolo- 
giques ;  puis  vient  la  date  de  Teciosion  des  fleurs,  de  la  ma- 
turité des  fruits,  de  la  chute  des  feuilles  ;  enfin  Tarrivée  des 
oiseaux  de  passage,  de  quelques  reptiles,  comme  les  gre- 
nouilles, de  quelques  poissons  voyageurs  (esturçeon)  et 
d'insectes  comme  les  abeilles.  Toute  cette  série  d  ob&erva- 
tioQs  remplit  214  pages.  11  eût  été  très  facile  de  rassembler 
ces  résultats  dans  un  espace  moins  étendu,  en  suivant 
l'exemple  donné  par  M.  Berghaus  dans  ses  atlas,  c'est-à-dire 
en  figuranl  sur  des  tai)leaux  mensuels  les  plantes,  les 
oiseaux,  les  insectes,  depuis  le  jour  de  leur  arrivée  jusqu'à 
celui  de  leur  disparition. 

La  2"  partie  du  volume ,  de  la  page  233  à  la  page  538, 
(plus  de  300  pages]  ne  comprend  que  les  observatious  rela- 
tives à  3  tempêtes  de  1859,  l'une  en  mars,  les  deux  autres 
en  septembre.  Les  extraits  des  registres  d'observations  ont 
été  mis  en  ordre  par  le  professeur  Cofïia. 

Dans  son  rapport  annuel,  M.  Henry  émet  cette  idée  tiès 
juste  que  la  marche  des  tempétesparalt  plus  facile  à  suivre  sor 
le  eontinentaméricain  qu'en  Europe,  car  elles  semblent  venir 
eu  général  de  rOuest,  et  par  suite  peuvent  facilement  s'ob- 
server dans  l'Amérique  du  Nord  qu'elles  traversent  peut- 
être  dans  toute  sa  largeur,  tandis  que  ponr  l'Europe  leur 
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marche  à  traTm  TAtlantiqiie  reste  à  peu  près  inoonntie. 

Aussi  rinstitulioii  de  Smithson  a-t-elle  douné  une  ^'raiide 
extension  à  son  réseau  d'observations  météorologiques.  De 
150  observatoires,  que  Ton  comptait  à  Tôpoque  où  M. 
Ampère  visitait  l'Amérique,  le  nonibre  s'en  est  élevé  aujour- 
d'hui à  350  environ. 

Les  tempêtes  picgressent-elles  par  uu  mouvement  gyra* 
toire  ou  par  un  mouvement  rectiligne,  c'est  là  une  question 

que  pourra  servir  à  i*é<oiidre  l'imporlant  travail  de  M.  Cof- 
fin,  d'autant  plus  que  tous  les  observateurs  doiU  il  a  utilisé 
les  données  sont  disséminés  depuis  la  Nouvelle-Bretagne 
jusqu'à  la  Guyane.  Cependant  il  ne  conclut  pas,  et  n^ajoute 
même  aucune  réflexion  à  ses  tableaux  numériques. 

Il  me  semble  qu'il  eut  ôtô  bien  facile  de  tracer  à  l'aide  de 
ces  documents  une  carte  sur  laquelle  on  eût  pu  suivie  la 
marche  des  tempêtes.  Le  secrétaire  est  du  même  avis,  et  ne 

dissimule  pas  son  admiration  pour  les  cartes  que  publie 
chaque  jour  noire  Observatoire  impérial  dans  son  bulletin 
international.  Seulement,  il  ne  prévoit  pas  encore  que  l'Ins- 
titution qu'il  dirige  puisse  en  publier  de  semblables. 

Enfin ,  Messieurs ,  ce  volume  contient  en  quelques  pages 
(227  à  232)  des  renseignements  authentiques  sur  les  dates 
annuelles  auxquelles  les  rivières  et  canaux  de  l'Amérique 
du  Nord  se  sont  trouvés  débarrassés  des  glaces  et  par  suite 
ûuvei  Ib  a  ici  navigation.  Ces  séries  de  dates  embrassent  sou- 
vent un  laps  de  temps  assez  long  (près  de  2  siècles).  Ce 
tableau  présente  un  certain  intérêt,  en  ce  qu'il  montre  oom* 
bien  l'blver  est  plus  rigoureux  en  Amérique  qu'en  Europe 
a  égaie  latitude. 

La  rivière  de  l'Hudson  à  Albany  n'est  généralement 
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libre  q[u*ên  ma»,  parfois  même  le  10  aTiil  (1856),  et  elle 
est  fennée  par  les  glaces  dès  le  mois  de  décembre  et  quel- 
quefois en  novembre  (1 838).  Or  Albaoy  est  à  la  même  lati- 
tude (^ue  Madrid  et  Naples. 

Le  canal  du  lac  Erié  à  New-York  ne  a'oam  guère  qu'à 

la  fia  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  et  est  barre  dès 
le  oommeacemenl  do  décembre.  La  latitude  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  d'Albany. 

Les  premières  arrivées  de  navires  à  Québec  (Canada)  n*ont 
guère  lieu  qu'en  mai,  et  même  en  juin  ;  Quei>ec  a  la  lati< 
tude  de  Nantes. 

A  l'Ile  d'Edisto,  dans  la  Caroline  du  Sud,  près  de  Char- 

leston,  les  premières  gelées  commencent  à  la  fin  d'octobre, 
et  elles  ne  finissent  qu'avec  le  mois  de  mars.  Or  Ldiâto  est 
par  33*  de  latitude,  e'est^-dire  plus  au  sud  qu'Alger,  et  à 
ipeu  près  à  la  bauteur  de  Maroc,  de  Tripoli  et  d'Alenn- 

drie. 

On  sait  que  la  température  bien  plus  douce  dont  nous 
jouissons,  est  due  au  grand  courant  océanique  qui  nous 

apporte  les  eaux  du  goKedu  Mexique,  et  aux  vents  d'ouest 
qui  souillent  ie  plus  souvent  dans  notre  pays. 

J'ai  fini,  Messieurs,  de  tous  rendre  compte  des  deux 
tolumes  qui  m'aTaient  été  confiés,  et  insensiblement  ce 

rapport  s'est  souvent  tran&formé  en  une  sorte  d'étude  sur 
Torganisatiou  d'un  des  établissements  scientifiques,  les  plus 
anciens  et  les  plus  puissants  de  l'Union.  J'ai  souvent  cité 
des  chiffres,  parlé  de  ressources  financières;  mais  il  m'a 
semblé  que  ces  chiffres  avaient  leur  éloquence.  Nul  pays  au 
monde  ne  lait  peut-être  plus  que  les  Etats-Unis  pour  répan- 
dre l'instruction.  On  pourrait  citer  tel  Ëtat  dans  lequel 
i'instniction  primaire  est  plus  largement  rétribuée  que  dans 
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la  France  toat  entière.  Encouragements  de  toute  nftturei 

dotations  splendides  dues  à  la  ^énérot^iLc  de  simples  particu- 
liers, heu  ne  manque  au  développement  de  la  science  dans 
ce  pays.  Les  législateurs  eux-mêmes  se  font  un  honneur  de 
profiter  des  leçons  des  savants,  de  se  tenir  au  courant  de 
tous  les  progrès,  de  contempler  les  plus  belles  «^dations 
artistiques. 

Tous  ces  encouragements  ont-ils  produit  ce  qu'on  était 
en  droit  d'en  attendre?  11  est  peut^tre  téméraire  de  juger 
î'Institutioa  Siniihsonieiine  d'après  le  peu  que  nous  en 
savons.  Cepeudanl  il  me  semble  que  les  documents  renfer- 
més dans  les  Tolumes  que  je  viens  de  parcourir,  nous 
éclairent  suffisamment  sur  les  tendances  de  cet  établisse- 
ment. Or,  voici  pour  ma  part  les  réûexions  que  me  suggère 
cet  examen  : 

Parmi  les  travaux  qu'encourage  cet  Institut,  il  n'est 
jamais  question  de  mathématiques  pures,  ni  même  des 

sciences  qui  no  doivent  leurs  progrès  qu'aux  mathématiques, 
comme  rastronomie  (dont  tant  d'Américains  s'occupent 
cependant  avec  une  sorte  de  passion),  et  la  mécanique  si 
féconde  en  applications.  La  chimie  est  presque  oomplète- 

meat  abandon iKîe,  la  physique  u  eal  re^jréiieûLee  que  par 
des  résumés  d'observations. 

11  reste  donc  la  météorologie  et  Thistoire  naturelle,  c'est- 
à-dire  les  sciences  qui  ne  constituent  qu'un  délassement  de 
Tesprit,  et  qui  n'exigent  pas  d'études  profondes  et  suivies. 
Sans  vouloir  en  effet  nier  Timportance  de  l'histoire  natu- 
relle, et  la  sagadté  que  doivent  posséder  ceux  qui  Tétudient, 
je  n'hésite  pas  à  mettre  cette  branche  des  connaissances 
humaines  au  dernier  rang  des  sciences  proprement  dites. 

En  teppant  d'ostracisme  les  travaux  de  pure  spécolatiott, 
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lIottitQt  de  Smithtoii  me  parait  donc  avoir  dèpaaaé  son 

bot,  qui  consistait  à  se  maintenir  dans  le  domaine  de  la 
pratique.  Les  fondateurs  ont  oublié  que  c'est  surtout  dans 
les  théories  basées  sur  Texpérienoe  et  l'obserration  que  se 
complaiaent  les  hautes  intelligences,  et  que  des  recherches 
de  ces  esprits  d'élite  découlent  le  pins  souvent  les  applica- 
tions les  plus  fécondes.  Je  ne  demande  pas  à  l'Ainéiique  do 
produire  à  point  nommé  des  hommes  comme  Laplace , 
Lavoisier,  Ampère,  Fresnel,  Faraday,  Her8chell,Ghevreul. . . 
Mais  sans  s'élever  à  de  pareilles  hauteurs  »  on  ainendl  à 
voir  les  Américains,  si  ardents  en  toute  chose,  chercher  à 
s'en  rapprocher,  et  suivre  des  exemples  aussi  illustres. 

Que  ré8ulte-t->ii  de  cette  indigence,  de  cette  pënuiie  d'es- 
prits chercheurs  ?  C'est  que  pour  remplir  ce  volume  dont 

le  Congres  répand  tant  de  milliers  d'exemplaires,  l'Institut 
de  Smithson  est  obligé  de  venir  demander  à  nos  savants 
d'£urope  les  travaux  qui  doivent  instruire  les  citoyens  de 
rUnion. 

Loin  de  nous  en  plaindre,  nous  ne  pouvons  [qu'en  être 
fiers;  mais  au  moins  nous  sera-t-il  permis  de  dire  en  ter- 
minant ce  travail,  que  pour  cette  jeune  Amérique,  si  sou- 
vent dédaigneuse  envers  sa  mère-palrie,  la  vieille  Europe 
est  encore  l'Aima  parens,  la  source  l'éconde  où  viennent  se 
retremper  et  les  générations  nouvelles  et  les  peuples  nou* 
veaux,  quand  ils  veulent  remonter  à  l'origine  du  vrai  dans 
la  idence  et  du  beau  dans  les  arts. 

J.  OFFRET. 

Douai,  le  S  Janvier  4S$7, 
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NOTICE 

sua  L'ËMPLUI  RÉGULIER  D£  Là  CONTRE-TAP£UR 

FOUB  XODiRBR  Là.  VOESa  OU  PBODUIBB  l'aHBÈT  DBS  THAIMS 

Profeneor  de  iiiatbéaiatiqa««  «u  Ijyoée  impérlAl  d«  Douai. 

Himbn  rëudaat 


Les  nombreux  accidents  arrivés  sur  les  chemins  de  fer 

n'ont  cessé  de  préoccuper  les  savants  et  les  praticiens  qui 
ont  imaginé  différents  systèmes  de  freins  pour  remédier  aux 
dangers  que  présente  la  marche  des  trains  sur  les  pentes 
rapides.  Les  mémoires  des  sociétés  savantes  contiennent  de 
nombreux  travaux  sur  ce  sujet,  et  les  journaux  sont  remplis 
de  nouvelles  inventions  de  descriptions  d'apparcilb  dusù- 
nés  à  prévenir  ces  accidents.  Mais  les  différents  systèmes 
proposés  jusqu'à  ce  jour,  n*ont  pas  réalisé  les  espérances 
qu'ils  avaient  fait  concevoir;  dans  la  pratique ,  ils  sont  im- 
puissants pour  conjurer  les  malheurs  ou  ils  présentent  des 
inconvénients  tellement  graves  pour  le  matériel,  que  les 
mécaniciens  n'y  ont  recours  qu'avec  répugnance  et  à  la 
dernière  extrémité. 

M.  Théophile  Ricour,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées» 
a  été  conduit,  par  ses  fouclioas  d'ingénieur  en  chef  du  ma- 
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térid  et  de  la  traction  au  chemin  de  fer  da  Noid  de  l'Es- 
pagne, à  étudier  à  fond  cette  question  et  à  entreprendre  une 

série  d'essais  pour  résoudre  cet  important  problème.  Par 
une  déduction  réfléchie  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur, dont  il  a  fait  depuis  longtemps  son  étude  de  piédilec- 
lion,  il  est  parvenu  à  trouver  dans  remploi  régulier  delà 

contre-vapeur  un  moyen  puissant  et  économique  pour  mo- 
dérer la  vitesse  et  pour  produire  l'arrêt  des  trains  à  volonté. 

C'est  le  26  mars  1866,  qu'il  a  rendu  compte  des  expé- 
riences définitives  en  ces  termes  : 

«  Le  22  et  le  24  mars,  les  trains  n""'  2  el  5  ont  été  faits 

•  entre  Avila  et  Madrid  et  inversement  sans  qu'aucun  frein 
«  ait  été  serré  :  le  mécanicien  a  ralenti  sa  marche,  s'est 

«  arrêté  dans  les  gares,  a  conduit,  en  un  mol,  son  train 
«  exactement  comme  il  Ta  voulu,  aucune  pièce  de  la  ma- 
c  chine  n'a  chauffé,  aucune  garniture  n'a  fui;  les  hottes 
«  des  tiroirs  et  les  tiges  n'étaient  pas  plus  chaudes  lorsque 

«  la  marche  des  tiroirs  était  renversée  que  lorsqu'elle  était 
«  directe.  » 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  dans  cette  notice 

le  système  inventé  par  M.  Théophile  Ricour,  et  d'en  appré- 
cier en  quelques  lignes  les  conséfjuences  au  point  de  vue  de 
l'application  matérielle  et  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur. 

Le  11*  volume  de  V.iiDiée  scicntif\quc  et  industrielle 
contient  sur  cette  invention  un  article  que  nous  croyons 
utile  de  reproduire  en  commençant. 

«  Dans  notre  dernier  volume,  écrit  M.  Louis  Figuier, 
«  nous  parlions  de  la  locomotive  Barchaert  qui  peut  con  - 
«  tourner  des  courhes  de  petit  rayon  sans  ralentir  la  vitesse 

•  et  monter  des  rampes  d'une  pente  asses  forte. 
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ir  n  restait  à  résoudre  une  partie  du  problème  :  Entrete- 

«  nir  d'une  manière  uniforme,  h  vitesse  acquise  dans  une 
«  peale  d'une  inclinaison  quelconque.  Des  expériences  laites 
«  entte  Avila  et  Madrid,  le  22  et  24  mars  1866  semblent 
«  donner  le  résultat  cberchô. 

«  Voici  comment  les  ingénieurs  de  la  Ck>mpagnie  du 
«  chemin  de  fer  du  Nord  de  l'Espagne  ont  procédé  pour 
m  régulariser  et  rendre  pratique  remploi  de  la  contre- 

«  vapeur. 

«  Un  tuyau  placé  sur  la  chaudière  va  en  se  bifurquant 
«  s'implanter  sur  les  deux  branches  du  tuyau  d'échappe- 

«  ment,  le  plus  près  possible  de  leurs  orifices  et  des  cy* 
«  lindres.  Le  train  étant  lancé  snr  iine  pente,  le  in«Vanicien 
«  pour  régler  la  vitesse  ouvre  le  robinet  addiliouael,  met  le 
«  levier  de  changement  de  marche  à  un  des  crans  de  la 
«  marche  en  arrière,  et  ouvre  le  régulateur.  L*air  est  chassé 
tt  du  tuyau  d'échappement  par  de  la  vapeur  détenduo  lout 
«  une  partie  s'échappe  dans  la  chemniée  et  l'autre  est  reiou- 
«  lée  dans  la  chaudière  après  avoir  été  aspirée  dans  les 
«  cylindres. 

«  On  combat  l'élévation  de  température  dans  les  cylin- 
€  dres,  en  lançant,  dans  le  tuyau  abducteur  de  la  vapeur, 
«  lin  filet  d*eau  froide  que  le  mécanicien  peut  régler  au 
«  moyen  d'un  robinet. 

Dans  les  deux  voyages  effectués,  la  vitesse  a  été  entre* 
«  tenue  uniforme,  et  les  arrêts  aux  stations  n*ont  nullement 
«  nécessité  l'emploi  des  freins,  sans  que  pour  cela  les  gar- 

«  nilures  se  soient  échauffées.  » 

Cet  article  donne  une  idée  sommaire  de  l'invention  de 
M.  Théophile  Ricour.  Pour  en  compléter  la  description  et 
en  apprécier  les  conséquences,  nous  allons  nous  servir  du 
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mémoire  de  ï*înventeur,  qui  vient  d'être  publié  dans  les 
Annales  des  Mines,  tome  année  18G6;  et  nous  nous 
attacherons  à  suivre  autant  que  possible  l'ordre  des  idées 
qui  Tout  conduit  jusqu'à  la  solution  eomplète  du  problème 
proposé  :  «  Utiliser  d'une  manière  normale  la  contre- 
«  vapeur  pour  modérer  la  vitesse  et  produire  l'arrêt  des 
«  trains  à  volonté,  en  écartant  les  dangers  et  les  inconvé* 
«  nients  que  présente  l'emploi  de  cette  force.  • 

Lorsqu'on  considère  le  prolil  du  chemin  de  fer  du  Nord 
de  l'Espagne,  on  est  frappé  des  énormes  différences  d'alti- 
tude que  présente  cette  ligne  dans  son  parcours  depuis 
Madrid  jusqu'à  la  frontière  française.  En  partant  de  la  ca- 
pitale située  à  535  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
la  voie  ferrée  s'élève  rapidement  sur  les  flancs  du  Guadar- 
rama  jusqu'au  tunnel  de  la  Canada,  dont  l'altitude  est  de 
1360  mètres,  puis  elle  descend  jusqu'à  la  station  de  Saint- 
Sébastiai  qui  ne  se  trouve  plus  qu'à  3  mètres  50  au-dessus 
de  l'Océan.  Si  cette  pente  de  1356  ra.  50  était  réguliè- 
rement répartie  sur  toute  la  longueur  du  parcours,  il  serait 
facile  de  modérer  la  vitesse  des  trains  occasionnée  par  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  ;  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  :  il  >f 
a  sur  cette  ligne  des  pentes  qui  dépassent  10  millimètres 
par  mètre  sur  de  grandes  longueurs.  Dans  la  traversée  du 
Guadamarra,  la  ditTéreuce  du  niveau  rachetée  depuis  le 
tunnel  de  la  Canada  jusque  près  d'Avila  est  de  238  mètres 
sur  18  kilomètres,  et  dans  les  Pyrénées  il  existe  une  pente 
continue  de  près  de  1 5  millimètres  par  mètre  sur  envîioii 
40  liiiûmètres  entre  Atsasua  et  Béasaiu. 

A  l'époque  où  M.  Th.  Rioour  a  entrepris  ses  exp^ences, 
la  vitesse  des  trains  à  la  descente  de  ces  pentes  si  rapides 

était  réglée  à  l  aidt^  de  Ireiiis  à  vis  avec  ôdboU  de  bois,  ma- 
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xuBavrés  par  des  gardes-freins  ooDfonnément  aux  signaux 
d'appel  donnés  par  le  mécanicien. 

II  fallait  un  garde-frein  par  groupe  de  cinq  wagons.  Le 
personnel  attaché  spécialement  à  ce  service  était  d'environ 
126  hommes  et  donimait  lieu  à  une  dépense  de  150,000 
francs  par  an. 

Dans  de  pareilles  conditions,  le  matériel  de  la  voie  et  le 
matériel  roulant  s'usent  rapidement  par  remploi  de^irems  : 
les  iiandages  se  couTrent  de  facettes  planes  qu'il  faut  enle- 
ver par  de  fréquents  retoumages,  et  ne  durent  guère  entre 
Madrid  et  ÂTiia  que  le  tiers  de  la  durée  normale. 

Malgré  cette  dépense  de  personnel  et  l'usure  du  matériel, 
les  résultats  obtenus,  au  point  de  vue  de  la  régularité  de  la 
narehe  des  trains,  ne  sont  pu  satisfaisants  :  la  surveillance 

des  ^'ardes-freins  est  difficile,  leur  exactitude  à  obéir  aux 
signaux  d'appel  est  fréquenioieiil  en  défaut  ;  les  trains  de 
marchandises,  dont  la  composition  s'élève  jusqu'à  40  wa- 
gons chaigés,  parcourent  alors  les  pentes  avec  des  vitesses 
qui  devielfnent  dangereuses  dans  les  courbes,  à  cause  des 
efforts  latéraux  sur  la  voie,  et  qui  sont  désastreuses  pour  les 
louides  machines  à  8  roues,  à  cause  du  jeu,  des  dislocations 
et  des  chocs  qui  se  produisent  dans  les  pièces  du  mouve- 
ment. 

Le  danger  augmente  encore  lorsque  le  train  est  emporté 
au-delà  d'une  gare  dans  laquelle  un  croisement  doit  avoir 
lieu.  La  ligne  n*ayaiit  qu'une  voie,  une  rencontre  devient 
imminente  :  le  train  emporté  au-delà  de  la  gare  une  fois 

arrêté  ne  peut  plus  rclru^rader,  parceque  la  machine  e^t 
impuissante  pour  le  refouler.  La  voie  est  interceptée;  de  là 
nécessité  de  couvrir  le  train  et  complication  dans  le  service. 
PlusiearB  trains  de  marchandises  pnt  ainsi  dépassé  les  gaiee 


—  «50  — 

de  Las  Navas  dans  le  Guadairama  et  de  Zumarniga  dans  les 
Pyrénées. 

Lorsque,  maigre  des  appels  iv{)étés  aux  freins,  le  méca- 
nicien ne  parvient  pas  à  maîtriser  la  vitesse,  il  serre  à  fond 
le  frein  du  tender,  et  si  la  résistance  ainsi  développée  est 
encore  insuffisante,  il  a  recours  au  dernier  moyen  dont  il 

dispose  :  il  bat  contre-vapeur  ;  la  manœuvre  est  in's- simple, 
Teilet  est  très-éuergic^ue  et  le  train  peut  généralement  être 
arrêté. 

Les  inconvénients  qui  résultent  du  renversement  de  la 
marche  des  locomoùves  sont  les  suivants  : 

D*un  côté,  Tair  chaud  et  les  gaz  de  la  combustion  qui 
remplissent  la  cheminée,  aspirés  par  les  cylindres  et  refou- 
lés dans  la  chaudière  font  monter  rapidement  la  pression 
d'une  manière  d'autant  plus  dangereuse  que  les  soupapes 
de  sûreté  sont  insuffisantes  et  que  les  limites  des  indica* 
tiens  des  manomètres  sont  dépassées. 

D'un  autre  côté,  ces  mêmes  gaz  emprisonnés  dans  les 
cylindres  et  soumis  à  des  pressions  brusques  au  moment  de 
l'ouverture  des  lumières  d'admission  atteignent  des  tempé- 
ratures très-élevées  qu'ils  communiquent  aux  cylindres  et 

aux  tiroirs  ;  les  frottements  deviennent  très- durs,  les  garni- 
tures sont  carbonisées  et  des  grippements  sont  à  craiudre. 

La  répugnance  avec  laquelle  les  mécaniciens  ont  recours 
au  renversement  de  !a  marche  est  donc  parfaitement  moti- 
vée. Ces  inconvénients  s'étaient  présentés  dans  toutes  les 
expériences  faites  par  les  ingénieurs  du  chemin  de  fer,  dans 
le  but  d'utiliser  l'emploi  de  la  contre-vapeur.  Mais  ces  sa- 
vants avaient  négligé  d'en  rechercher  la  cause  et  ne  s'étaient 
pas  appliqués  à  y  remédier.  Quelques  eitaia  Uilb  par  M. 
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Bicour  sur  la  demande  et  d'après  les  indications  de  M.  Le 

Chatelier,  avaient  également  donné  lieu  à  l'échauffement 
des  cylindres  et  des  tiroirs  et  à  la  délériomtiou  des  gami- 
iures  des  presse-étoupee. 

C'est  en  rendan  t  compte  de  ces  expériences»  que  M.  Ricour 
annonçait  le  14  septembre  1865  à  M.  Le  Chatelier  qu'il 
allait  entreprendre  d'autres  expériences  en  ayant  recours  à 
un  filet  de  vapear  qui,  introduit  avec  Tair  dans  les  cylin- 
dres, les  lubrifierait  et  éviterait  le  grippement  des  pièces. 
Dès  le  12  septembre,  ce  projet  avait  reçu  un  commence- 
ment d'eiécution  :  M.  Ricour  avait  donné  Tordre  au  chef 
du  dépôt  de  Madrid  de  faire  arriver  à  la  haae  et  dans  l'axe 
du  tuyan  d*échappement ,  le  tuyau  soufilenr  de  la  machine 
d^expèriences.  Ce  tuyau  qui  fournit  un  jet  de  vapeur  asses 
fort  pour  activer  le  tirage  est  fermé  par  un  robinet  manœu- 
vré par  une  tringle  à  la  main  du  mécanicien.  L'emploi  de 
ce  jet  de  vapeur  donna  des  résultats  plus  satisfaisants  ;  mais 
il  iccaslonnalt  encore  une  forte  dépense  de  combustible  et 
de  graissage. 

fiient6t  une  nouvelle  série  d'expériences  conduisit  à  la 
solution  définitive*  Le  27  février  1866,  Tauteur  écrivait  à 

M.  Des  Orgeries,  directeur  de  la  Compagnie,  qu'il  rempla- 
çait l(i  petit  jet  de  vapeur  par  un  plus  abondant  en  faisaiU 
rentrer  dans  la  chaudière  une  grande  partie  delà  vapeur. 
La  lettre  annonçait  que  l'installation  serait  peu  coûteuse  et 
ne  donnerait  lieu  à  aucune  dépense  supplémentaire  de 
charbon  ou  d'huile. 

Voici  par  quelles  idées  théoriques  Tinventeur  avait  été 
conduit  à  faire  cette  nouvelle  série  d'expériences. 

Si  au  lieu  d'ai^[)iror  de  l'air  et  des  gaz  chauds  dans  les 
cylindres,  on  remplace  cet  air  et  ces  gaz  exclusivement  par 


de  la  vapeur  prise  sur  la  chaudière  par  un  tube  spécial,  le 
refoulement  de  cette  vapeur  dans  la  chaudière  ne  produira 
pas  l'élévation  brusque  de  pression  dûe  à  des  gax  non 

liquéfiables;  si  l'on  parvient  en  outre  à  faire  entraîner  par 
cette  vapeur  une  quantité  convenable  d'eau  en  suspension^ 
la  vaporisation  de  cette  eau  empêchera  Télévation  brusque 
de  température  dans  les  cylindres  au  moment  de  i'onver- 
ture  des  lumières  d'admission  ;  réchauffement  des  pièces 
frottantes  et  la  destruction  des  garnitures  se  trouverout 
ainsi  complètement  évites,  bien  que  le  refoulement  ait  lieu 
sous  la  pleine  pression  de  la  chaudière. 

Ces  idées  sont  essentiellement  différentes  de  toutes  celles 
qui  avaient  été  émises  jusque-là  sur  l'emploi  soit  de  la  va- 
peur, soit  de  l'eau  pour  refroidir  les  cylindres.  On  croyait 
que  la  vapeur  étranglée  à  la  sortie  de  la  chaudière  devait  se 
dilater,  se  refroidir  et  se  condenser  en  partie,  et  que  le 
mélange  d'air  et  de  vapeur  humide  empêcherait  le  grippe- 
ment des  pièces ,  ou  bien  qu'un  petit  blet  d  eau,  projeté  par 
la  pression  avec  violence,  contre  la  paroi  du  tuyau  d'échap" 
pement,  produirait  une  sorte  de  brouillard  aqueux  qui 
serait  plus  efficace  que  la  vapeur  pour  rafraîchir  les  cylin- 
dres. Dans  ces  hypothèses  l'eau  devait  jouer  le  rôle  d'un 
simple  réfrigérant  appliqué  sur  un  corps  chaud.  Dans  la 
théorie  de  M.  Th.  Ricour,  il  n'en  est  plus  ainsi.  L'eau  sertâ 
rendre  humide  la  vapeur  qui,  dans  les  conditions  oû  elle  se 
trouve,  luiu  de  se  condenser,  devient  plus  ièche  par  l'eiTet 
de  la  dilatation,  et  la  chaleur  développée  par  le  travail  de  la 
machine  est  absorbée  par  la  vaporisation  de  l'eau  que  la 
vapeur  entraîne  avec  elle  au  moment  de  son  entrée  dans  le 
cylindre  d'où  elle  est  refoulée  dans  la  chaudière. 

La  vapeur  et  l'eau  prévelées  sur  la  chaudière  reviennent 
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à  leur  point  de  départ  en  parcourant  un  circuit  fermé.  Par 
cette  disposition  la  machine  locomotive  qui  dans  la  marche 
ordinaire  utilise  la  chaleur  pour  donner  au  tram  qu'elle 
remorque  la  puissance  vive  qui  correspond  à  la  vitesse  de 
marche  et  pour  vaincre  outre  les  autres  résistances,  la  com- 
posante de  la  pesanteur  sur  les  rampes  «devient  une  sorte  de 
machme  inverse,  transformant  en  chaleur,  d'une  part  le 
travail  sur  les  pentes  et  d*aatre  part  la  puissance  vive  du 
train  quand  on  veut  l'arrêter  complètement,  soit  dans  les 
gares  en  service  régulier,  soit  sur  un  point  quelconque  de 
la  voie  en  cas  de  danger. 

En  aiipliquant  le  calcul  aux  nombreuses  conditions  du 
problème  ainsi  posé  théoriquement,  l'inventeur  examina  en 
détail  les  diverses  phases  d'aspiration  et  de  compression  qui 
se  produisent  dans  les  cylindres  pendant  un  quart  de  tour 
de  roue;  il  détermina  exactement  les  volumes  de  vapeur 
aspirés  par  les  cylindres  aux  différents  moments  de  la 
course  du  piston,  pour  chaque  position  qu'on  peut  donner 
au  levier  de  changement  de  marche;  puis  il  étudia  toutes 
les  circonstances  qui  se  présentent  au  point  de  vue  du  tra* 
vail  et  de  la  température,  depuis  la  sortie  de  la  vapeur  par 
le  tube  spécial,  anqu»  !  il  a  donné  le  nom  de  tube  d'inver- 
sion, jusqu'à  sou  retour  dans  la  chaudière  ;  enfin  il  calcula 
le  poids  de  l'eau  nécessaire  pour  empêcher  la  vapeur  de  se 
sorchauffer. 

Cette  courte  notice  ne  nous  permet  pas  de  suivre  l'auteur 
à  travers  les  détails  minutieux  de  ces  savantes  recherches, 
dont  les  résultats  sont  représentés  dans  son  mémoire  d'une 

manière  très-facile  à  saisir,  grâce  aux  épures  qui  les  ren- 
dent sensibles  aux  yeux  ;  nous  pouvons  touleiois  constater 
que  le  calcul  des  eûets  d'aspiration  qui  se  produisent  dans 
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les  cylindres  d'une  locomotive  pendant  la  marche  en  arrière 
conduit  à  cette  conséquence  remarquable,  que,  en  injectant 
dans  les  conduits  de  Téchappement  la  Tapeur  de  la  chau- 
dière en  volume  convenable,  cette  vapeur  est  reprise  en 
totalité  par  les  cylindres  et  refoulée  de  nouveau  daos  la 
chaudière,  malgré  la  communication  libre  de  la  tuyère  avec 
Tair  extérieur;  l'air  forme  une  sorte  de  piston  qui  s*élève 
ou  bdbaisse  dans  ia  tuyère  d'échappement  selon  que  la 
vapeur  est  absorbée  en  plus  ou  moins  grande  al>ondance  ; 
en  descendant  l'air  restitue  à  cette  vapeur  le  travail  qu'il 
lui  emprunte  en  montant. 

Dans  l'emploi  habituel  de  la  vapeur,  celle-ci  tend  cons- 
tamment à  se  charger  d'eau  parcequ'elle  dépense  du  tra- 
vail, c'est  ce  qui  motiva  les  dispositions  prises  pour  la  faire 
sortir  sèche  ou  môme  surchauffée  de  la  chaudière.  Mais 

quand  la  marche  des  tiroirs  est  renversée,  c'est  l'inverse  (jui 
arrive  :  La  vapeur  tend  à  se  surchauiler  parcequ'elle 
absorbe  de  la  chaleur.  Le  calcul  démontre  que  la  chaleur 
développée  par  la  compression  crott  avec  le  numéro  du 

cran  de  la  marche  en  arrière  où  se  trouve  le  levier,  et 
qu'elle  est  suffisante  pour  élever  la  température  au-delà  du 
degré  d'ébullition  de  l'huile. 

Pour  empêcher  la  température  de  s'élever  dans  les  cyUn- 
dres,  lorsqu'on  y  introduit  directement  la  vapeur  de  la 
chaudière,  il  est  nécessaire  de  charger  d'eau  cette  vapeur, 
afin  que  la  chaleur  dûe  au  travail  de  la  compression  soit 
employée  à  vaporiser  l'eau  entratnée.  Le  poids  théorique  de 
l'eau  qii  ii  laut  injecter  pour  empêcher  la  vapeur  de  se 
surchauffer  vane  avec  le  numéro  du  cran.  Pour  le  1 2"  craii, 
ce  poids,  déterminé  par  le  calcul,  est  de  10  g.  92  par  cylia* 
drée.  Tous  les  éléments  du  problème  étant  ainsi  déterminés 
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parle  calcul,  Tinventeup  put  procéder  à  l'application  de 
sa  théorie.  Les  nouvt  iles  expériences  eurent  lieu  ie  17  mai^s 
1866.  Cette  fois  il  ae  rentrait  plus  d'air  dans  la  cbaudièr»; 
la  chaleur  développée  par  la  contre  pression  entretenait  la 
tension  de  la  chaudière  sans  aucune  dépense  de  combusti- 
ble. M.  Ricoiir  avait  utilisé  dans  ces  expériences  l'un  des 
robinets  rechauUeurs  pour  la  prise  de  vapeur,  eu  sorte  qu'il 
n*aTait  plus  aucun  robinet  nouveau  à  mettre  sur  la  chau- 
dière. Pour  rendre  la  vapeur  humide  il  faisait  déboucher 
dans  le  tube  dinversion  le  petit  tube  qui  sert  à  purger  le 
niveau  d'eau.  La  seciiou  est  juste  satisfaisante  pour  écouler 
Teau  nécessaire,  et  le  mécanicien  a  ainsi  sous  la  main  les 
deux  robinets  qu'il  doit  ouvrir  dès  qu'il  veut  renverser  la 
marche  delà  locomotive.  Dans  les  expériences  du  f7  mars 
aucune  pièce  n'avaU  [grippé,  cependaiii  les  garnitures  du 
cylindre  avaient  été  brûlées,  la  quantité  d'eau  injectée 
étant  trop  faible.  Dans  la  pratique  il  convient  d'augmenter 
le  poids  théoriquement  nécessaire  pour  empêcher  la  vapeur 
de  se  surchauffer  et  de  le  porter  de  1 5  à  20  grammes  par 
cylindrée.  Entin  les  expériences  laites  les  22  et  24  mars 
1866  ne  laissèrent  plus  rien  à  désirer,  et  le  problème  de 
l'emploi  normal  de  la  contre-vapeur  était  complètement 
résolu. 

La  solution  pratique  de  ce  problème  confirmait  i'exacti* 
tnde  de  la  théorie  de  l'inventeur  et  tous  les  résultats  prévus 
par  lui  étaient  réalisés  d'une  manière  plus  complète  que  les 
bavants  les  plus  compétents  n'avaient  osé  respéiur.  Ainsi  d 
la  date  du  3  mars,  M.  LeChatelierà  qui  avaient  été  commu- 
niquées les  i^^  théoriques  qui  devaient  servir  de  base  à 
ces  expériences,  écrivait  au  directeur  de  la  Compagnie  du 
Nord  de  PEspague  :  Je  ne  sais  pas  si  M.  Bicour  ne  se 
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trompe  pas  quand  il  dit  «  la  travail  de  la  pesanteur  sera  en 
«  quelque  sorte  utilisé  pour  combattre  dans  une  certaine 

«  mesure  les  diverses  causes  de  refroidissement  de  la  chau- 
«  dièreau  lieu  de  produire  un  frottement  nuisible  sur  ies 
«  roues  et  les  rails.  »  C'est  conforme  à  la  théorie  de  Téqui* 
valent  mécanique  de  la  chaleur,  qui  veut  qu'à  une  certûne 
quantité  de  chaleur  dépensée  corresponde  un  certain  travail 
produit  elvice-versâ.  Mais  la  vapeur  pour  sortir  delà  chau- 
dière où  elle  est  à  7  ou  Satmosphéreset  tomber  brusquement 
à  la  pression  atmosphérique  éprouve  un  rude  frottement  et 
doit  laisser  en  route  une  bonne  partie  de  la  chaleur  que  la 
compression  lui  rL^stitue.  S'il  est  constaté  que,  une  certaine 
quantité  de  la  vapeur  se  perdant  par  Téchappemeut  de 
manière  à  ce  qu'on  soit  bien  assuré  qu'il  n'entre  pas  d'air 
dans  le  cylindre  et  que  la  pression  de  la  chaudière  croisse 
d'une  façon  beaucoup  phi»  :>ensible  que  lorsque  la  descente 
a  lieu,  le  régulateur  fermé,  et  le  levier  de  cliangcmcut  de 
marche  au  point  mort,  ce  sera  très-intéressant.  Si  le  fait  est 
assex  saillant,  on  pourrait  faire  un  essai  dans  un  train  à  2 
machines,  en  jetant  le  feu  de  la  machine  en  expérience  au 
faîte  de  la  chaîne  des  Pyrénées  ou  à  la  Canada,  la  vapeur 
étant  à  sa  pression  normale  ;  si  la  température  et  la  pression 
dans  la  chaudière  augmentent,  malgré  la  perte  d'une  quan- 
tité notable  de  vapeur  par  la  cheminée,  ce  sera  une  des  plus' 
curieuses  eij^ériences  laites  sur  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur. 

Les  résultats  obtenus  le  12  et  14  mars  prouvèrent  que 

les  prévisions  et  ies  calculs  de  M.  Th.  Ricour  étaient  exacts 
et  il  fut  ainsi  démontré  une  fois  de  plus  que  les  théories 
mathématiques  appliquées  à  Ja  résolution  des  problèmes  de 
la  physique  et  de  la  mécanique  sont  le  meillear  moyen  pour 
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ariiYer  à  la  découverte  de  la  mérité  «  lorsque  les  principes 
qui  semât  de  point  de  départ  sont  inoonstabies  comme 
celai  de  la  transformation  de  la  chaleur  en  travail  et  réci- 
proquement du  travail  en  chaleur. 

La  description  de  l'appareil  inTentè  par  M.  Th.  Ricour 
pour  utiliser  normalement  remploi  de  la  contre-vapeur  peut 
te  résumer  en  peu  de  mots.  11  consiste  en  un  tube  dMnver- 

sien  (jiii  couLluil  la  vapein  dans  ]es  conduilii  du  l'échappe- 
meût  et  qui  complète  aiubi  un  circuit  inverse,  permettant 
de  transformer  d'une  manière  pratique  la  locomotive  en  une 
sorte  de  générateur  de  chaleur.  La  prise  de  vapeur  est  faite 
au  robinet  réchauffeur  de  droite  qui  est  remplacé  par 
le  tube  d'inversion .  Celui-ci  se  luplie  sur  le  devant  de  îa 
chaudière»  passe  sous  le  manomètre,  se  relève  ensuite  x^ur 
passer  derhèie  le  levier  au-dessus  de  la  barre  de  transmis- 
sbn  de  changement  de  marche  et  se  bifurque  sous  la  boite 
i  famée.  Chaque  branche  se  termine  par  un  joint  placé 
sous  la  face  inférieure  des  conduits  eu  fonte  qui  partent  des 
cylindres  et  se  réunissent  dans  la  culotte  d'écLappemeut 
au-dessous  de  la  tuyère.  Dans  le  tube  d'inversion  débouche 
le  petit  tube  (|ui  sert  à  purger  le  niveau  d*eau.  Ces  deux 
tubes  sont  munis  de  robinets  placés  sous  la  main  du  méca- 
nicien, qui  n'a  qu'à  les  ouvrir  dès  qu'il  veut  renvei'ser  la 
marche  de  la  locomotive.  De  petits  cadrans  gradués  indi- 
quent les  poids  de  Teau  et  de  vapeur  écoulés  pour  diverses 
ouvertures  des  robinets. 

Telle  est  la  disposition  de  cet  appareil  aussi  simple  que 
peu  coûteux.  Ëxaminonsles  résultats  qu'il  produit. 

Kn  calcul.! ni  le  '^d'm  de  la  chaleur  fait  ^jar  l;i  chaudiLTO 
en  kilogrammes  de  charbon,  on  trouve  par  kilomètre  de 
parcours. 

MflM  D^iiQBKtn.Tiiis,  —  t*  aisn.T,  ii.  17 
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0  k.  92  poar  le  3*  cran, 

1  k.  48  pour  le  6*  cran, 

1  k.  9G  pour  le  9»  cran, 

2  k.  35  pour  le  12*  cran. 

En  admettant  que  les  pertes  de  chaleur  par  rayonnement 

ou  contact  avec  l'air  et  par  les  petites  fuites  qui  existent 
toujours  aux  joints,  correspondent  à  la  consommaiiou  de 
1  k.  25  de  cbarbou  par  kilomètre,  on  voit  qu'à  partir  du 
6*  cran,  une  machine  conserve  sa  température  et  sa  pres- 
sion, sans  aucune  consommation  de  combustible.  Pour  un 
cran  supérieur,  pour  le  12®  par  exemple,  il  y  a  une  produc- 
tion surabondante,  et  Ton  est  conduit  à  écouler  par  tube 
d'inversion  un  excès  de  vapeur  égal  à  6  ou  7  kilogrammes 
par  kilomètre  de  parcours.  Ce  résultat  est  certes  des  plus 
remarquables  et  nous  sommes  comitlèlement  de  l'avis  de 
1  inventeur  lorsqu'il  dit  dans  son  mémoire  :  C'est  certaine- 
ment une  des  applications  les  plus  surprenantes  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  de  régler  la  marche  d*un 
train  à  la  descente  d'une  pente,  de  Tarrêler,  d'en  accélérer 
ou  ralentir  la  vitesse  à  l'aide  d'une  machine  qui  ne  bnMe 
pas  de  combustible,  qui  conserve  néaimioins  sa  température 
et  sa  pression,  et  qui  écoule  en  outre  constamment  un  excès 
de  Tapeur  dans  la  cheminée. 

Une  expérience  qui  dure  depuis  deux  ans  permet  déjà 
d'évaluer  avec  exactitude  les  conséquences  économiques  de 
Tapplication  générale  du  tube  d'inversion  à  toutes  les  ma- 
chines de  l'oxploilation  du  chemin  de  1er  du  Noi-d  de 
TEspagne. 

1*  La  suppression  de  quarante  gardes-freins  qui  n'avaient 
pas  d'autre  occu  pation  que  de  sei  rer  ou  desserrer  les  freins 
d'après  les  signaux  d'appel  du  mécaniacn  a  praduit  une 
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économie  immédiate  de  52,500  francs,  et  une  suppression 
complémentaire  de  personnel  résultant  de  ramélioralion 
introduite  dans  le  service  par  cette  nouvelle  application  a 
augmenté  la  première  économie  de  26,250  francs. 

2*  Par  suite  de  U  suppression  presque  complète  du  liot- 
tement  de  glissement,  la  durée  des  rails  pourra  être  portée 
de  10  ans  à  14 ,  ce  qui  donnera  une  économie  probable  de 
51 1355  francs. 

3**  L'usure  moindre  des  bandages  a  donné  pour  les  wa- 
gons 12,376  francs  et  pour  les  tendais  5,824  fr.  d'économie, 

4"  L'usui«  des  sabots  des  freins  est  réduite  à  peu  près  à 
néant.  L'économie  probable  par  an  peut  être  évaluée  à 
7,540  fr. 

5°  La  diminution  du  coaibiistible  est  de  3GÔ  tonnes,  et 
ie  prix  moyeu  étant  en  Espagne  de  41  fr,  60,  l'économie 
correspondante  est  de  14,976  fr. 

La  réunion  de  toutes  les  économies  qui  précèdent  donne 
pour  l'économie  annuelle  un  total  de  170,820  fr.  savoir  : 

Suppression  imïnédîate  de  40  gardes-freins.     52,500  fr. 


Suppression  complémentaire   26,250 

Matériel  de  la  voie   51 ,355 

Bandages  de  wagons   12,375 

Bandages  de  tenders   5,824 

Sabots  de  freins   7,540 

Combustible   14,j76 


Total   170,828  fr. 


Nous  avons  déjà  dit  que  Tappareil  qui  permet  d'obtenir 
tous  les  résultats  que  nous  venons  d'énumérer  est  peu  coû- 
teux. La  dépense  d'installation  peut  être  évaluée  de  la 

iiiaiijure  suivante  : 


« 
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Poids  dn  tube  d'inversion  30  k.  é  ?  fr.  60   78  fr. 

riubiiicl  de  [Ji'i^i;  il'eau.   6 

Tube  de  piise  d'eau   3 

Cadrans  indicateurs  des  poids  d'eau  et  de  vapeur 

écoulés   4 

Main  d'œuvre  de  façon  et  pose   40 

Frais  généraux  . .  27 

Total   158  fr. 

La  dépense  à  faire  pour  munir  d'un  tube  d'inversion  les 
180  machines  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord 
de  l'Espagne  n'a  été  évaluée-qu'à  28,421  francs,  c*estune 

somme  à  peu  près  équivalente  aux  économies  que  procure 
en  deux  mois  à  celle  Compagnie  l'invenLiou  de  son  iugénieur 
en  chef. 

Les  travaux  de  M.  Th.  Ricour  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus aux  chemins  de  fer  de  l'Espagne  oui  été  récompensés 
par  le  gouvernement  espagnol  qui  lui  a  conféré  successive- 
ment le  titre  de  Chevalier  de  Charles  III  et  celui  de  Com- 
mandeur de  l'Ordre  d'IsabelJe-la-Catholique. 

Cette  importante  découverte  commence  à  se  vulgariser. 
Elle  a  fait  le  sujet  de  plusieurs  conférences  à  TBcole  des 
Mines  de  Paris.  Une  commission  chargée  par  le  Ministre 

des  Travaux  publics  d'étudier  cette  question,  a  présenté  un 
rapport  très-favorable  et  a  demandé  l'insertion  du  mémoire 
de  l'inventeur  dans  le  Journal  de9  Mines,  Aussi  l'emploi 
de  la  contre-vapeur  comme  moyen  de  remplacer  les  freins 
ne  tardera  pas  à  être  utilisé  non-seulement  sur  les  voies 
ferrées  dont  le  parcours  est  accidenté,  mais  sur  toutes  les 
lignes  de  notre  vaste  réseau*  Plusieurs  compagnies  ont, mis 
06  piojetà  l'étude,  et  d^à  dans  le  courant  de  l'année  1867 
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toutes  les  machines  du  chemin  de  k  i  de  Pans  à  Lyon  ont 
été  munies  du  tube  d'inversion  auquel,  par  uu  sentiment  de 
jostice  et  de  reconnaissanoe,  on  a  donné  le  nom  de  son 
inventeur. 

n  résulte  du  dernier  rapport  de  Tingéniour  en  chef  de  la 
traction  de  cette  compagnie,  que  le  tube  Ricour  appliqué  à 
450  machines  produit  bien  dans  la  pratique  tous  les  effets 
analysés  dans  le  mémoire  de  TinTenteur. 

Cet  appareil  a  aussi  liguré  à  l'Exposition  universelle  sur 
trois  machines  neuves  ;  Tune  était  exposée  parla  Compagnie 
de  rOuest,  une  autre  par  la  Compagnie  de  TEst  et  la  troi- 
sième par  la  Compagnie  d'Orléans. 

Nous  devons  ajouter  que  le  désintéressement  de  l'inven- 
teur a  contribué  puissamment  à  faire  adopter  son  système 
par  toutes  les  Compagnies  françaises.  M.  Th.  Ricour  n'a 
pas  voulu  [)rendre  do  brevet  eu  1  rauce  où  il  a  laissé  dans  le 
domaine  public  une  invention  qui  aurait  pu  lui  procurer  de 
grands  avantages  pécuniaires,  satisfait  d'avoir  résolu  un 
problème  aussi  utile  dans  Tapplication  pratique  qu'il  est 
important  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  chaleur. 

Douai,  le  15  décembre  1867. 
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ETUDES  TÉRATOLOGiQUES 


Par  M.  £  DBIiPLiANQUB 

MMeeio-TéiériDMi?,  DuiMmieur  do  Maidft  d'bistoin  mtarello  d«  Donai^ 

Menbie  résidadl. 

■V 

SDR  LA  POLTDACmiB. 

Une  première  série  de  notices  consacrées  à  U  description 
de  quelques  monstruosités  faisant  partie  de  la  collection  de 
tératologie  du  Musée  de  Douai,  a  été  présentée  par  moi,  il  y 
a  déjà  bien  longtemps,  à  la  Société  Impériale  et  Centrale 

d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  de  Douai,  qui  a  bien  voulu 
lui  accorder  une  pUce  dans  ses  mémoires  (année  1849). 

Reprenant  aujourd'hui  la  suite  de  ce  travail,  que  d'autres 

préoccupalions  m'ont  trop  longtemps  l'orcè  d'ajourner, 
je  me  propose  de  consacrer  cette  quatrième  étude  à  la 
description  d'un  certain  nombre  de  pièces  ofliantdes  exem- 
ples, quelques-uns  assez  remai'quables,  de  Fatïgmentation 
do  nombre  des  doigts  sur  des  sujets  appartenant  à  plusieurs 
classes  d'auimaax. 

Mais  avant  d'entreprendre  Tezamen  de  ces  pièces,  il  me 
parait  indispensable  d'établir,  comme  terme  de  comparai- 
son, q^ueile  est  la  compositiou  typique  d'uu  membre,  soit 
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tboracîque,  soit  abdominal,  chez  les  animaux  wtébrés,  et 

en  particulier  dans  les  classes  des  mammifères  et  des  oi- 
seaux, dont  je  dois  m'occuper  plus  spécialement  dans  ce 
travail. 

I. 

Les  découvertes  des  botanistes  modernes,  et  notamment 
celles  de  Dupetit-Thouars,  ont  moiilré  que  tout  végétal  doit 
être  considéré  comme  composé  d'une  réunion  pins  ou 
moins  nombreuse  d'organismes  élémentaires,  jouissant 
d^une  vie  particulière,  el  jusqu'à  un  certain  point  indépen- 
dante de  celle  de  l'ensemble  dont  ils  font  partie;  ce  dont 
nous  trouvons  journaiièrement  la  preuve  dans  la  facilité 
aToc  laquelle  la  plupart  des  plantes  se  multiplient  au 
moyen  de  boutures,  de  marcottes,  d'oeilletons,  de  bulbil- 
les,  etc. 

L'application,  à  l'étude  des  animaux,  inférieurs  des  mê- 
mes principes  d*anatomie  philosophique  »  a  amené  Moquin- 
Tandon  (1)  à  reconnaître  que  les  animaux  annelés  ou 

articulés,  comme  la  sangsue,  letônia,  les  myriapodes,  etc., 
sont  «  formés  de  8e£;meuta  ou  articles  placés  bout  à  bout, 

«  dans  lesquels  on  trouve  les  mêmes  organes  répétés  

«  On  dirait  une  série  d'animaux  di&Liiicts,  symétrique- 
«  ment  alignés,  mais  intimement  soudés  et  soumis  à  une 
«t  vie  commune  ^2).  •  Ces  organismes  particuliers  ont  reçu 
de  Moquin-Tandon  le  nom  de  soonites, 

Diigès,  dans  son  Mémoire  sur  la  co?}  for  mité  organique 
dans  /eré^n^anima/ (Montpellier,  1838),  adopte  la  théorie 
des  xoonites ,  qu'il  généralise  en  l'appliquant  aux  ani<- 

(1)  lloaofnpliift  dt>  It  fiiBtlle  des  biradiiiéi.  tSM. 

(t>  HofuiinTiiidoii,  EUnmta  4$  Zodogiê  mMUak,  (1800),  p.  U. 
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maux  vertébrés  anni  bien  qu^aux  inTertébrés.  Pour  lui  : 

«  QH  organisme  ou  une  zoonite  est  un  ensemble  d'organes 
«  qui  suflit  à  la  vie  quand  il  est  nalui-ellement  isolé  ;  qui 
«  y  participe  plus  ou  moins  soUdairement,  quand  il  est 
€  réuni  à  d'autres ,  selon  qu'il  leur  est  plus  ou  moins 
<  intimement  soudé.  Une  zoonite  est  un  animal  simple  ou 
«  élémentaire ,  et  il  est  quelques  êtres  vivants,  quul<iueb 
«  animaux  vraiment  simples ,  qui  ne  consistent  qu'en  un 
«  seul  organisme  :  tels  sont  certains  infusoires,  les  mo- 
«  nades,  les  volvoces  ;  tels  sont  encore  des  animaux  plus 
«  élevés  dans  Téchelle,  les  ascidies,  les  biphores;  ces  der- 
«  uiers  nous  faciliteront  l'intelligence  du  principe  dont 
«  il  est  ici  question,  car  ils  peuvent  vivre  isolément  ou 
«  réunis  en  groupesjouissant  d'une  vie  commune,  et  repré- 
«  sentant  un  animal  unique  mais  composé  (1).  » 

Dans  les  animaux  d'une  organisation  un  peu  moiiis  sim- 
ple, comme  le  lênia,  la  sangsue,  la  néréide,  cbaque  segment 
est  formé  de  deux  moitiés,  dans  lesquelles  on  retrouve  les 

mémesélémeuls,  et  qui  constituent  deux  zuoniles  distinctes; 
et  le  corps  entier  peut  être  considéré  comme  composé  de 
deux  séries  parallèles  d'organismes  simplement  juxtaposés. 

La  rat^aie  disposition  oxisLc  dans  toute  la  série  animale; 
seulement,  elle  est  plus  dilËcile  à  reconnaître  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  et  notamment  chez  les  vertébrés,  parce 
que  chaque  segment  pouvant  se  modifier  dans  sa  forme  et 
jusqu'à  un  certain  point  dans  ses  usages,  se  développer 
outi'C  mesure  ou  s'annihiler  tout-à-fait,  l'existence  de  ces 
organismes  élémentaires  s'y  trouve  masquée  par  un  grand 
nombre  de  changements  de  disposition,  de  modifications  et 
decoalescences  amenant  dans  la  forme  de  chaque  animal 


(i)  Dngès,  Mémoire  uté,  p.  13. 
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des  variations  qui  constiriient  ses  caractères  spécifiques,  et 
dorit  le  but  n'est  que  TappropriatiOQ  des  éléments  primitifs 
de  rorganisme  aux  oonditions  d'existence  dévolues  à  chaque 
espèce.  «  La  nature,  a  dit  Condoroet,  semble  avoir  formé  les 

différentes  espoceb  sur  uu  6ûu\  plan,  mais  qu'elle  sait  varier 
à  I  iDtim.  » 

«  Malgré  la  fusion  presque  complète  des  zoonites  chez 

«  les  vertébrés,  la  pbysioloj^'ie  et  fétude  des  monstruosités 
«  nous  offrent  pourtant  encore  des  données  bien^  propres  À 
«  prouver  que  leur  composition  élémentaire  est  la  même 
«  que  celle  des  invertébrés  ;  (]u'i1s  sont  lorroés  d'organismes 
«  soudés  bout  à  bout  en  double  série,  mais  Jonl  on  ue 
«  trouve  plus  les  traces  aualomiqucs  (}ue  dans  quelques 
«  systèmes  particuliers,  dans  les  origines  des  nerfs,  dans 
«  les  ganglions  du  grand  sympathique,  dans  les  vertèbres 
«  surtout.  (1)  » 

Les  modifications  et  les  coalescences,  soit  des  segments, 
soit  de  leurs  appendices,  qu^on  observe  dans  les  animaux 
vertébrés,  comme  dans  presque  tous  les  articulés,  amènent 

Dugès  à  diviser  l'aulmal  eu  cinq  régions  principales,  com- 
prenant chacune  un  certain  nombre  de  paires  de  zoonites, 
représentées,  dans  les  animaux  supérieurs,  par  un  nombre 

égal  de  vertèbres.  Ces  régions  sont  :  la  léte,  lecou,  le  tborax» 
l'abdomen  et  la  queue.  Le  thorax  et  l'abdomeu  sont  les  seu- 
les de  ces  régions  dont  je  veuille  m  occuper  ici,  parceque  ce 
sont  elles  qui  donnent  naissance  aux  membres. 

Le  thorax  des  vertébrés  est  divisé  par  Dugès,  en  deux  ré- 
gions distinctes:  la  première,  qu'il  appelle  locomotrice,  se 
compose  des  quatre  dernières  vertèbres  cervicales  et  de  la 
première  dorsale,  au  niveau  desquelles  les  cinq  paires  de 

(i)  Da|é3,  loc.  du  p.  17. 
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nerfe  qui  se  réunissent  pour  former  le  plexus  brachial,  et 
se  rendre  de  là  dans  tontes  les  parties  des  membres  thora- 

ciques,  prennent  leur  oiiuine  A  la  moelle  épinièrc.  La 
deuxième  partie,  Dominée  viscérale,  comprend  le  reste  des 
Tertèbies  dorsales. 

L*abdomen  est  également  divisé  en  deux  régions,  la  pre- 
mière, viscérale,  comprenant  les  vertèbres  lombaires,  la 
deuxième,  iocomoirice,  tormée  par  le  bassin  el  supportant 
les  membres  abdominaux,  dont  l'appareil  nerveux  est 
fourni  par  la  dernière  paire  lombaire  et  par  les  quatre  pai- 
res sacrées. 

D'après  ce  système,  les  menadi>res,  cbez  les  vertébrés,  ti- 
rent donc  leur  origine  de  cinq  vertèbres,  c'est-à-dire 
de  cinq  zoonites ,  et  peuvent  être  théoriquement  consi- 
dérés comme  composés  de  cinq  appendices  élémentr.nes, 
distincts  et  isolés  les  uns  des  autres,  comme  le  sont  les  cinq 
pattes  thoraciques  des  crustacés  décapodes,  des  crabes  ou  du 
homard,  par  exemple. 

Ces  cinq  appendices,  qu'on  voit  séparés  dans  la  portion 
digitale  de  la  main  et  du  pied  de  l'homme,  se  montrent  sou- 
dés et  confondus  d'une  manière  de  plui  en  plus  intime  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  davantage  du  tronc.  « 

a  La  fusion  originelle  de  ces  cinq  appendices  ne  s'airôte 
c  même  pas  toujours  au  point  que  nous  montre  la  confor- 
€  mation  de  Thomme  ;  nous  la  voyons  souder,  de  proche 

a  en  pioche,  les  métacarpiens  en  trois,  en  deux,  en  un  seul 
«  os,  soit  que  les  doigts  participent  à  cette  réduction,  comme 
«  chez  le  cheval,  soit  qu'ils  restent  séparés,  conmie  dans  les 
«  pieds  postérieurs  des  gerboises  et  des  oiseaux.  £t  remar- 
«  quez  que  certaines  de  ces  coalescences  ne  s'opèrent  que 
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«  par  les  progrès  de  l'âge,  au  canon  des  ruminants  ,  par 
<  exemple*  (1^  » 

Dans  un  mémoire  intitulé:  De  la  comparaison  de»  mem- 
bres  chez  les  animaux  vertébrés  (1853),  M.  Paul  Gerrais, 

adoptant  et  développant  les  vues  théoriques  de  Diigès,  ad- 
met aussi  la  qumtuple  origiae  des  membres  thoraciques  et 
abdominaux. 

11  démontre  comment  on  peut  retrouver,  au  bras  et  à  la 
cuisse,  à  l'avant-bras  et  à  la  jambe,  les  vestiges  des  rayons 
multiples  que  montre  si  évidemment  la  partie  daciylo-car- 
pienne  ou  dactylo-tarsienne  des  membres,  rhnménis, 
comme  le  fémur,  n'étant  uniques  qu'à  la  manière  du  canon 
des  ruminants  et  des  oisp,ni\,  et  résiihanl  comme  lui  de  la 
fusion,  de  la  coalesceuce  de  plusieurs  rayons  élemeiilaireâ. 

Suivant  Téminent professeur  du  Muséum,  «toutes les  par- 
a  ties  des  membres  peuvent  être  regardées  comme  des  répé- 

«  titions  d'élément  s  homologues  ditléremraeiit  moilitiés  sui- 
«  vant  la  place  qu  elles  occupent  dans  le  membre  ou  la  fonc- 
c  tion  qu'elles  y  remplissent,  et  aussi  suivant  le  rang  assigné 
«  aux  espèces  dans  Téchelle  zoologique.  On  peut  donc  con- 
«r  sidérer  les  membres,  aussi  bien  les  antérieurs  que  les 
«  [Kthtérieurs,  chez  l'homme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux, 
<t  comme  résultant  chacun  de  la  coaiescence  plus  ou  moins 
«  complète  de  plusieurs  appendices  tous  unidigités,  et  qui 
«t  sont  composés  eux-mêmes  de  pièces  aussi  réellement  ho- 
«  mologues  que  le  sont  entre  elles  les  trois  phalanges  d'un 
«  même  doigt.  La  partie  terminale  des  membres,  qui  est 
«  précisément  formée  par  ces  doigts,  montre  seule,  isolés 
«  les  uns  des  autres,  les  rayons  parallèles  des  membres 
c  cbei  les  animaux  vertébrés;  tandis  que  dans  les  animaux 

(l>Dii|èiJoeoeit.  p.4S. 
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<  artieiil6t,  chaque  appendice  élémentaîn»  prémte  ce  ca- 
«  nctère  d'indépendance  sur  toute  sa  longaeur.  (1)  » 

J'empninte  encore  au  mémoire  de  M.  P.  Gervais,  la 
courte  citation  suivante,  qai  complète  en  le  précisant,  Ten- 
semble  des  idées  de  ce  savant  naturaliste  sur  la  composition 

théorique  des  membres:  «  (p.  9).  L'analogie  conduit  h  ad- 
mettre que  «  chaque  menii)re  d'un  animal  vertébr«\  au 
«  moine  dans  la  classe  des  mammifères  et  dans  celle  des 
«  reptiles,  répond  à  cinq  appendices  élémentaires  ,  dont 
«  toutes  les  parties,  pour  chaque  appendice,  peuvent  être 
a  supposées  distinctes  les  unes  des  autres,  comme  elles  le 
c  sont  à  la  région  digitale.  £lle  nous  amène  également  à 
«  penser  que  toutes  les  pièces  osseuses  d'un  même  appen- 

<  diee  élémentaire  sont  homologues  entre  elles,  comme  le 
«  sont,  jtar  exemple,  les  vertèbres  comparées  les  unes  aux 
«  autres,  et  comme  le  sont,  d'autre  part,  les  articles  entrant 
c  dans  la  composition  des  membres  ches  un  entomozoaire 
«  quelconque.  Les  doigts,  lorsqu'ils  sontau  nombre  de  cinq 
«  sur  lesduimaux  vertébrés,  reiu  o  I iiisciil,  mais  seulement 
c  pour  la  partie  terminale  de  chaque  membre,  la  quintu- 
«  pie  composition,  qui  est  au  contraire  tellement  dissimulée 

<  dans  les  parties  qui  précèdent,  que  les  auteurs  n'ont  ja- 
«  mais  songé  à  en  recher  cher  les  traces  au-delà  du  carpe 
«  ou  du  tarse.  C'est  à  la  démonstration  de  cette  coiiiposi- 
«  tion  typiquement  quintuple  du  membre  des  mammileres 
«  et  de  certains  autres  animaux  vertébrés  ,  que  j'ai  v^it 
«  M.  Gervaîs)  principalement  consacré  ce  travail.» 

C'est  aussi  à  la  théorie  de  Dugès  sur  la  constitution  qui* 

naire  des  membres,  qu'il  convient  d'alBlier  une  suite  de 
travaux  de  la  plus  grande  importance  présentés  a  i  Acadé- 

(1).  P.  Gerv.  méoi.  dté,  p.  8  et  9. 
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mie  des  sciences  en  1852,  par  MM.  Joly,  piofessear  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Touloose,  et  LaTocal,  alors  profes- 
seur, actuellement  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  de  la 
même  ^ille,  et  mséres  dans  la  coliecùoa  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  (i). 

Puisant  leurs  inspirations  dans  les  mêmes  principes  phi- 

losopbiques,  dont  ils  se  hornciU  à  taire  l'application  à  l'étude 
de  la  main  et  du  pied,  examinés  compaiativement  dans 
rhomma  et  dans  les  animaux  de  la  classe  des  mammifères, 
MM.  Joly  et  Lavocat  établissent  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, cl  eji  moUant.  à  conlribution  la  paleoulologie,  la  té- 
ratologie et  l'étude  de  Tâge  embryonnaire,  que  ces  appareils 
peuvent  étie  facilement  ramenés,  quelle  que|8oit,  du  reste^ 
la  forme  qu'ils  revêtent^  au  type  uniforme  de  la  penta* 
dactylie. 

L'exposé, qu'il  me  i-esle  à  faire,  de  la  composition  typique 
des  extrémités  des  membres  chez  les  vertébrés,  ne  sera,  pour 

la  plus  grande  partie  ,  r{ue  la  reproduction  quelquefois 
abrégée,  mcus  touiours  aussi  fidèle  que  posbil»le,  des  princi- 
pes formulés  par  les  deux  savants  professeui^  de  Tou- 
louse, dont  j'adopte  sans  restriction  la  manière  de  voir, 
sur  presque  tous  les  points.  J'ai  néanmoins  cru  devoir  don- 
ner la  préférence  dans  quelques  cas,  aux  idées,  au  fond  peu 
différentes,  et  surtout  à  la  nomenclature  plus  simple  et  plus 
nitionaelle  de  M.  Paul  Gervais. 

(1)  Eludes  (ianatomie  philosophique  sur  la  main  et  le  pied  de  l'hammê 
tf  sur  Ut  êxtrimilii  de$  mamm^iret»  rameniet  on  ijipê  p9iUada€lifU, 
4*aéne,t.  S(I853K  p.  358 

BUuin  falionfùlogiquet  UniàsU  à  râmmur  au  type  pentadaetffh  te 
«xtrémitit  dit  fMmmifèret  fossiles.  —    êêne^  X.  3.  (1853(.  p.  333^ 

Eludes  anntomiquet  et  fémtntogiquet  sur  «IM  HMU  fistipidt  mt»  fttdt 

antèrieurt.  —  V  s  rie  t.  3  (isrjji,  p.  3lil. 

Note  ffir  In  ronlrscence  d»  ivf  tncarpien  du  ftOitre  nvec  la  première  phor 
lange  Ut  ce  mtme  doigl.  —  u'  ^ctie,  L  1  (1667;,  p.  437. 
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La  main  et  le  pied  de  l'homme,  considères  comme  types 
des  appareils  qui  leur  correspondent  dans  les  membres  des 
vertébrés,  doivent  être  divisés  en  deux  régions  distinctes  et 
complètement  homologues  :  (  1  ] . 

1*  La  région  carpienne  ou  tarsienne,  subdivisée  en  trois 
rangées,  composées  chacune  de  cinq  os  juxtaposés  ;  la  pre- 
mière de  ces  rangées,  celle  qui  s'articule  avec  les  os  de 

Tavanl-bras  et  de  la  jaml)e,  a  reçu  les  noms  de  procarpe 
dans  les  membres  thoracit|ues  et  de  protarse  dans  les  mem- 
bres abdominaux  ;  la  deuxième,  ceux  de  mésocarpe  et  de 
mésotaise  ;  la  troisième  ceux  de  métacarpe  et  de  métatarse. 

2«  La  région  digitale,  également  composée  de  trois  ran- 
gées de  cinq  os,  auxquels  Chaussier  a  imposé  les  noms  de 
phalanges,  phalangines  et  phalangettes,  mais  qu'on  distin- 
gue le  plus  souvent,  suivant  leur  ordre  de  superposition,  en 

premières,  deuxièmes  el  troisièmes  phalau^jes. 

La  main  doit  être  placée,  pour  l'étude,  non  pas  dans  l'é- 
tat de  supination,  comme  on  l'a  fait  à  tort  jusqu'ici  dans 

tous  les  traités  d'anatomie  humaine,  mais  bien  dans  l'état  de 
pronation,  qui  permet  seul  de  constater  ses  rapports  d'ho- 
mologie  avec  le  pied  du  même  côté,  et  d'analogie  avec  lap- 
pareil  qui  lui  correspond  chez  les  vertébrés,  et  plus  spé- 
cialement chez  les  mammifères.  Dans  cette  position,  qai 
est  du  reste  si  bien  la  plus  naturelle,  ijue  les  enfiiuio  la 
prennent  d'eux-mêmes  quand  ils  commencent  à  marcher 
à  quatre  pattes,  more  quadmpedum^  les  cinq  os  de  chaque 
rangée  doivent  être  désignés,  d'après  leur  ordre  numérique, 
en  commençant  par  le  plus  interne  (2). 

(1)  p.  Gervais«  ibid.  p.  H. 
(D  P.  Genrais,  ibid.  p.  9. 


Ghacun  de  oeB  os  forme  avec  ceux  qui  occupent  la  mém 
place  que  lui  dans  les  autres  rangées,  une  série  longitudi- 
nale dont  l'ensemble  consULuu  un  (loigl.  Consoquerameni ,  les 
ciaq  os  de  chaque  rangée  carpienne  ou  lai-sieiine  correspon- 
dent  d*une  manière  exclusive  chacun  à  l'un  des  cinq  doigts, 
ils  en  constituent  une  des  parties  essentielles,  et  ne  sau- 
raient être  attribués  à  un  autre  doigt  voisin.  Un  doigt  com- 
plot se  coinj)08e  donc  de  six  os  ;  un  procarpien,  un  inéso- 
carpien,  un  métacarpien,  une  phalange,  une  phalangiiie  et 
une  phalangette. 

MM.  Joly  et  Lavocat  considèrent  ces  rapports  entre  les 
parties  constituantes  de  la  maiu  et  du  pied  comme  si  rigou- 
reusement constants,  qu'ils  n'hésitent  pas  à  poser  en  prin- 
cipe que  «  un  doigt  quelconque  étant  donné ,  on  peut  en 
»  conclure  certainement  Texistence  de  l'os  carpien  ou 
»  tareien  qui  lui  correspond  ,  et  leciproqueinenl ,  tel  os 
»  carpien  ou  tarsien  étant  donné,  il  est  possible  d'en  inférer 
»  l'existence  réelle  ou  virtuelle  du  doigt  correspondant , 
9  dont  il  constitue  une  partie  essentielle.  » 

La  composition  typique  de  la  main  et  du  pied,  telle  que 
je  viens  d'en  résumer  la  description,  n'existe  d'une  manière 
évidente  et  complète,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  que  dans 
un  petit  nombre  d'animaux,  et  seulement  parmi  les  mam- 
mifères. Le  plus  souvent,  cette  compcaiiiou  se  trouve  mas- 
quée par  des  avortements  ou  par  des  coalesœnces  dont  le 
but  est  de  mettre  la  conformation  des  membres  en  rapport 
avec  les  usages  si  variés  auxquels  ils  sont  destinés ,  avec  les 
convenances  si  diverses  qu'ils  doivent  remplir  dans  les 
diilérenles  espèces  d'animaux. 

Un  ou  plusieurs  doigts  peuvent  diminuer  considérable- 
ment de  volume  ,  ou  même  disparaître  complètemeat. 
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Quand  un  doigt  diminue  d'importance ,  la  décroissance  de 
flOUTolume  se  fait  d'abord  remarquer  dans  sa  partie  pha- 
langienne,  ensuite,  dans  le  métacarpe  ou  le  métatarse.  Si 

un  doigt  devient  rudiinentaire  ,  il  perd  d'abord  ses  pha- 
langes, en  procédant  de  la  première  à  la  troisième  «  et 
ensuite  son  métacarpien  ou  métatarsien.  Ses  pièces  appar- 
tenant  au  mésocarpe  et  au  procarpe ,  se  montrant  plus 
rèfractaires  à  cette  espèce  d'arrêt  de  développement,  dispa- 
raissent les  dernières,  en  se  soudant,  le  plus  souvent,  avec 
un  ou  plusieurs  des  os  de  la  même  rangée. 

D'autres  fois,  au  contraire,  un  doigt,  augmentant  d'im- 
portance, peut  prendre,  dans  sa  totalité  ou  dans  quelqu'une 
de  ses  parties ,  un  développement  considérable  ;  mais  il 
n'existe  pas  d'exemple,  même  dans  la  classe  des  mammi- 
fères, d'une  espèce  présentant,  dans  son  état  normal,  un 
nombre  de  doigts  supérieur  à  cinq. 

La  démonstration  la  plus  complète  de  ces  principes  nous 
est  fournie  par  la  Tératologie,  qui  nous  montre  des  cas,  sur 
lesquels  j'aurai  à  revenir  dans  le  cours  de  ce  travail,  où  des 
parties  atrophiées  ont  reparu ,  d'autres  ou  des  parties 
coalisées  se  sont  séparèes,  et  où  le  pied  et  la  main  se  trou- 
vent ramenés  plus  ou  moins  complètement,  par  la  mons- 
truosité, vers  le  type  pentadactyle. 

m. 

Il  paraît,  à  première  vue,  dilTicile  de  rapporter  à  es  type 
uniforme  les  extrémités,  si  variées  dans  leur  conformation 
extérieure,  des  membres  des  vertébrés.  £n  effet,  sans  sortir 
de  la  classe  des  mammifères,  nous  trouvons  des  animaux 
qui  présentent  cinq  doigts  complets;  d'autres  qui  paraissent 
n'en  avoir  que  quatre,  trois  ou  deux;  quelques-uns  même 
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semblent  ne  posséder  qu*un  seul  de  ces  appendices.  Un 
çrand  nombre  de  naturalistes,  tanL  anciens  que  modernes, 
ont  même  cru  pouvoir  faire,  du  nombre  apparent  des  doigte, 
le  point  de  départ  de  leurs  classifications. 

L'élude  plus  intime  et  plus  philosophique  de  ces  organi- 
sations eu  apparence  si  ditl'érentes  a  amené  MM.  Joly  et 
Lavocat  à  reconnaître  que  tous  les  animaui  auiquels  on 
avait  imposé  les  noms  de  monodactyles,  didactyles  et  létra- 
dactyles  peuvent  être  sans  grande  difficulté  ramenés  à  la 
pentadactylie,  et  que  ces  dénomiuations,  entachées  d'erreur 
et  émanées  d'une  observation  superficielle  et  insuffisante, 
doivent  être  désormais  exclues  du  langage  scientifique. 

La  démonstration  que  j'ai  entreprise  resterait  incomplète, 
si  je  ne  reproduisais  pas  ici  lapplication  que  MM.  Joiy  et 
Lavocat  font  de  leur  théorie  aux  difiérenks  ordres  des  mam- 
mifères; je  le  ferai  le  plus  brièvement  possible,  en  commen- 
ça ni  \)^iv  riiomme  et  {)ar  les  aminaLi^:  comme  lui,  se 
rappix)cheui  le  plus  de  la  conformation  typique,  dont  j'ai 
donné  plus  haut  la  description. 

La  main  et  le  pied  de  l'homme  nous  montrent,  presque 
complètemeut  réalisé,  le  type  théorique  de  la  pentadactylie, 
dont  ces  deux  appareils  ne  s'écartent  que  par  quelques  ooa- 
lescences  affectant  presqu'ezciusivement  les  os  des  trois 
rangées  carpiennes  et  tarsiennes. 

Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  la  main,  la  première  rangée, 
ou  le  procarpe,  ne  parait  composée  que  de  quatre  os  au  lieu 
de  cinq  «  parce  que  le  premier  et  le  deuxième  os  se  sont 

soudes  pour  former  la  pièce  désignée  sous  les  noms  de  sca- 
phoïde  ounaviculaire.  Dans  la  deuxième  rangée  ou  méso- 
tarse,  le  quatrième  et  le  cinquième  os  se  confondent  dans 
1*08  crochu  ou  onciforme. 
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Dans  le  pied,  on  ne  compte,  dans  la  rangée  protarsienne, 
que  trois  os  ;  le  calcaaeum,  qui  se  développe  par  deux  noyaux 
d'ossification,  résulte  de  la  réunion  intime  du  quatrième  et 
du  cinquième  os;  et  d'autre  part,  le  premier  et  le  deuiième 
03  de  la  même  raiigéo  se  IrouviMit  réunis  dans  le  sc:iplioide. 
La  deuxième  rangée,  ou  mésoUirae,  ne  nous  oiïre  qu'une 
seule  coalescence,  qui  s*est  opérée  entre  le  quatrième  et  le 
cinquième  os,  constituant  ensemble  le  cubolde. 

Dans  la  main  comme  dans  le  pied  de  l'homme,  le  pouce 
OU  premier  doigt  a  été  jusqu'ici  considéré  comme  ne  pos- 
sédant que  deux  phalanges.  Un  examen  attentif  amène 
i  reconnaître  que  ce  doigt  est,  comme  les  autres,  muni 
de  trois  phaLinges,  eî  que  c'est  son  métacarpien  ou  méta- 
tarsien qui  parait  y  manquer»  cet  os  n'étant  plus  re- 
présenté  que  par  Tépiphyse  supérieure  de  la  première  pha- 
lange, avec  laquelle  il  s*est  confondu. 

La  mémo  particularité  d'organisation  se  retrouve  du  reste 
dans  les  extrémités  des  quadrumanes,  de  même  que  chez 
beaucoup  d'animaux  onguiculés;  elle  existe  même,  comme 
état  normal ,  à  tous  les  doigts  de  l'ai. 

La  tératologie  nous  fournit  la  preuve  de  la  réalité  de 
cette  coalescence,  et  par  conséquent,  de  l'identité  de  com- 
position du  pouce  et  des  autres  doigts.  Isidore  Geoffroy- 

Saint-lliiaire,  dans  son  Hiilnirc  des  anonujlics  de  Vorgani- 
soiion  (i),  cite  un  enfant  sexdigi taire  chez  lequel  le  pouce, 
égal  en  longueur  aux  autres  doigts,  avait  comme  eux  un 
métacarpien  et  trois  phalanges. 

MM.  Jûly  et  Lavocat  ont  consigné  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Toulome  (2)  un  fait  du  même 

(i)  Tom.  i,  p.  67Î. 

fi*  Série,  t.  1«  1857.  p.  437. 
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genre,  observé  par  eux  sur  un  chien  adulte,  dont  les 
membres  ^Obiérieurs  avaient  le  poucj  complètemant  déve- 
loppé, ei  composé  comme  tous  les  autres  doigts,  d'un  môta- 
taisien  et  de  trois  phalanges. 

Un  troisième  exemple  de  ce  retour  à  une  identité  com- 
plète entre  tous  les  doigts  m'est  offert  par  une  pièce  appar- 
tenant au  Musée  de  Douai.  C'est  une  chienne  à  terme  (1), 
chez  laquelle  le  membre  antérieur  gauche,  avorté,  est  réduit 
à  l'omoplate  et  à  un  rudiment  d'humérus,  el  dont  les  mem- 
bres postérieurs  ont  chacun  six  doigts,  le  pouce  s'étant 
complètement  développé,  et  même  doublé  dans  quelques- 
uns  de  ses  segments. 

La  dissection  des  deux  régions  digitées  postérieures  de  ce 
petit  monstre  m'a  fait  constater  la  présence,  de  chaque 
côté,  d'un  métatarsien  en  forme  de  stylet  6*artlculant , 

comme  les  autres  os  de  la  même  rangée,  avec  le  niésotarse. 
A  la  suite  de  ce  mélatai-sien,  j'ai  trouvé,  à  chaque  membre, 
une  première  phalange,  aussi  en  forme  de  stylet,  mais  dont 
la  pointe  est  dirigée  en  sens  inverse  de  celle  du  stylet 
métatarsien,  sur  laquelle  elle  vient  s'appuyer  en  s'y  ratta- 
chant par  une  partie  d'apparence  ligamenteuse.  Celte  pre- 
mière phalange  est  bifurquée  à  son  extrémité  inférieure,  et 
porte  deux  surfaces  articulaires,  donnant  naissance  à  deux 
doigts  sur  la  disposition  desquels  j*auiai  à  revenir  dans  une 
autre  partie  de  ce  travail. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  mammifères,  ches  ceux 
qui  ont  été  rangés  sous  la  dénomination  générale  d'ongui* 

culés,  les  extrémités  préseniuiii,  maigre  des  diflerences 
très  marquées  de  conformation  ayant  pour  but  de  les  adap- 
ter aux  usages  si  divers  auxquels  elles  doivent  servir,  la 

cl)  iavc&t,  sect.  A*  o<> 
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l/ba  grande  analogie  de  composition  avec  les  mômes  parties 
dia  rhomme  ;  et  pK vque  tous  les  naturalistes  sont  d*accord 

pour  y  reconnaître  Texistence,  réelle  ou  virtuelle^  du  cinq 
doigts.  Ua  certain  nombre  d'entro  ces  animaux,  comme  la 
taupe,  la  marmotte,  le  oocbon  d'Iude,  Tagouti,  l'oruitho- 
rhyagae,  offrent  même,  dans  leurs  régions  carpiennes  ou 
tarsiennes^  des  exemples  complets  de  Texistence  indépen- 
dante (les  cinq  os  qui  ont  été  Ihéoriquemcut  assignés  à 
chacune  des  trois  raugées  dont  se  composent  ces  régions. 

Le  pouce ,  dans  quelques  genres  de  quadrumanes ,  de 

marsupiaux  et  de  carn.assiers,  devient  jilus  ou  inoins  mdi- 
mentaire,  et  peut  même  disparaître  extérieurement  ;  mais 
presque  toujours,  on  retrouve  des  vestiges  de  son  existence 
àapa  le  carpe  ou  dans  le  tarse,  où  il  reste  représenté  par  les 

os  qui  lui  sont  propres. 

A  l'exception  de  l'élépliant,  qui  possède  cinq  doigts  com- 
plets, et  dont  le  carpe  a  la  même  composition  que  celui  de 
rbomme ,  les  mammifères  ongulés  sont  plus  difficiles  à 

ramener  au  type  peuladactyle,  qui  est  dissimulé  chez  eux 
pwr  un  plus  grand  nombre  de  soudures,  destinées  à 
augmenter  la  force  de  résistance  de  la  région  digilée,  dont 
la  fonction  est  ici  de  serv  ir,  non  plus  à  la  préhension,  mais 

seulement  au  boutieu  du  corps. 

Ainsi,  pour  commencer  par  ceux  de  ceux  de  ces  animaux 
qui  8*écartent  le  moins  du  type,  l'hippopotame  et  les  porcs 

ont  ([uatro  doigts  complels,  et  ils  présentent  eu  outre  un 
ponce  rudimeiUaire,  réduit  à  un  seul  osselet ,  mais  qui  se 
défeloppe  quelquefois  par  monstruosité  chez  le  porc. 

Les  rhinocéros  de  l'époque  actuelle  n'ont  que  trois  doigts 
apparents i  mais  la  présence  d'un  quatrième  doigt  a  été 
camtatée  par  M.  Lartet,  sur  une  espèce  de  ce  genre,  trou- 
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▼ée  fossile  à  Sansan  ;  et,  de  p]as,  le  pottce  se  trouve  à  l'état 
rudimentaîre,  même  sur  le  rhinocéros  â  trois  doigts,  où  il 
est  représenté  par  un  os  placé  au  côté  interne  de  la  rangée 
procarpienoe. 

Les  ruminants,  qui  ont  été  à  tort  appelés  bisulques  ou 
didactyles,  présentent,  pour  la  plupart,  un  métacarpien 

ou  canon  terminé  inférieurement  par  deux  séries  de  pha- 
langes, et  sur  les  côtés  duquel  ou  trouve,  articulés  ou  soudés 
à  sa  partie  supérieuro,  un  et  quelquefois  deux  stylets  repré- 
sentant deux  autros  métacarpiens  réduits  à  Tétat  rudimen 

taire.  Ces  deux  métacarpiens  latéraux  «e  développent  com- 
plètemeul  chez  les  chevrutaïus,  et  y  sont  terminés  par  des 
phalanges. 

Le  canon  des  ruminants  est  formé  de  deux  métacarpiens 

primilivement  ilisliiicts  dans  le  l'œtus ,  et  (uToa  retrouve 
compiètemeut  séparés  dans  une  espèce  de  chevrolain  , 
Viiyaemosehus  palustris.  U  ne  reste  donc  a  trouver  que  le 
pouce,  dont  la  partie  digitale  est  complètement  disparue,  * 
et  qui  n'est  plus  représenté,  selon  MM.  Joly  et  Lavocat, 
que  par  deux  os  carpiens  ou  tarsiens  soudés  avec  les  os 
voisins,  et  extérieuroment,  par  un  épi  de  poils. 

Le  cheval  et  ses  congénères,  l'âne,  le  zèbre,  etc.,  ont  été 
longtemps  considères  à  tort  comme  monodactyles;  c'est 
Dauhentou  qui  a,  le  premier,  exprimé  Tidèe  que  les  canons 
des  animaux  du  genre  cheval  équivalent  à  trois  os  métacar- 
piens. En  effet,  les  deux  stylets  latéraux,  terminés  inférieu- 
rement par  un  boulon  épipliysaire,  et  se  proloni^eant  en 
une  partie  tendineuse  qui  descend  des  deux  côtés  jusqu'à 
la  partie  inférieure  et  postérieure  du  boulet,  ou  elle 
aboutit,  sur  la  ligne  médiane,  à  une  production  cornée 
désignée  sous  le  nom  d'ei^got,  correspondent  évidemment  â 
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deux  doiijts  restés  à  l'état  rudimentaire,  et  que  la  tératologie 
nous  montre  quelquefois  complètemeut  développés. 

De  plus,  pourMM.  Joly  etLavocat,  le  canon  du  cheval, 

considéré  indépendammeut  de  ses  deux  slylets  latéraux, 
équivaut,  comme  celui  du  bœuf,  à  doux  métacarpiens  coa- 
lescenls,  et  les  trois  phalanges  qui  font  suite  à  ce  canon 
représentent  aussi  chacune  deux  phalanges  confondues  en 
coalescence  latérale.  La  preuve  de  cette  complexité  de 
composition  est  ibuniie  par  la  configuration  de  la  surface 
articulaire  supérieure  du  métacarpien  principal,  disposée 
pour  s'articuler  avec  les  deux  os  métacarpiens  affectés, 
dans  tous  les  animaux,  aux  troisième  et  quatrième  doigts; 
par  la  formedemi-circiihiirc  de  la  ii-oisième  phalange,  iden- 
tique à  celle  des  deux  phalaugeltes  juxtaposées  des  rumi- 
nants, ainsi  que  parla  disposition  du  double  appareil  vas- 
culaire  de  la  région  digitée;  enfin,  par  la  tératologie,  dans 
les  cas  où  elle  nous  fait  voir,  plus  ou  moins  complètement 
îîéparés,  les  éléments  doubles  du  doigt ,  en  apparence 
unique,  du  cheval. 

De  même  que  chez  le  bcBnf,  le  pouce,  presque  complète- 
ment effacé,  n'est  plus  représenté  que  par  quelques  os  car- 
piens  ou  tarsiens  que  leur  soudure  avec  les  pièces  voisines 
ne  laisse  plus  reconnaître  qu'avec  difficulté,  et  de  plus,  par 
une  plaque  cornée  située  à  la  partie  interne  du  genou  et 
du  jarret  du  cheval,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  ch&taigne. 

Chez  les  cétacés,  les  membres  pelviens,  devenus  inutiles, 
manquent  com[)lètement;  les  membres  thornciques  sont 
pourvus  de  cinq  doigls  qui  peuvent  présenter  jusqu'à  six 
phalanges,  à  cause  de  la  persistance,  chez  ces  animatur,  de 
félat  dans  lo(]uel  st;  Ij-ouveut,  pendant  l'âge  embryonnaire, 
les  doigts  des  autres  mammiléres  ,  chaque  phalange  se 
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'développant  par  deux  noyaux  d'ossification  séparée.  Par 

cette  disposition,  les  membres  «ies  cétacL^s  ?o  rapprochent  de 
ceux  des  poissons,  dans  lesquels  chacun  des  eleiueius  pn- 
mordiauzi  ou  doigts,  se  subdivise,  pour  prendre  la  (orme 
d'une  nageoire,  en  un  certain  nombre  de  rayons,  com- 
posés eux-mêmes  de  nombreux  osselets,  tous  semblables 
entre  eux,  et  disposés  en  séries  linéaires. 

Daos  la  classe  des  oiseaux,  la  peutadactylie  ne  se  ren- 
contre nulle  part  complètement  réalisée  â  l'état  normal. 
Les  membres  thoraciques,  disposés  pour  le  vol,  ne  présen- 
tent, dans  !e  plus  grand  nombre  des  cas,  cjue  trois  doigts 
rudiraentaires.  Dau*  les  membres  inférieurs,  les  seuls  dont 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  le  protarse  et  le  méso- 
tarse manquent  complètement,  et  la  région  tarsienne  est  com- 
posée seulement  de  deux  métatarsiens  :  le  premier,  résultant 
manifestement  de  la  coalescence  de  trois  os,  qui  deviennent 
libres  à  leur  extrémité  inférieure,  et  s'articulant  avec  trois 
doigts  ;  un  deuxième  métatarsien,  resté  rudimentaire,  est 
placé  en  appendice  à  la  partie  inférieure  et  interne  da  mé- 
tatarsien principal,  el  porte  le  pouce. 

Les  pbalanges  s'écartent  encore  davantage,  quant  à  leur 
nombre,  de  la  composition  typique  assignée  plus  haut  aux 

doigts  des  mammifères.  En  effet,  le  pouce  n'en  présente  que 
deux,  le  deuxième  doigt  trois,  le  troisième  quatre,  et  le 
quatrième,  c'est-à-dire  le  plus  externe»  cinq. 

J'ai  dit  que,  dans  la  généralité  des  cas,  il  n'existe,  â  Tètat 

normal,  chez  les  oiseaux,  que  quatre  doigts,  tous  incomplets 
et  d'un  développement  inégal.  Uu  des  cinq  doigts  avorte 
donc  constamment,  ,  sans  qu'il  soit  le  plus  souvent  possible 
d'en  retrouver  ie  moindre  vestige. 

On  rencontre  cependant,  sur  les  oiseaux  appartenant  à 
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un  certain  nombre  de  genres  de  l'ordre  des  gallinacés,  nn 
organe  qui  a  reçu  les  noms  d'ergot  ou  d'éperon,  et  que  son 

organisation,  aiiL-i  que  l'endroit  oà  il  se  trouve  inséré, 
doivent  faire  considéier  comme  le  rudiment  d'un  doigt 
avorté. 

En  effet,  si  l'on  considère  que  l'ergot  est  formé  d'un  noyau 
osseux f  conique,  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins 
ieeottrl)é,  terminé  en  pointe  plus  ou  moins  aiguë,  et  recou- 
'Tert  d'une  couche  de  tissa  kératogéne  sécrétant  une  corne 
identique,  par  sa  nature,  ayec  celle  des  ongles  ;  si  d*autre 
pari  on  observe  (ju'une  ligne  passant  par  le  centre  du  point 
d'émergence  de  l'ergot,  et  se  prolongeant  dans  le  sens  longi- 
tudinal du  métatarsien  principal,  et  parallèlement  à  ses 
bords  latéraux,  passe  presque  constamment  derrière  Tinser- 
tion  du  pouce,  il  parait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans 
cet  organe  une  phalange  oiiguéale,  représentant  un  doigt 
avorté  qui  doit  prendre  rang  dans  la  série  avant  le  pouce. 

L'ergot,  d'après  sa  situation,  peut  donc  être  considéré 
comme  représentant  le  premier  doigt  dans  la  série  typique, 
et  ce  serait,  par  conséquent,  le  premier  doigt  qui  avorterait 
constamment  chez  les  oiseaux. 

Un  très  jeune  poulet,  inscrit  à  l'inventaire  du  Musée  de 
Douai  sous  le  n<^  935  (section  A),  nous  montre  les  métatar- 
siens en  grande  partie  dégagés  de  l'état  de  coaiescence  qui 
constitue,  comme  nous  venons  de  le  voir,  leur  condition 
normale  chez  les  oiseaux.  —  Sur  ce  poulet,  qui  parait  avoir 
à  peine  vécu,  les  régions  métatarsiennes,  très  élargies  et 
très  aplaties  d'avant  en  arrière,  et  fortement  recourbées  en 
arc  à  convexité  extérieure,  sont  composées  de  deux  pièces 
principales  qui  paraissent  séparées  Tune  de  Tautre  dans 
toute  leur  longueur.  De  ces  deux  pièces,  l'externe^  plus 
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épaisse  et  moins  large  que  l'autre,  se  divise  vers  la  moitié 
de  sa  longueur  en  deux  branches  s*articulanl  avec  le  troi- 
sième et  le  quatrième  doigts.  L'interne,  très  aplatie  et  très 

élargie,  s'articule  inférieurement  avoc  le  deuiième  doigt 
et  avec  le  pouce,  qui  se  trouve  aiUïii  reporté  sur  le  rnt'me 
rang  que  sur  les  trois  autres  doigts,  et  qui  est  même  réuni 
au  doigt  suivant  par  une  palmature  semblable  à  celle  des 
autres  doigts. 

Il  existe  à  la  patte  gauche  uu  uiétatarsien  rudimen taire 
qui  se  trouve  placé  contre  l'extrémité  inférieure  du  métatar- 
sien interne,  et  avec  lequel  le  pouce  ne  s'articule  que  par- 
tiellement; la  surface  articulaire  supérieure  de  sa  première 

phalange  porte  deux  facettes,  eu  rapport  d'un  côté  avec  le 
grand  métatarsien  interne,  et  de  l'autre  avec  le  métatarsien 
rudimentairel 

Les  trois  derniers  doigts,  sur  ce  poulet,  ne  présentent 

non  d'auormal,  ni  sous  le  rapport  de  leur  composition  et  du 
nombre  de  leurs  phalanges,  ni  sous  celui  de  leur  longueur. 
Le  pouce,  très  long,  est  composé  de  quatre  phalanges.  Les 
ergots  sont  à  leur  place  ordinaire  et  ont  acquis  le  dévelop- 
pement qu'ils  offrent  d'habitude  au  moment  de  la  naissance. 

IV. 

Les  anomal i**s  par  augmentation  du  nombre-dcs  doigts 
apparents  dans  chaiiue  espèce,  si  on  les  considère  au  point 
de  vue  de  la  théorie  dont  je  viens  d'exposer  les  principaux 
éléments,  se  laissent  répartir  assez  naturellement  en  trois 
groupes,  suivant  qu'elles  coubliLuent ,  î)Our  l'espèce  où  on 
les  observe,  un  retour  jjIus  ou  moins  complet  au  type  penta- 
dactyie;  ou  bien,  qu'elles  résultent  de  l'addition  à  la  série 
normale  d'nn  ou  plusieurs  doigts  surnuméraires  ;  ou  bien 
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enfin,  qu  elles  trouvent  leur  explication  dans  la  coalescence 
de  deux  membres ,  dont  la  région  digitée  présente»  dans  le 
nombre  et  la  disposition  de  ses  doigts,  des  traces  plus  ou 
moins  distinctes  de  sa  double  origine. 

P01.TDACTTLIB  PAR  hbtoua  au  ttpb  pbntadacttlb.  —  A 
cette  première  division ,  doivent  être  rapportés  un  certain 

nombre  des  cas  de  polydactylie  enregistrés  par  Isidore 
GeonVoY  St-Hilairc  dans  son  Histoire  des  Ano-nalies  de 

m 

l'Organisation.  Après  avoir  proclamé  que  plusieurs  de  ces 
cas  ont  leur  origine  dans  «  un  simple  développement  de 
parties  existant  rudimentaires  â  Tétat  normal  » .  le  célèbre 
téralolo^ue,  abandonnant  la  voie  qui  devait  le  conduire  à 
la  découverte  d'une  théorie  dont  son  père  et  lui  peuvent 
être  considérés  comme  les  précurseurs,  se  borne  à  voir  dans 
ces  anomalies  le  résultat,  soit  d'une  prolongation  de  la  série 
digitaire,  soit  d*ttne  biturcation  de  la  main  ou  du  pied. 

Le  premier  et  le  plus  frappant  exemple  qui  se  présente 
à  nous  de  cette  réapparition  de  doigts  ordinairementavortés, 

se  trouve  dans  le  développement  complet,  aux  pattes  de 
derrière  du  chien,  du  premier  doigt  ou  pouce,  qui,  dans 
l'état  normal ,  s'y  trouve  réduit  à  quelques  rudiments 
cacbés  sous  la  peau. 

La  collection  tératologique  du  Musée  de  Douai  me  four- 
nit un  exemple  de  cette  réapparition  du  pouce,  sur  un  fœ- 
tus de  chien  à  terme  ,  affecté  en  outre  de  rbinocépalie  (1). 
Les  quatre  membres  de  ce  chien  sont  tous  terminés  par  cinq 

doij;is,  ei  les  pouces  des  nicmhi es  postérieurs  ne  difîerent 
en  rien,  ui  par  leur  disposition,  ni  par  leurs  apparences 
extéheuies,  de  ceux  des  membres  de  devant. 

(i)  Iflvent.,  sect.  A,  87d. 
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La  dissection  m'a  fait  voir  le  paace  postérieur  droit  com- 
posé des  mômes  éléments  osseux  que  le  doigt  correspondant 
des  membres  antérieur?.  Le  .pouce  gauche,  bien  moins 
complet,  ne  possède  qu  uu  métatarsien  rudimeutaire,  en 
forme  de  stylet,  aboutissant,  par  une  production  d'appa- 
rence ligamenteuse,  assez  longue,  à  une  deuxième  phalange 
également  en  loune  de  siylet,  et  articulée  elle-même  avec 
une  ti-oisième  phalange  normalement  constituée. 

Très-fréquente  dans  les  races  canines  de  grande  taille, 

cette  hémitfM'ie  se  complique  quelquefois  du  développement 
d*an  sixième  doigt. 

J'ai  déjà  mentionné  un  peu  plus  haut  un  cas  assez  re- 
marquable de  cette  intéressante  anomalie,  sur  une  chienne 
ectromèie  appartenant  au  Musée  de  Douai  (1).  J'ai  dit  que 
sur  cette  chienne  on  voit  les  deux  membres  postérieurs 
terminés  chacun  par  six  doigts,  dont  quatre  sont  disposés, 
comme  d'ordinaire,  en  une  rangée  antérieure  Un  cin- 
quième doigt,  un  pouce  complet  dans  toutes  ses  parties,  se 
trouve  placé  un  peu  en  arrière,  sur  le  côté  interne  du  mem* 
hre,  absolument  dans  la  même  position  que  le  doigt  qui  lui 
correspond  dans  le  membre  antérieur.  En  outre,  un 
deuxième  pouce,  réduit  à  deux  phalanges,  et  muni  d'un 
ongle  bien  développé,  se  détache  du  premier  pouce  dont  je 
viens  de  parler,  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de  sa 
première  phalange,  et  est  dirigé  en  sens  inverse,  son  extré' 
mité  onguéalc  étant  tournée  vers  Toiigine  du  membre. 

Chez  le  porc,  comme  chez  le  chien,  le  pouce  existe  à 
l'état  rudiraentaire  ;  il  est  même  constamment  représenté, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  par  un  osselet  particulier,  qui 

(i)  Iavant.«  séria  A.  n«  645. 
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eiiste  dans  le  carpe  comme  dans  le  tarse.  Aussi  les  cas  de 

pentadactylie  ne  sont-ils  pas  considérée  comme  rares  dans 
les  animaux  de  l'espèce  porcine.  Je  me  borne  à  en  indiquer 
deux  :  MM.  Joiy  et  Lavocat  citent,  dans  leur  travail,  un 
exemple  de  déyeloppement  complet  du  pouce  dans  un  porc;- 
un  fkit  semblable  a  été  décrit  par  M.  Goubaux,  professeur 
d'anatomie  à  l'Ecole  impériale  vétérinaire  d'Aiiort,  et  se 
trouve  consigné  dans  le  bulletin  de  la  Société  impériale  et 
centrale  de  Médecine  vétérinaiie  (I). 

Les  exemples  de  retour  aa  type  pentadactyle  ont  été 
moins  fréquemment  observés  chez  les  ruminants,  dont  la 
conformation  normale  s'éloigne  davantage  de  ce  type  :  et 
parmi  les  faits  de  polydactylie  constatés  sur  les  bisulques» 
dont  il  m'a  éui  possible  de  me  i)rocuror  la  description,  les 
deux  seuls  qui  me  paraissent  pouvoir  être  considérés  comme 
constituant  un  rapprochement  évident  vers  cette  oi^anisa- 
tion  théorique,  se  trouvent  consignés  dans  l'ouvrage  dis. 
Geoffroy -Saint-Hilaîre.  Dans  le  premier  de  ces  faits  (2),  il 
s'agit  d'un  agneau  qui  «  avait  ciiitj  doigts  aux  pieds  de 
«  devant  et  quatre  à  ceux  de  derrière.  A.  chaque  pied,  tous 
«  les  doigts  étaient  égaux  entr'eux,  très-serrés  Tun  contre 
«  l'antre,  et  terminés  par  des  ongles  intimement  unis  et 
«r  même  soudés  les  uns  aux  autres  par  leurs  bords.  Le 
a  nombre  des  métacarpiens  et  des  métatai'siens  distincts 
a  dans  les  canons  s'était  accru,  mais  non  pas  autant  que  le 

<  nombre  des  doigts  et  des  ongles,  les  deux  doigts  internes 

<  étant  portés  par  le  même  os  du  métacarpe  ou  du  méta* 
«  tarse.  » 

Le  deuxième  fait,  publié  par  Jaeger,  dans  les  Archives 

(i)  Anné»  1881,  p.  180  wkan  dnS  décombra. 
Si$t,  âu  «no»,  âêtwgtm,,  1 1,  p»  6S9. 
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d'anatomie  et  de  physiologie  de  Meckel,  (1)  et  reproduit 
par  I».  Geoffroy  St-Hilaire  (2),  «  a  été  présenté  par  un  veau 
»  chez  lequel,  outre  une  bifurcation  d'un  pied  en  deux 
)>  portions  composées  chacune  de  deux  doigts,  il  existait 
»  un  cinquième  doigt  isolé  des  antres  sur  toute  la  longueur 
»  du  pied,  et  comparable  à  ini  i)nuce  séparé  beaucoup  plus 
1»  profondômenl  qu'à  l'ordinaire.  I» 

A  ces  deux  cas  si  remarquables,  je  m'estime  heureux  de 
pouToir  en  ajouter  deux  autres,  qui  ne  me  paraissant  pas 
moins  intéressants.  Le  premier  de  ces  faits  m*est  fourni  par 

une  préparation  osléologi(]uc,  appartenant  au  Musée  de 
Douai,  el  dont  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  la  pro- 
venance. Celte  pièce  (3)  représentée  pl.  1*^,  fig.  1,  com- 
prend les  régions  métacarpienne  et  phalangienne  du  mem^ 
bre  droit  di*  devant  d'une  vache  parvenue  à  l'as^e  adulte, 
ce  que  prouvent  surabondamment  ses  dimensions  et  l'elat 
des  os  qui  la  composent.  Le  canon  est  de  longueur  ordi- 
naire, mais  il  est  beaucoup  plus  fort  et  plus  épais  que  Tos 
qui  lui  correspond  dans  un  squelette  de  Vache  qui  m*a  servi 
de  terme  de  comparaison. 

U  est  facile  de  reconnaître,  au  premier  coup-d'œil,  que 
ce  canon  résulte  delà  juxtaposition  de  deux  canons  ordinai- 
res, soudés  ensemble  par  la  partie  moyenne  de  leurs  corps 
ou  diaphyses,  et  restés  libres  à  leurs  [deux  extrémités.  Le 
point  de  réunion  des  deux  os  est  indiqué  sur  toute  la  lon- 
gueur des  parties  soudées^  et  aussi  bien  sur  la  face  posté- 
rieure que  sur  Tantérienre,  par  un  sillon  très  marqué,  le- 
quel sillon  aboutit  inférieurement,  sur  ia  face  antérieure  de 

(1)  1818,  p.  74;  pl.  III. 

(ÎJ  Loc.  cil.,  p.  698. 

(3)  lavsot.  sdr.  A»  n*  S». 
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la  pièce,  à  une  aorte  d'emjtltement  sur  lequel  ee  lemar- 
quent  six  petite  trous  nourricière. 

Lee  deux  cauons  se  séparent  à  environ  quatre  centimètres 
de  leur  extrémité  supérieure,  mais  ils  restent  presque  oon- 
tigu5,  et  paraissent  même  encore  soudés  ensemble  par  quel- 
ques points,  et.  surtout  j)ar  les  arêtes  rapprochées  de  leurs 
suriaoes  articulaires,  inférieurement,  la  séparation  a  lieu 
au-dessous  des  trous  que  je  viens  de  signaler,  et  à  environ 
sept  centimètres  de  Textrémité  des  deux  os,  qui  s'écartent 
rnn  de  l'autre  en  formant  rèventail. 

Sur  chacune  des  parties  latérales  de  cet  appareil  méta- 
carpien, on  retrouve  toutes  les  particularités  anatomiqnes 
qui  caractérisent  un  canon  normal  :  doubles  surfaces  arti- 
culaires infcriéuies,  sillons  inédiaus  antérieurs  et  posté- 
rieurs, trous  nourriciers,  etc. 

La  surface  articulaire  supérieure  est  beaucoup  plus  éten- 
due que  dans  l'état  ordinaire,  et,  d'après  le  nombre  et  U 
disposition  de  ses  facettes,  elle  parait  avoir  été  en  rapport 
avec  un  mésocarpe  composé  d'au  moins  cinq  pièces.  Il  est 
bien  regrettable  que  l'absence  de  ces  os  et  de  ceux  delà  ran- 
gée procarpienne  nous  prive  de  renseignements  précieux, 
sans  lesquels  il  est  difHcile  d'assigner  à  notre  pièce  sa  véri- 
table ftigniûcaUon. 

La  facette  au  moyen  de  laquelle  le  métacarpien  rudimen- 

taire  s'attache,  dans  l'elat  nornial,  à  la  [tarUc  |)OsLcrnjure  et 
externe  du  métacarpien  principal,  m  se  retrouve  ni  sur 
l'autre  moitié  de  notre  canon. 

Les  deux  branches  inférieures  de  cèt  appareil  métacar- 
pien ne  sont  pas  égales  en  volume  ;  la  branche  externe,  la 
plus  forte,  offre  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  et  la  même 
oonfonnation  que  l'exliémitô  inférieure  d'un  métacarpien 
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normal;  mais  elle  est  assez  fortement  déjetée  en  dehors,  le 
sillon  qui  en  occupe  la  pirtie  médiane  antérieure  est  plus 

profond  et  plus  large,  toutes  les  tubérosités  qui  avoisinent 
les  surfaces  arUculaii-e^i  sont  plus  développées,  et  les  trous 
nourriciers  des  deux  faces  de  Tos,  située  à  leur  place  ordi* 
naiie,  sont  beaucoup  plus  petits. 

La  branche  interne,  un  peu  plus  courte  et  moins  dé- 
veloppée, est  déjetée  eu  dedans  autant  que  l'autre  est  en 
dehors  ;  elle  est  en  même  temps  contournée  en  arriére,  de 
telle  manière  que  le  membre  étant  vu  de  face,  elle  se  présente 
presque  Je  pruiil.  Uu  peu  au-dessous  de  rarliculaliou,  du 
côté  exlerue,  se  détache  une  protubérance  lobée,  aplatie  à  sa 
surface,  d'environ  un  centimètre  de  saillie,  et  qui  ne  pa- 
rait être  que  Texagération  d'une  petite  tubérosité  destinée, 
dans  l'état  normal,  à  l'attache  d'un  ligament  latéral  de  la 
première  articulation  phalangienne. 

Chacun  de  ces  métacarpiens  supporte  deux  doigts,  et  la 
région  digitée  entière  se  compose  donc  de  quatre  doigts, 

tous  complets,  mais  d'un  déveiu[)pement  inégal.  La  paire 
externe,  plus  forte  et  plus  droite,  a  dû  seule  servir  à  l'appui 
du  membre  sur  le  sol  ;  la  paire  interne,  composée  d'élé^ 
ments  plus  courts  et  plus  grêles,  devait  être,  en  raison  de 

sa  direction  oblique,  complètement  iiiuUie  pour  la  marche. 

Il  me  parait  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  dans  la  pièce 
que  je  viens  de  décrire,  un  exemple  du  développement 

des  deux  métacarpiens  latéraux  qui  n'existent ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  ruminants,  qu'à  l'état  rudimen- 
taire,etdout  l'interne  avorte  même  presque  toujours  complè- 
tement dans  l'espèce  bovine,  sans  laisser  la  plus  petite  trace 
de  son  existence.  Les  deux  métacarpiens  médians  se  mon- 
trent ici  dans  uu  ctat  de  coale&ceuue  moins  complète  que 
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dm  Tordre  normal,  et  ont  abandonné  en  grande  partie 
leur  adhérence  maluelle,  pour  en  contracter  une  plus  in» 

time  avec  les  deux  métacarpiens  kleiam.  arnvci»  a  leur 
complet  dévebppement. 

Dans  le  deuxième  cas  dont  û  me  reste  à  parler,  le  stylet 
métacarpien  externe  s'est  développé  seul,  et  les  deux  méta- 
carpiens médians  ont  conservé  leurs  rapports  et  leur  coales- 
cence  oiiiiiiaiici. — Ce  cas  i n'est  oilert  |uir  une  pièce  très- 
iûléressaate,  ap[)arieuaiit  au  Musée  de  Lille,  et  dont  je  dois 
la  communication  à  l'obligeance  du  savant  conservateur  de 
cette  riche  collection,  M.  Dareste,  processeur  de  zoologie  à 
la  faculté  des  sciences  de  Lille.  (Voir  pi.  H,  f.  2  et  3.) 

Cette  piècj  comprend  le  lactacarpc  et  les  pîialanj^es  du 
membre  antérieur  gauche  d'un  veau  à  terme.  Les  deux  pre- 
mières rangées  du  carpe  manquent;  mais  la  seule  inspec- 
tion de  la  surface  articulaire  supérieure  du  métacarpe 
montre  que  la  rangée  mésocarpienne,  tout  au  moins,  devait 
posséder  un  os  suppléinentatre.  En  effet,  cette  surface  pré- 
sente trois  facettes  articulaires,  au  lieu  de  deux  qu'elle 
montre  ordinairem^t.  Deux  de  ces  iacettes  correspondent, 
par  leur  forme  et  par  leurs  dimensions,  aux  deux  facettes 
qu'on  voit  dans  l'état  normal ,  !a  uoisièmc,  plus  petite  et 
située  au  coté  externe,  est  portée  par  le  métacarpien  sup- 
plémentaire que  je  vais  décrire  tout  à  l'heure. 

Le  canon,  de  longueur  ordinaire,  mais  très  large,  pré- 
sente, sur  le  côté  externe  d'ini  douLle  métacarpien  normal, 
un  troisième  métacarpien,  presque  aussi  long  et  aussi  volu- 
mineux que  les  deux  autres  auxquels  il  est  simplement 
juxtaposé,  sans  adhérence  aucune*  Ce  métacarpien,  de  forme 

MCdM  O'AOBimTl'BI.  —  8*  tÉMa.  T.  11.  19 
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irrégulièrement  pribmalitjue,  est  coin  l)é  eu  arc,  et  ses  deux 
extrémités,  surtout  l'inférieure,  ^^oat  moins  exaclemeot 
appliquées,  sur  la  pièce  principale,  que  sa  partie  moyenne. 
L*extrémité  inférieure,  un  peu  déjetée  en  dehors,  est  même 
séparée  du  canon  principal  par  une  distance  d'euTiron 
deux  niinimètros.  Celle  extrémité  se  termine  p«ir  une  sur- 
face articulaire  en  tout  semblable  à  celle  qui  lui  est  coati- 
gué ,  et  porte  trois  phalanges  complètes ,  identiquement 
conformées  comme  celles  du  doigt  externe  ordinaire,  dont 
elles  ne  diffèrent  que  par  des  dimensions  sensiblenienL 
moindres.  Il  en  est  de  même  de  l'onglon  que  portait  la  troi- 
sième phalange.  Le  doigt  surnuméraire,  considéré  dans  SOD 
ensemble,  est  d'environ  un  centimètre  plus  court  que  les 
deux  autres;  il  est  un  peu  déjelé  en  dehors,  et,  le  membre 
étant  vu  de  face,  ce  doigt  se  présente  à  peu  prés  de  pro&I. 

L*état  peu  satisfaisant  de  conservatbn  de  la  pièce  ne  m'a 
pas  permis  de  faire ,  aussi  complètement  que  je  l'aurais 

voulu,  l'étude  des  tendons.  J'ai  seulement  constaté  la  pré- 
sence d'un  extenseur  commun  aux  deux  doigts  principaux, 
comme  dans  l'état  normal,  et  d'un  extenseur  particulier 
pour  le  doigt  supplémentaire.  Sur  la  face  postérieure  de  la 
région  Uigitée  ,  j'ai  trouvé  un  seul  tcinloa  Uéchisbeur 
proioud,  se  divisant  en  trois  branches  vers  le  quart  infé- 
rieur du  métacarpe.  Il  y  existe^  en  outre,  quatre  branches 
tendineuses  dont  l'insertion  m*aparu  se  &ire  à  l'extrémité 
supérieure  des  premières  phalanges  du  doigt  interne  et  du 
doigt  supplémentaire.  Ces  quatre  branches  me  paraissent 
appartenir  au  muscle  perforé  ou  fléchisseur  profond  des 
phalanges.  Le  doigt  du  milieu  ne  présente  aucune  trace 
d'insertion  tendineuse  sur  sa  face  postérieure. 

Le  cheval,  qui  est,  de  tous  les  mammifères,  celui  dont  les 
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membres  s'éloignent  le  plus,  dans  l'état  nonnal,  du  type 
originel  de  la  pentadactylie,  est  aussi  celui  que  la  tératologie 
iiousmoatre  s'en  rapprochant  le  plus  difEcilement  et  de  la 
manière  la  moins  complète.  TandiB  que  toutes  les  autres 
dimons  de  la  classe  des  mammifères  nous  ont  présenté 
jusqu'ici  des  exemples  du  développement  plus  ou  moins 
complet  des  cinq  doigts,  nous  allons  voir  que  chez  les  soli- 
pèdes,  les  plus  grands  écarts  du  type  normal  n'arriveront 
qu'à  nous  indiquer  l'existence  de  quatre  doigts  ;  et  encore, 
ne  les  a-t-on  jamais  trouvés,  que  je  sache  ,  réunis  sur  le 
même  individu.  On  n'a  pas  signalé  jusqu'ici  d'exemple  de 
la  réapparition  du  pouce  sur  aucune  espèce  appartenant  à 
cet  ordre. 

Parmi  les  doigts  qui  ont  plus  ou  moins  complètement 
disparu  dans  le  cheval,  les  deux  qu'où  a  vus  le  plus  souvent 
revenir  à  un  complet  développement  sont  le  deuxième  et 
le  dnquième,  c*est-à>dire  ceux  qui,  dans  Fétat  normal,  se 

trouvent  représentés  parles  stylets  latéraux  du  canou. 

Ces  deux  doigts  reparaissent  quelquefois  en  même  temps; 
mais  le  plus  souvent,  un  seul  se  développe,  l'autre  restant  à 

l'état  rudimentaire. 

Sur  un  fœtus  de  cheval  conservé  à  TEcole  vétérinaire 
de  Lyon,  et  dont  la  description  a  été  publiée  par  Et.  Geof- 
froy St-Hilaire  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles  (1), 

le  pied  gauche  était  terminé  par  trois  doigts  à  peu  près  égaux, 
et  le  droit  n'eu  portait  seulement  que  deux.  Les  membres 
postérieurs  avaient  conservé  leur  composition  normale. 

Quand  un  seul  des  doigts  latéraux  redevient  apparent, 
c'est  toujours,  suivant  M.  Goubaux,  le  doigt  interne  qui  se 


(t)     aérfo,  t.  U.  p.  114. 
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développe.  Je  dois  touterois  i'aire  remarquer  qu'un  fait  cité 
par  MM.  Joly  et  Lavocat,  et  dont  j'^arai  bientôt  roccasion 
de  parler,  prouve  la  possibilité  de  rencontrer  des  exceptions 
à  cette  règle,  peut-être  un  peu  trop  hâtivement  généralisée. 

Le  développement  de  l'un  des  stylets  latéraux  n'a  été  que 
très-rarement  constaté  sur  les  quatre  membres  à  la  fois,  et 
on  n'en  rencontre  même  d'exemple  décrit  par  aucun  des 

auteui"îs  1110 Jernes ;  il  faut  remonter,  pour  en  trouver  la 
mention,  jusqu'à  Aldrovaude,  qui  parle  d'un  cheval  por- 
tant deux  doigts  à  chaque  extrémité  :  —  Equtts  octo  pedibus, 
-—Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  un  seul  des  membres 
antérieurs  est  le  siège  de  celte  anomalie,  dont  Is.  Geoffroy 
St-Hilaire  a  décrit  un  exemple  remarquable,  sur  un  pied 
de  cheval  appartenant  au  cabinet  d'anatomie  de  l'Ecole 
d'Âlfort,  et  qui  se  rencontre,  du  reste,  assez  fréquemment 
pour  que  M.  Goubaux  ait  pu  en  énumérer  douze  faits  dans 
un  ranpori  présenté  par  lui,  en  1855,  à  la  Société  impé- 
riale et  centrale  de  Médecine  vétérinaire  (i). 

Le  doigt  supplémentaire  peut  présenter  un  degré  de  déve- 
loppement [ihis  ou  moins  comjjlct.  On  le  trouve  composé, 
tantôt  seulement  de  deu.\  phalanges  ,  terminées  par  un 
ongle  imparfait,  et  se  rattachant  par  des  ligaments  au  méta- 
carpien  resté  h  Tétat  de  stylet  ;  tantôt,  d'un  métacarpien 
encore  grêle,  mais  s'articulant  directement  avec  trois  pha- 
laii^^es,  tanloL  enfin,  de  pièces  égales  en  nombre,  et  presque 
semblables,  pour  les  dimensions,  à  celles  qui  entrent  dans 
la  composition  du  doigt  principal. 

Dans  une  observation  présentée  à  la  Société  Impériale  et 
centrale  de  Médecine  vétérinaire  par  M.  Trélut,  vétérinaire 

(1)  Bm,  iê  MU,  vtflér.  prat,,    aér.,  I.  S»  p.  8«7. 
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à  Besançon,  et  au  sujet  de  laquelle  M.  Goubanx  a  fait  le 
rapport  que  j'ai  eu  occasion  de  citer  un  peu  plus  haut,  le 
doigt  supplémentaire  avait  son  origine  à  la  face  interne  du 
genou  droit,  au  premier  os  de  la  rangée  mésocarpîenne,  qui 
était  doublé  de  rolume.  Les  deux  canons,  d*abord  juxtapo- 
sés et  réunis  par  la  peau,  se  séparaieut  dans  leur  luoiûé  in- 
férieure Les  deux  doigts  avaient  la  m-'me  conipoaitiou  et  la 
même  longueur,  et  lappui  se  faisait  également  sur  les  deux 
sabots,  bien  conformés  et  à  corne  lisse. 

J'ai  eu  moi-même  l'occasion  d'observer  une  anomalie  de 
ce  genre,  mais  bien  moins  complètement  caractérisée,  sur 
une  jument  carrossicre  appartenant,  vers  1845,  à  M.  Pros- 
per  Chartier,  propriétaire  de  verreries  à  Douai,  et  âgée 
alors  d'environ  huit  ans.  Cette  bèlo  jiorUul,  sur  le  côté  in- 
terne du  boulet  antérieur  gauche,  une  saillie  très  pronon« 
cée  et  dure  au  toucher,  au  sommet  de  laquelle  existait  une 
cicatrice,  vestige  de  Topération  au  moyen  de  laquelle  on 
lui  avait  enlevé  un  dui^l  supplémentaire.  Rien,  dans  l'ap- 
parence extérieure,  n'indiquait  que  ie  métacarpien  latéral 
interne  eût  atteint  un  degré  de  développement  plus  complet 
que  celui  de  l'autre  côté.  T^e  sabot  était  mal  conformé,  et 
présentait,  sur  à  peu  prés  le  jpiart  de  son  pourtour,  vers  le 
talon  interne,  un  man(juo  de  ^ub&Umcc  intéressant  non-seu- 
lement la  pai'oi,  mais  encore  la  branche  interne  de  la  four- 
chette. 

Le  cûmpiel  développement  d'un  des  deux  doigts  rudi- 
mentaires  coïncide,  dans  deux  cas  olxervés  par  MM.  Joiy  et 
Lavocat,  avec  la  séparation  partielle  des  deux  doigts  qui, 
suivant  ces  auteurs,  existent,  à  l'état  de  coalesceuce,  dans 
le  doigt  principal  des  Equidés. 

Le  premier  de  ces  faits  si  intéressants  se  trouve  consigné 


dans  les  Mémoinsde  V Académie  desSciencu  de  fou- 
louse  (1).  Il  a  pour  sujet  une  mule  a  peu  près  à  terme,  pro- 
duit d'un  avortement  qui  eut  lieu,  par  le  plus  heureux  des 
hasards,  dans  les  hôpitaux  de  TEcole  Vétérinaire,  ci  dont 
MM.  Jûly  et  IjaTocat  oak  donné  une  description  aussi  com- 
plète que  possible.  Cette  mule  avait ,  aux  deux  membres 
antérieurs,  le  doigt  latéral  interne  composé  de  trois  pha- 
langes, se  rattachant  ,  au  moyen  d'un  tissu  fibreux,  au 
métacarpien  resté  rudimentaire,  et  ayant  conservé  ses 
dimensions  normales.  Pour  ce  qui  est  du  doigt  principal, 
au  pied  gauche ,  sa  première  phalange ,  unique  supé- 
rieurement ,  se  divisait  a  sa  partie  inférieure  en  deux 
branches  inégales  :  Texterne ,  plus  longue ,  portant  une 
deuxième  et  une  troisième  phalanges  analogues ,  pair  leurs 
formes,  à  celles  des  ruminants;  l'interne ,  plus  courte  de 
moitié ,  ne  supportant  qu'une  phalangette  semblable  à 
l'autre,  mais  de  plus  petites  dimensions.  Au  pied  droit,  la 
première  phalange  avait  conservé  sa  i'orme  normale;  la  pha- 
langine,  divisée  inférieurement,  portait  deux  phalangettes 
de  même  forme  que  celles  de  Tautre  membre,  et  de  volume 
inégal,  l'externe  plus  forte,  terminale,  l'autre,  très-petite, 
insérée  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  son  bord  iuierne. 

La  deuxième  observation  (2)  a  été  fournie  à  MM.  Joly  et 

Lavocat  par  un  mulet  âgé  d*un  an,  faisant  partie  d'une 
ménagerie  nomade ,  et  qui  ,  outre  le  développement  du 
stylet  externe  en  un  doigt  muni  d'un  ongle  allongé  et 
courbé  en  faucille,  présentait  aux  deux  membres  antérieurs 
une  bifurcation  du  doigt  médian  en  deux  branches  égales, 
c'est-à-dire  en  deux  doigts  pariailemeuls  distincts  et  ter- 

(1)  EtMéu  «iwfBMlfiMf  êt  tératotogi^ei  iur  unê  mule  fitsipèdê  mat 
WÊ$tÊhn$  anfwifiirt,—  4*  sér..  t.  3, 1SB3.  p.  ZM, 

Mim,  4i  fJUai.  4§iSc,  d$  Momt.  »  itfrJa«  t.  itt8S7,p«  I30L 
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minés  par  des  sabots  ressemblant,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  des  cornes  frontales. 

Dans  l'un  comme  dans  Tautre  de  ces  deux  faits,  nous 
voyons  le  métacarpien  principal  s'articuler  inférieurement 

avec  deux  séries  de  phalani^os.  et  louniir,  en  se  rapprochant 
ainsi,  d'une  manière  frappante,  de  la  conformation  du 
double  doigt  des  luminants,  la  preuve  la  plus  évidente  de 
la  réalité  des  vues  exposées  par  MM.  Joly  et  Lavocat  sur 
la  composition  du  doigt  médian  chez  les  Solipèdes. 

Une  pièce  appartenant,  à  la  collection  tératologique  du 
Musée  de  Douai  (1)  me  parait  compléter  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante  la  démonstration  de  celle  complexité  d*or- 

ganiàaliou  du  doigt  médian  ;  c'est  une  région  digitôe  com- 
plète, provenant  du  membre  antérieur  droit  d'un  poulain  qui 
parait  avoir  vécu  plusieurs  jours.  (Pl.  3.) 

La  première  rangée  des  Oi^  du  earpo  y  est,  comme  d'or- 
dinaire, composée  de  quatre  os  qui  ne  présentent  hen 
d'anormal. 

Dans  le  mésocarpe,  on  ne  relrouve  plus  que  deux  pièces 
osseuses;  los  interne  parait  s'être  soudé  et  confondu  avec 
le  deuxième  os. 

Le  métacarpien  principal,  bien  conformé  dans  sa  partie 
supérieure,  est  divisé  vers  son  tiers  iniérieur  en  doux  bran- 
ches à  peu  près  égaies,  presque  cylindriques  à  leur  origine, 
et  augmentant  pn^^ressivement  de  volume  jusqu'à  leur  ex- 
trémité, l^a  moitié  inférieure  du  canon  a  subi,  sur  son  axe, 
et  de  dehoi^  en  dedans,  une  torsion  équivalente  à  environ 
un  huitième  de  circonférence,  de  sorte  que  si  un  l'examine 
de  face,  la  branche  interne  se  trouve  à  demi  cachée  par 


Peiteme.  Un  silloabten  marqué,  quoique  peu  profond, 
partant,  sur  la  face  postérieure  du  canon,  du  sommet  de 
l'angle  formé  par  les  deux  branchm^  remonte,  en  snivant 

une  direction  un  peu  oblique,  vers  le  côîé  interne  de  Tarti- 
culation  mélacarpo-phalangienne,  jusqu'au  tiers  supérieur 
de  l'os,  où  il  cesse  d'être  visible,  et  me  paraît  prolonger  jus- 
qu*à  ce  niveau  les  derniers  vestiges  de  la  séparation  des 
deux  doigts. 

Le  stylet  ou  métacarpien  rudimentalre  externe  a  con- 
servé sa  forme  et  ses  dimensions  ordinaires.  L'interne  a 
presque  complètement  disparu  ;  il  se  trouve  réduit  à  un 

osselet  pyramidal  très-pen  saillant,  n'ayant  qu'une  lon- 
gueur totale  de  trois  centimètres,  et  s'articuLini,  à  sa  partie 
supérieure,  avec  le  deuxième  os  mésocarpien,  qui  a  pris  la 
place  du  premier  os  de  la  même  rangée,  avec  lequel  il  s'est 
confondu,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut. 

Chacune  des  branches  inférieures  du  métacarpien  princi- 
pal, ou  pour  parler  plus  exactement,  chacun  des  deux 
métacarpiens  incomplètement  dégagés  de  leur  coalescence 
normale,  porte  trois  phalanges  bien  développées  et  bien 
proportionnées,  un  peu  plus  grêles  et  moins  longues  au 
doigt  externe,  et  rappelant,  par  leurs  formes  et  leurs  dimen- 
sions, les  phalanges  des  ruminants.  L'articulation  métacar- 
po-phalangienne  est  complétée,  de  chaque  côté,  par  unsenl 
sésamoïde,  et  chaque  phalangette  porte  un  o?  navicnlaire  ; 
mais  l'état  de  la  pièce,  sur  laquelle  les  ligaments  articulai- 
res ont  été  conservés,  ne  permet  déjuger,  ni  de  la  forme  de 
ces  sèsamoldes,  ni  de  celle  d'aucune  des  surfaces  articulaires 
de  la  région  pbalangienne. 

La  lace  inférieure  de  chaque  phalangette  est  coupée 
transversalement  par  une  branche  isolée  de  l'éminence  en 
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finme  de  V  on  de  chemn  qui  i)Orte,  dans  un  pied  noimalt 

le  nom  de  fourchette,  Les  deux  ongles  ou  sabots,  de  même 

forme,  mais  de  volume  int.^al  comme  l'ensemble  des  doigts, 
représentent  chacun  une  moitié  d'un  sabot  bien  c.atormé, 
dont  la  paroi  serait  un  peu  repliée  sur  elle-même  le  long 
de  son  Lord  antérieur. 

Les  tendons  extenseurs,  mal  disséqués  et  en  très-mauvais 
état  de  oonservalion,  se  prêtent  peu  à  une  étude  sérieuse  ; 
la  seule  chose  qu*il  m'ait  été  possible  d'y  constater  d'une 
manière  â  peu  près  certaine,  c'est  que  ces  tendons  se  divi- 
sent, au  niveau  de  rexlrémité  supérieure  des  premières 
phalanges,  en  deux  branches,  (}ui  vont,  on  s'élargissant 
progressivement,  s'insérer  au  bord  supérieur  des  deux  pha- 
langettes. Il  m'a  été  absolument  impossible  de  reconnaître 
la  part  prise,  dans  cette  bifurcation,  par  le  tendon  de  cha- 
cun des  deux  muscie^j  extenseurs  des  phalanges. 

Les  tendons  fléchisseurs  sont  un  peu  mieux  conservés,  et 
il  est  pins  facile  de  bien  distinguer  leur  disposition.  Les 

tendons  du  perforé  et  du  perforant  trouvent,  rommc 
d'ordinaire,  réunis  danii  une  gaine  hbreuse  à  la  lace  posté- 
rieure du  boulet;  seulement  les  deux  grands  sésamoïdes^ 
au  lieu  de  .former ,  par  leur  rapprochement,  une  gouttière 
pour  recevoir  la  j^aîne  sésamoidienne,  se  trouvent  écartés 
l'un  de  l'autre  d'environ  un  centimètre,  et  la  galae  dans 
laquelle  glissent  les  deux  tendons  est  logée  plus  profondé- 
ment entre  les  deux  os,  et  immédiatement  appliquée  sur  les 
ligaments  capsolaires  des  deux  articulations  métacarpo- 
phalangieuues. 

Le  tendon  perforé,  à  sa  sortie  de  la  gaine,  se  divise, 
comme  dans  Tétat  normal,  en  deux  branches,  qui  parais- 
sent prendre  leur  insertion,  non  plus  à  l'exliémilé  supé- 
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rieure ,  mais  bien  à  l'extrémité  inférieure  des  premières 

phalanges. 

Le  tendon  perforant  se  trouve,  au  moment  où  il  passe 
entre  les  deux  tendons  du  perforé,  divisé  en  deux  branches 

qui  descendent  en  suivant  la  direction  des  phalaii^.  s,  et 
vont  s'insérer  en  leur  lieu  ordinaire,  au  bord  postérieur  de 
chaque  phalangette,  derrière  l'os  naviculaire. 

Les  deux  doigts,  au  lieu  de  conserver  une  direction  pa- 
rallèle, ont  subi,  dans  leurs  régions  pbalaûgiennes,  de  très 
notables  déviations  ;  leurs  premières  phalanges  sont  croisées 
en  X,  par  suite  de  la  luxation  en  sens  contraire  des  deux 
phalanges  suivantes.  La  phalangine  du  doigt  externe  est 
complètement  luxée  (ui  dedans,  et  en  raison  de  l'obliquité 
générale  de  la  région  digitée,  elle  se  trouve  dirigée  oblique- 
ment en  arrière.  La  phalangine  interne  est  au  contraire 
luxée  en  dehors  et  se  dirige  en  sens  inverse  de  l'autre, 
d'arrière  en  avant.  11  y  a  tout  lieu  do  penser  que  ces  dévia- 
tions ne  sont  pas  congéaialos,  et  qu'elles  se  sont  produites 
pendant  la  vie  de  l'animai,  dans  les  tentatives  qu'il  a  dil 
faire  pour  s'appuyer  sur  son  membre  trop  faible  pour  sup- 
porter le  poids  du  corps. 

La  description  que  je  viens  de  tracer  de  cette  très  intéres- 
sante anomalie  suffira,  je  Tespère,  pour  en  faire  ressortir 
toute  Timportance,  dont  je  crois  inutile  de  m*arréter  à  faire 

ici  la  dihnonstialion.  Je  me  bornerai  à  constater  que  la 
séparation  des  deux  doigts  qui,  dans  l'état  normal,  se  con- 
fondent pour  constituer  le  seul  doigt  complet  des  solipèdes, 
remonte ,  sur  notre  pièce ,  jusque  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  métacarpe,  tandis  que,  dans  les  autres  faits  du 
même  genre  qui  ont  été  cités  jusqu'à  présent,  cette  sépara- 
tion ne  s'étendait  pas  au-delà  de  la  région  phalangienne. 
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POLTDACTTLlfi  PAR  ADDITION   A  LA  SÉRIS  D*UN  00  PLU- 

nrons  doigts  surnuméraires.  —  L'existence  d'un  sixième 
doigt  à  la  main  ou  au  pied  de  Thomnie  est,  de  toutes  les 

anomalies,  une  de  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquem- 
ment. Sans  être  obligé  d'avoir  recours  aux  nombreux  laits 
de  oe  genre  qui  se  trouyent  décrits  dans  tous  les  recueils 
scientifiques,  il  me  serait  fiicile  d*en  consigner  ici  au  moins 
dix  exemples,  pris  sur  des  individus  de  tout  âge,  actuelle- 
ment vivants,  rencontrés  par  moi,  presque  sans  recherches, 
à  Douai  et  dans  quelques-uns  des  villages  les  plus  rappro- 
chés de  cette  ville. 

Le  développement  de  deux  doigts  supplémentaires  a  été 
moins  fréquemment  observé;  mais  cette  diiformiténe  peut 
pas  encore  être  considérée  comme  étant  d'une  bien  grande 
rareté  :  Morand,  dans  ses  Recherches  sur  quelques  eonfor" 
mations  monstruettses  des  doigts  de  l'homme  (1),  en  relève,  ^ 
dans  les  auteurs  anciens,  des  cas  assez  nombreux  ;  et  tout 
récemment,  en  1866,  M.  Joly  a  publié  la  description  d'un 
enfant  affecté  d'exencéphalie ,  (Jal  portait  en  outre  sept 
doigts  à  chaque  main. 

Morand,  dans  le  mémoire  que  je  viens  de  citer ,  décrit  ou 
mentionne  un  certain  nombre  d'exemples  de  Texistence  de 
huit  doigts;  il  parle  même  d'une  peuplade,  habitant  une 

montagne  de  l'Inde,  ))our  laquelle  cette  anomalie  serait 
devenue  uu  caractère  permanent  de  race. 

Un  squelette  décrit  et  figuré  par  Ruysch  (2)  avait  sept 

(1)  Mém.  acad.  se.  1770»  p.  137. 

(S)  Winilov,  mén.  load,  m.  1713»  p.  335. 
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doigts  à  chaque  main,  huit  doigts  au  pied  droit  et  neuf  au 
pied  gauche. 

Sayiard,  cité  par  Is.  Geoffroy.  St-Hitaire  parle  d'un  cas 
où  il  existait  dix  doigts  à  chaque  main  et  à  chaque  pied. 

£nÛQ,  BuelT  de  Zurich  (1)  cite  un  enfant  né  avec  douxe 
doigts  à  chacune  de  ses  quatre  extrémités. 

Nous  verrons  plus  loin  que  ces  immbrcs,  tout  élevés  q\i'iis 
paraissant,  ne  constituent  pas  encore,  au  moins  en  théorie, 
un  nec  plus  ultra  que  ne  puisse  franchir  la  poiydactylie. 

Les  mammifères  onu'uit  ulés,  dont  le  carpe  et  le  tarse 
présentent,  dans  leur  composition,  tant  de  ressemblance 
avec  les  mêmes  parties  chez  l'homme,  on;  offert  aussi  des 
exemples  du  développement  d'un  sixième  doigt.  Ces  cas 
sont  surtout  très  fréquents  chez  le  chien,  et  il  est  remar- 
quable, suivant  ro])sorvaliop  d'Is.  Gooffroy  S'-Hilaire,  que 
ce  soit  toujours  aux  membres  ^K)stérieui-s,  qui  n'ont  que 
quatre  doigts  visibles  dans  leur  état  normal,  que  se  montre 
le  sixième  doigt,  quand  il  se  développe. 

Chez  les  mammifères  ongulés,  la  poiydactylie  est  presque 
toujours,  comme  nousTavons  dit  plus  haut,  la  conséquence 
d'un  retour  au  type  pentadactyle.  J'aurai  cependant  à  citer 
quelques  faits  dans  lesquels  il  sera  possible  de  constater 

qu'un  ou  deux  doigts  suniuméraires  se  sont  intercalés  à  la 
série  typique. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  le  développement  de  doigts 
supplémentaires  a  été  jusqu'ici  presqu'exciusivem^Mit  cons- 
taté sur  des  espèces  appartenant  à  Tordre  des  Gallinacés,  et 
nous  verrons  quelques-unes  de  ces  espèces  présenter  une 
tendance  très  marquée  à  la  production  de  cette  anomalie. 

(t)  Morand,  n^me  mémoire. 
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Parmi  les  reptiles,  des  cas  de  polydactylie  ont  été  cités  sur 

des  batracioiis,  et  j'aurai  plus  loin  roccisioii  d'en  sijj^naler 
deux  exemples  sur  des  aaiinaux  d'uue  organisation  moinâ 
parfaite,  sur  des  crustacés, 

• 

L'observation  attealivc  do  fous  ces  faits  téralologiijues 
nous  montre  que  raddition  ou  Tintercalation,  à  la  série 
digitaiie,  d*un  ou  plusieurs  doigts  surnuméraires,  est  amenée 
par  une  modification  identique  avec  celle  qui,  dans  l'ordre 
normal,  produit  la  transformation  des  membres  en  nageoi- 
res chez  tous  les  poissons  et  chez  un  certain  nombre  de 
reptiles. 

Si  nous  considérons  ce  qui  se  passe  dans  la  classe 
des  poissons,  nous  voyons  qu'il  est  le  plus  souvent  impos- 
sible de  retrouver,  sur  ces  animaux,  ailleurs  que  dans  le 
procarpe  ou  dans  le  protarse,  des  traces  de  la  quintuple 
origine  et  de  la  composition  quinaire  des  membres.  En 
effet,  les  cinq  os  qu'il  est  presque  toujours  i'acilc  de  retrouver 
dans  cette  première  rangée  carpienne  ou  tarsienne  offrent 
presque  constamment  à  leur  extrémité  inférieure  deux  sur- 
faces articulaires  contigues,  mais  complètement  distinctes 
l'une  del'autre,  et  supj,)urtr'.it,  par  conséquent,  chacun  deux 
os,  ce  qui  double  le  nombre  des  pièces  osseuses  composant 
la  deuxième  rangée  du  carpe  et  du  tarse.  Le  même  phéno- 
mène se  reproduit,  mais  d'une  manière  assez  peu  régulière, 
dans  les  rangées  suivantes  ;  et  par  suite  de  l'augmentation 
progressive  qui  en  résulte  dans  le  nombre  des  osselets 
compris  dans  ces  rangées,  la  région  digitée  s'élargit  en 
éventail,  et  revêt  ainsi  cette  forme  caractéristique  qui  la 
rend  si  propre  à  remplir  la  fonction  qiii  lui  est  dévolue.  Il 
convient  de  noter,  en  passant,  pour  se  rendre  compte  du 
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grand  nombre  de  pièces  dont  se  compose  chaque  rayon  des 
nageoires,  qu'eu  même  temps  que  le  nombre  de  ces  rayons, 
leprésentaotdes  dojgU,  augmente  par  suite  des  bifurcations 
successives  dont  je  viens  de  parler,  cbacun  des  os  carpiens, 
métacarpiens,  ou  phalangiens  se  dédouble,  se  décompose  en 
deux  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  noyaux  d'ossifica- 
tion distincts,  qui  restent  disposés  en  séries  linéaires. 

Dans  tous  les  cas  de  polydactylie  qu'il  m'a  été  possible  de 

disséquer  ou  au  moins  d'examiner  do  près,  de  même  que 
dans  ceux  décrits  par  les  auteurs  dont  j'ai  pu,  au  moyen  de 
bonnes  descriptions  on  de  figures,  vérifier  exactement  les 
particularités  anatomiques ,  j'ai  toujours  constaté  que  le 
développement  d'un  doigt  supplémentaire  avait  lieu  au 
moyen  d'un  dédoublement,  d'une  bifurcaLion  offrant  l'ana- 
logie la  plus  complète  avec  le  phénomène  qui  produit , 
ches  les  poissons»  lamultipUcation des  rayons  des  nageoires. 

Chacune  des  six  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  com- 
position d'un  doigt  peut  devenir  le  siège  d'une  biiurcation 
dece  genre,  et  les  faits  que  j'aurai  bientôt  à  signaler,  mon* 
treront  qu'un  doigt  supplémentaire  peut  indifféremment 
avoir  pour  base,  auil  une  des  iruis  phalanges,  soit  le  méta- 
tarsien, soit  les  os  du  mésocarpe,  ou  du  procarpe.  Nous 
trouverons  même  des  cas  dans  lesquels  la  bifurcation, 
remontant  encore  plus  haut,  prend  son  point  de  départ  à 
un  des  rayons  supérieurs  du  membre,  et  amène  le  déve- 
loppement, non  plus  seulement  d'un  ou  de  plusieurs  doigts 
en  plus,  mais  Lien  d'une  région  digitée  supplémentaire,  plus 
ou  moins  complète,  mais  bien  distincte  et  complètement 
séparée  de  l'autre. 

Un  doigt  surnuméraire  n'est  ordinairement  composé  que 
d'un  nombre  d'éléments  osseux  égal  à  celui  des  pièces  qoi, 
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dans  le  doigt  frappé  d'anomalie,  vieaneafc  à  la  suite  de  l'os 
bifurqué.  Cette  règle  ne  doit  cependant  pas  être  considérée 
comme  générale;  nous  y  rencontrerons  des  exceptions. 

Plusieurs  des  pièces  osseuses  dont  la  réunion  en  série 
longitudinale  constitue  un  doigt  peuvent  se  trouver  simulta- 
nément frappées  de  la  même  anomalie,  et  nous  trouverons 
à  citer  des  exemples  de  la  bifurcation  de  deux  os  du  même 
doigt,  amenant  le  développement,  à  côté  de  lui,  de  deux 
doigts  supplémentaires.  On  peut  même  prévoir  le  cas  où, 
toutes  les  pièces  composant  la  région  digitèe  se  dédoublant 
de  la  même  manière,  le  nombre  des  doigts  pourrait  se  trou- 
ver portô  à  vingt-cinq  ou  trente  ;  et  c^la  ne  constituerait  pas 
encore  rextréaie  limite  du  possible,  les  pièces  composantes 
d*an  doigt  adventice  pouvant  se  subdiviser  à  leur  tour, 
comme  on  l'observe  sur  les  poissons. 

Lorsqu'un  des  os  de  la  région  di^'itéo  devient  le  point  de 
départ  d'une  bifurcation,  on  le  voit  toujours  plus  ou  moins 
profondément  modifié  dans  sa  forme  et  dans  son  volume. 
Sur  les  06  appartenant  aux  deux  premières  rangées  du  carpe 

on  du  tarse,  la  iiiudincatioii  peut  se  l>orner  à  une  légère 
augmentation  de  volume,  et  à  la  présence  d'une  facette  arti- 
colaire  en  plus.  Il  peut  se  faire  aussi,  pour  les  pièces  résul- 
tant de  la  coalescence  de  deux  os  d'une  môme  rangée,  que 
ces  deux  os  se  montrent  séparés  et  tout  à  fait  indépendants 
.  Tua  de  l'autre.  S'il  s'agit  d'un  métacai  pien  ou  d'une  pha- 
lange, ou  bien  l'anomalie  peu  t ,  corn  me  dans  le  cas  précéden  t , 
SB  borner  au  développement  de  deux  surfaces  articulaires 
contiguës,  et  à  un  ëpaississement  plus  ou  moins  prononcé 
de  l'extrémité  inlérieure;  ou  bien  l'os  peut  se  trouver  divisé 
plus  ou  moins  profondément  eu  deux  branches,  partant 
d'on  point  quelconque  de  sa  diapbyse.  Ces  deux  branches 
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pettTent  être  tout  à  (ait  égales  en  longueur;  mais,  dans 
certains  cas,  elles  se  développent  très  inégalement,  et  l*une 

des  deux  peut  même  se  trouver  réduite  à  une  surface  arti- 
culaire appliquée  latéralemeut  sur  un  point  du  corps  de 
l'os;  elles  peuvent  être  Juxtaposées  et  parallèles,  ou  bien 
être  plus  ou  moins  divergentes,  et  prendre  quelquefois  même 
une  direction  en  sens  contraire  Tune  de  l'autre. 

Chacun  des  cinq  doigts  des  mammifères  a  fourni,  sur 
l'un  ou  sur  l'autre  des  six  os  dont  il  se  compose  ,  des 
exemples  de  Lifurcatioa;  mais  les  cas  jusqu'ici  connus  de 
cette  difformité  se  répartissent  entre  les  cinq  doigts  de  la 
manière  la  plus  inégale.  Les  deux  doigts  qui  se  trouvent 
placés  aux  deux  CAUtuiités  de  lu  série,  le  premier  et  le  ciu- 
quiôme,  paraissent,  plus  que  les  trois  autres,  disposés  à  se 
dédoubler,  et  le  pouce  a  présenté,  à  lui  seul,  l'immense 
majorité  des  cas  de  duplication  connus.  Nous  verrons  même 
que  la  duplication  du  pouce  peut  se  transmettre  par  héré- 
dité^ et  d'une  manière  assez  constante  pour  devcuir  uu 
caractère  de  race. 

L'existence  d'un  pouce  surnuméraire  a  été  assez  fréquem- 
ment observée  sur  l*espèce  humaine;  malheureusement, 
les  cas,  en  assez  grand  nombre,  qu'on  en  trouve  cités, 

manqueiil  de  détails  anatoniiques,  et  il  est  souvent  difiicile, 
sinon  impossible,  de  reconnaitre  auquel  des  os  de  ce  doigt 
commence  la  bifurcation.  Le  musée  de  Douai  possède  deux 
pièces  offrant  des  exemples  de  cette  anomalie;  je  vais 
en  donner  liue  description  sommaire  ,  dans  laquelle  je 
devrai  aussi  me  borner  à  la  constatation  des  caractères 
extérieurs. 

La  première  de  ces  deux  pièces,  donnée  au  musée  par 
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M.  le  docteur  Maugin  (1},  consiste  en  un  très-beau  mou- 
lage en  plâtre  pris  par  lui  à  Taris,  pendant  son  inter- 
nat, sur  la  mâin  d'uu  ouvrier  pâtissier.  Un  y  voit  très  dis- 
tmetementque  l'osmètacarpo-phalangien,  resté  simple  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  s'articule  am  deuj 
phalan^'ines  contit^uës  à  lenr  base ,  s'écartant  ensuite  eit 
forme  de  V,  et  supportant  deux  phalanj^ettes  qui  vont  au 
contraire  en  se  rapprochant,  de  manière  que  leurs  deux 
eitrémités  libres  se  trouvent  superposées  Tune  à  l'autre. 
L'ensemble  des  quatre  phalanges  cîrconscnt  donc  un  espace 
libre  dont  la  forme  est  celJe  d'un  lozange. 

La  deuxième  pièce  offre  avec  la  précédente  la  plus  com- 
plète ressemblance;  c'est  le  itioulaire,  pris  par  moi  à  Douai, 

de  la  niaiii  ciroite  d'un  ouvrier  ziiii^u<!ur  (2}  qu  il  m'a  clé 
possible  d  ciamiacr  sur  le  vif,  et  au  pouce  de  laquelle 
j'ai  pu  m'assurer  qu'il  existait  un  seul  os  métacarpo-pba- 
langien,  portant  à  son  extxémité  inférieure  deux  surfaces 
articulaires,  et  donnant  naissance  à  deux  phala naines  et  à 
deux  phalani^etles  disposera  cuuiaie  dans  le  cas  précèdent. 
La  phalangette  du  doigt  externe  était  tombée  par  suite  d'un 
panaris,  mais  son  ongle  conservé  avait  continué  à  croître 
irrégulièrement. 

La  seule  dili'érence  iniportaute  qu'il  m  ait  étô  possible  de 
noter  entre  ces  deux  faits,  c'est  que,  dans  le  premier,  les 
deux  pouces  paraissaient  avoir  leurs  tendons  extenseurs 

déjà  isolés  l'un  de  l'autre  dès  le  niveau  du  poiguet,  tandis 
que  daus  le  second,  il  paraissait  n'y  avoir  qu'un  seul  ten- 
don extenseur  se  rendant  au  pouce  interne. 


fi)  Inv.  gén.  série  A  92!. 
(2)  iQV.  g^a,  iétXQ  A«  u«  m. 
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Dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  cas,  le  pouce  de  la 
maiu  gauche  était  resté  simple. 

Les  deux  observations  que  je  viens  de  rapporter  nous  ont 

fait  voir  la  duplication  du  pouce  preuant  >oii  un^iae  par 
une  bifurcation  du  métatar^o-phiUaugien.  Je  crois  pouvoir 
citer  comme  offirant  une  bifurcation  de  la  deuxième  pha- 
lange,  un  fait  décrit  avec  trop  peu  de  détails  par  Mo- 
rand (!)  «  et  observé  par  lui  sur  une  dame  dont  la  troisième 
«  phalange  du  pouce  de  la  main  est,  comme  disent  les 
«  latins,  bifida,  chaque  portion  ayant  un  os  et  un  ongle 
«t  particuliers.  »  Enfin,  je  trouve  un  exemple  de  bifurcation 
de  la  troisième  phalange  dans  un  travail  publié  par 
M.  l^ichelot  dans  V Union  nii'dicah-  du  25  janvier  1MG8. 
Un  jeune  homme  de  21  ans  poriait  à  Texirémité  du  gros 
orteil  de  son  pied  gauche  une  tumeur  assez  volumineuse 
dont  on  fut  obligé  de  faire  l'ablation.  En  examinant  la  par- 
lie  amputée,  on  reconnut  que  la  phalan.uette,  normalement 
conformée  d'ailleurs,  ix>rtait  à  son  extrémité  libre  et  à  son 
Côté  interne  une  tumeur  osseuse  offrant  la  moitié  du  volume 
de  la  phalange  elle-même,  et  se  dirigeant  horizontalement 
en  dedans.  Cette  tumeur  formait  corps  avec  la  phalange, 
sans  aucune  ligne  de  dcmarcatiuii.  La  même  opération 
avait  été  faite  deux  ans  auparavant  sur  l'aulr  *  pied,  et  la 
dissection  de  la  tumeur  avait  fait  reconnaître  qu'elle  se 
continuait  aut^si  ave<7  la  phalange  sans  aucune  trace  d'ar^ 
ticulalion.  La  phalange  surnuméraire  du  pied  droit  était 
plus  volumineuse  que  celle  du  pied  gauche,  plus  détachée 
de  Los,  et  offrait  en  quelque  sorte,  dit  M.  Kichelot,  un 
degré  plus  avancé  de  polydactylie. 

La  duplication  du  pouce  se  montre  assez  fréquemment 

(1)  Mém.  acad.  se.  i770,  p.  150. 
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sur  les  chiens  de  grande  tafllef  comme  les  dogues  et  les 

mâtins,  et  sur  tous  les  faiîs  de  ce  genre  que  j'ai  recueillis, 
j'ai  pu  vérilier  l'exactitude  de  cette  remarciue  d'ia.  Geoffroy 
St-Hilaire,  que  c'est  toujours  sur  les  membres  postérieurs, 
tëtradactyles  à  l'état  normal,  qu'on  voit  le  nombre  des 

doigts  s'élever  jusqu'à  six. 

On  voit  aussi,  chez  le  chien,  la  bifurcation  partir  tantôt 
de  l'un,  tantôt  de  Tautre  des  os  qui  entrent  dans  la  com- 

po^ition  du  pouce.  Les  deux  exemples  de  duplication  de 

œ  doi^jL  chez  le  chien,  (]ui  figurent  au  musée  de  Douai, 
nous  présenieut  sous  ce  rapport  des  différences  importantes 
i  constater. 

La  première  de  ces  pièces  (1)  comprend  les  deux  p.ULei 
postérieui*es  d'un  chien  màtiu  de  forte  taille  sur  lesquelles 
on  voit  deux  métatarsiens  presqu*égauz,  juxtaposés,  termi- 
nés en  pointe  à  leurs  extrémités  supérieures  qui  sont  très 

rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  se  rattachant  à  la  région 
tarsienne  au  moyeu  d'uu  appendice  Ugameutcu^  unique. 

Le  deuxième  cas  nous  est  fourni  par  la  chienne  ectromèle 
que  J'ai  déjà  citée  plus  haut  (2),  etsur  laquelle  on  trouve  une 

deuxième  phalange  unique  se  rattachant,  au  moyen  d'une 
double  articulatiou  inlérieure,  à  deu.x  doigts  composés  cha- 
cun d*ane  deuxième  et  d'une  troisième  phalanges. 

L'ergot  des  gallinacés,  que  je  me  crois  fondé  à  considérer 
comme  représentant  le  premier  doigt  de  ces  animaux,  peut 

exister  en  double,  ou  nirmc  eu  plus  ?rand  nombre;  et  cette 
multiplicité  constitue  même  pour  ces  animaux  un  de  leurs 
caractères  génériques.  11  existe  en  effet  deux  ou  plusieurs 
éperons  sur  les  tarses  des  oiseaux  rangés  dans  les  genres 

(0  Inv.  gtn.  s^rie  A,  n°  369. 
(2)  Inv.  gén.  série  A,  n*  645. 


—  308  — 

Polyplectron,  Ithaginis,  RoUtUus  et  Franeolinus;  et  on  en 
compte  jusqu^à  six  chez  quelques  é;  t  ronniers  {Po/ypleetron), 
Presque  toujours,  sur  les  animaux  de  co  (lernier  genre, 
deux  des  ergots  se  trouvent  rapprochés,  soudés  ensemble 
par  leurs  basée,  et  libres  par  leurs  pointes,  comme  s'ils 
tésultaient  de  la  bifurcation  d^irn  de  ces  organes. 

L'existence  d*un  double  pouce  s'ol^erve  assez  commu- 
nément sur  les  oiseaux,  ou,  pour  mieux  préciser,  chez  les 
gallinacés,  qui  ont  fourni  presque  exclusivement  tous  les 
cas  jusqu'ici  signalés  de  cette  conformation  anormale.  La 
duplication  du  pouce  se  rencontre  surtout  fréquemment 
sur  le  co({  domestiiiue,  chez  le([ucl  elle  se  transmet  iiiririe 
par  hérédité  avec  assez  de  constance  pour  tburnir  à  certaines 
races  gallinesun  de  leurs  meilleurs  caractères  distinctifo; 
telles  sont,  entr*autres,  la  race  française  de  Houdan  et  la 
race  anglaise  de  Dorcking. 

11  m'a  donc  été  facile  de  me  procurer  et  de  disséquer  un 
grand  nombre  de  pattes  offrant  cette  duplication;  je  me  bor> 
nerai  à  dter  les  pièces  qui  existaient  d'avance  ou  que  j*ai 

cru  utile  Je  déposer  moi-même  dans  la  collection  tératolo- 
giquo  du  musée  de  Douai. 

Sur  chacune  des  deux  pattes  d'une  jeune  poule  (1),  je 

trouve  un  double  [)ûuce  l)ase  sur  deux  métatarsiens  do 
forme  à  peu  itrès  ordiuaiie  ,  superposés  et  étroitement 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  portant  chacun  à  sa  partie 
inférieure  une  série  de  phalanges  composée,  pour  le  doigt 
supérieur,  de  trois  phalanges,  et  seulement  de  deux  pour  le 
doigt  inférieur.  Ces  deux  pouces  sont  placés  Tua  au-dessus 
de  l'autre  dans  le  même  plan  vertical;  Tinférieur,  plus 

(1)  InvcDt.  série  A,  940. 
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grêle  et  plus  court,  a  sa  pointe  dirigée  vers  le  sol  ;  Tautre, 

plus  iort  et  plus  long,  se  dirige  en  sens  contraire. 

Sur  nn  coq  de  la  race  de  Houdan  (1),  je  vois  également 
de  diaque  côté  deux  métatarsiens,  libres  dans  toute  leur 

éteodue  etsr[)eri>osL's,  î)ortant,  le  supérieur  un  doif^t  à  trois 
phalanges,  l'inférieur  un  doigt  plus  court  et  composé  seu- 
lement de  deux  phalanges. 

Une  poule  de  la  même  race  ne  portait  qu'un  seul  pouce 
à  la  patte  droite,  tandis  que  la  gauche  (2)  en  présentait 
deux,  libres  dans  toutes  leurs  parties  comme  dans  les  cas 
précédents,  et  composés  de  deux  métatarsiens  superposés 

et  de  deux  séries  inégales  de  phalanges:  l'inférieure  courte 
à  deux  articles,  la  supérieure  plus  longue  et  plus  grêle, 
offrant  une  pièce  de  plus. 

Les  deux  pattes  d*une  pintade  (3)  présentent ,  l'une 

comme  l'auti'c,  des  ponces  douhl  's  ayant  })our  base  nn 
métatarsien  unique,  court,. triangulaire^  muni  à  son  bord 
intérieur  de  deux  surfaces  articulaires,  dont  la  supérieure 
donne  attache  à  un  doigt  long  de  quatre  centimètres,  dirigé 
en  haut,  composé  (|uatn^  phalanges,  tandis  tpie  l'arti- 
culation inférieure  porte  un  doigt  à  deux  phalanges  seule- 
ment>  long  de  deux  centimètres,  et  dirigé  vers  le  sol.  La 
première  phalange  de  ce  dernier  doigt  est  très  forte,  très 
épaisse,  et,  à  la  patte  gauche,  s'élargit  dans  sa  portion  in- 
férieure, comme  si  elle  tendait  à  se  bifurquer  à  son  tour. 
Un  repli  cutané  ou  palmature  réunissait  les  deux  pouces 
jusque  vers  le  milieu  de  leurs  premières  phalanges. 

Une  poule  adulte,  de  la  race  de  iioudau  (4),  offre,  de 

(t)  Invent,  série  G.  n«  S8S6. 

(2)  Invrnl.  «éric  A,  n"  48. 
(!)  învpnt.  .série  A,  6:H, 
(4;  lovent.  s^neA«  d" 
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chaque  côté,  comme  le  sujet  qui  précède,  un  double  pouce 

supporté  par  un  métatarsien  unique;  le  doïgi  inférieurest, 
comme  à  l'état  normal,  compose  de  deux  phalanges,  tan- 
dis que  le  doigt  supérieur  en  a  trois. 

Aux  deux  pattes  d'une  jeune  poule  née  chez  moi  du  croi- 
sement d'un  coq  Houdan  avec  une  poule  de  race  espa- 
gnole (I),  je  trouve  aussi  un  métatarsien  unique  portant  à 
son  extrémité  inférieure  deux  surfaces  articulaires  juxtapo- 
sées, la  postérieure  donnant  naissance  a  \m  doigt  plus  grêle 
et  plus  court  (jue  l'autre,  surtout  à  la  patle  droite.  Les  deux 
pouces  sont  placés  à  peu  près  dans  le  même  piaa  horizon lal; 
le  postérieur  est  seulement  un  peu  relevé  \  ils  sont  compo- 
sés chacun  de  deux  phalanges. 

Sur  un  jeune  cot],  issu  du  même  croisement,  chaque 
patte  (2)  porte  un  double  pouce  dont  la  disposition  mérite 
d'être  signalée  :  un  métatarsien  unique,  de  forme  ordinaire, 
se  termine  par  une  articulation  normalement  constituée 
portant  un  doigt  à  deux  phalanges.  Au-dessus  de  cette  arti- 
culation, l'angle  inféro-pustérieur  du  métatarsien  se  pro- 
longe en  un  appendice  en  forme  de  bouton  très  saillant, 
qui  porte  le  deuxième  pouce,  composé  de  deux  phalanges  à 
la  patte  droite,  et  de  trois  à  la  patte  gauche. 

Je  consigne,  en  passant,  cette  observation,  que,  sur 
douie  poulets  édos  chez  moi  de  la  même  couvée  et  se  rap- 
prochant tous,  par  la  plupart  de  leurs  caractères,  de  la  race 

maternelle,  six  avaient  les  pouces  doubles  de  la  race  de 
Houdan. 

Des  deux  pattes  d'un  jeune  coq  de  race  indéterminée  (3], 

Cl)  Inveol.  edrie  A,  939. 
(S|  lDV«Dt.  lériê  A»  n*  9I3» 
(9)  InTenC.  lérie  K,  n*  61t. 


Digitized  by  Google 


la  droite  présente  un  m<'^tatarsien  unique  et  uno  première 
phalange  bifurquée,  dont  la  branche  iiilt  ricuro  ne  com- 
prend que  la  phalange  ongaéaie,  la  supérieure  étant  com** 
posée  de  deux  phalanges.  A  la  patte  gauche,  un  métatarsien 

unique  à  double  articulation  inférieure  donne  naibsance  a 
deux  pouces,  l'intérieur  composé  de  deux  phalanges,  et  le 
supérieur  de  trois. 

Los  patte?  d'une  poule,  également  de  race  inconnue  (1), 
prébfutent  les  mêmes  particularités  :  le  pouce  droit,  à  la 
suite  d'un  métatarsien  unique  et  d  double  articulation,  se 
divise  en  deux  doigts,  l'inférieur  à  deux  phalanges,  le  supé- 
rieur à  trois.  A  la  patte  gauche,  le  métatarsien  ne  roontie 
iiilentMiremLiiL  qu'une  seule  surface  articulaire  très 
alloni;;ee  ,  porLaut  une  première  phalange  unique,  mais 
très  large  à  sa  base,  et  se  divisant  vers  le  premier  tiers  de 
sa  longueur  en  deux  branches  inégales,  Tinférieure  ne  por- 
taut  que  la  phalange  onguéale,  la  supérieure,  uu  peu  plus 
courte,  composée  de  deux  phalanges. 

Une  patte  gauche  provenant  d'un  coq  adulte  (2),  présente 
un  seul  métatarsien  et  une  première  phalange  unique,  un 
peu  élargie  et  aplatie  à  son  extrémité  inlérieure,  qui  mouU-e 
à  sa  lace  postérieure  un  sillon  médian,  indice  d'une  bifur- 
cation ébauchée.  Des  deux  surfaces  articulaires  contigues 
qui  terminent  cette  ])halange,  l'inférieure  donne  naissanceà 
une  oiJi;uéale  seulerui  iit,  taudis  que  la  supérieure  supporte 
encore  deux  phalanges. 

Une  poule  naine  à  duvet  (3),  n'offre  d'anomalie  qu'à  la 

patte  droite,  dont  le  métatarsien  est  unique  et  uoimai,  et 

(i)  Invcnl.  séri»  A.  n*  513. 
(ij  Iiuent.  série  A*  ii«  47. 
(3)  lofeot.  fdrie  G.  ii«a096. 


dont  la  première  phalange,  hifurqu(5e,  porte  deux  phalanges 
onguéales  à  peu  près  égales  en  longueur. 

Dans  les  deux  faits  qui  vont  suivre,  il  ne  s'agit  plus  senle- 
meot  d*une  duplication,  mais  bien  d'une  tripiication  da 
pouce,  anomalie  dont  Is.  Geoffroy  St.-Hilaire  n'a  irwyé 

à  citer  qu'un  seul  exemple,  consigné  par  Bechsteiu,  et 
qu'il  n'en  registre  même  qu'avec  doute. 

Jje  premier  de  ces  faits  m'est  fourni  par  une  poule  dont 
les  deux  pattes  à  pouces  triples  i\)  ont  été  données  au  musée 
de  Douai  par  M.  Foulon,  président  actuel  de  la  sectirm 
d'isistoire  naturelle  de  la  commission  administrative  de  cet 
élabliseement.  Cette  poule  était  de  la  race  commune  du 
pays,  et  appartenait  à  un  cultivateur  de  Lamhres ,  près 
Douai. 

Sur  Tune  comme  sur  Tautre  de  ces  deux  pattes,  le  méta- 
tarsien du  pouce  est  attaché  très  haut,  vers  le  milieu  de  la 

longueur  du  métatarsien  principal ,  il  est  très  long  et  très 
large,  de  forme  triangulaire,  et  sa  surlace  est  divisée  dans 
sa  longueur,  par  un  sillon  très  marqué,  en  deux  parties  très 
inélgales,  terminées  supérieurement  par  deux  pointes  sépa- 
rées, ot  portant  à  leurs  extrémités  inférieures  deux  surfaces 
articulaires  distinctes.  l  a  portion  inférieuredu  méLitarsien, 
qui  est  la  plus  étroite ,  porte  deux  phalanges  à  la  patte 
droite,  et  trois  à  la  patte  gauche,  constituant  de  chaque 
cùié  un  doigt  court  et  très  grêle  que,  d'après  sa  situation, 
1*011  doiL  considérer  comme  représentant  le  pouce  normal. 
La  portion  supérieure,  beaucoup  plus  large  que  l'autre, 
donne  attache  à  une  première  phalange  longue  et  très  forte, 
terminée  à  son  extrémité  inférieure  par  deux  surfaces  arti- 
culaires portant  chacune  une  série  de  trois  phalauges  plus 

a;.  lavoot.  aérie  A,  n«  «31. 
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longues  et  plus  épaisses  que  celles  du  doigt  inférieur.  Les 
deux  pouces  supéheurs,  très  longs,  se  dirigent  horizontale- 
ment, en  laissant  entre  eux  un  intervalle  occupé  par  une 
palmature  s'étendant  jusqu'à  la  naissance  des  ongles. 

Chacune  des  trois  brandies  du  pouce  possédait  un  tendon 
fléchisseur  et  un  extenseur.  Le  tendon  fléchisseur  était 
fourni  par  le  fléchisseur  profond  des  phalanges,  qni  se 
bihirquait  successivement  à  Torigine  du  pouce  inférieur  et 

à  celle  des  deux  doiyts  supérieurs.  I/cx tenseur  était  fourni 
pai*  le  tendon  o\t(  uscur  des  phalanges,  qui  se  ramifiait 
absolument  de  la  même  manière. 

Nous  trouvons,  dans  cette  très  intéressante  pièce,  un 
exemple  de  la  bifurcation  successive  de  deux  des  segments 
constituants  du  pouce  ;  c'est  d'abord  le  luétatarsien  qui  se 
dédouble  presque  complètement,  et  qui  donne  naissance  à 
deux  premières  phalani^cs,  dont  la  supérieure,  se  bifurquant 
à  son  tour,  supporte  deux  doigts  composes  d'un  nombre  de 
phalanges  plus  considérable  que  celui  de  l'état  normal. 

Un  deuxième  exemple  de  Texistence  d'un  pouce  triple  se 
trouve  au  musée  de  Lille  sur  un  coq  appartenant  à  la  race 

pei*sane  Vallikikili  1  .  La  description  que  je  vais  donner  de 
ceîle  curieuse  monstriiosite  manquera  nécessain meut  de 
précision,  à  cause  de  la  difficulté  que  me  présentait  i'exa* 
men  de  la  région  digitée  à  travers  les  plumes  qui  la  recou- 
vrent jusqu'aux  ongles.  A  la  patte  droite,  le  métatarsien 
du  pouce,  atlacbé  très  haut,  est  placé  sur  le  côté  interne  du 
métatarsien  principal  dans  une  direction  oblique  d'avant  en 
arrière,  et  remonte,  comme  les  stylets  du  cheval,  jusqu'à 
l'articulation  tarso-métatarsienne.  Vers  le  milieu  de  la  lon- 


fi;  fiimt.  a*  1863. 
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gueur  du  métatarsien  principal,  le  métatarsien  du  pouce 
donne  naissance  à  deux  doigts  d'une  longueur  presque  • 
égale;  rantérieur,  plus  grêle,  paraii»saat  avoir  trois 
phalanges,  reste  appliqué  contie  le  métatarsien  principal 
dont  il  suit  la  direction ,  et  est  terminé  par  un  ongle 
long  et  recourbé.  I.c  doigt  postérieur,  plus  volumineux 
et  un  peu  plus  long,  dirige';  en  arrière,  paraît  avoir  trois 
ou  quatre  phalanges,  et  porte  un  ongle  très  fort  On  voit  en 
outre,  à  Textrémité  inférieure  de  son  avanl-dernière  pha- 
lange, un  deuxième  ongle  bien  développé,  mais  plus  petit, 
qui  jiaïaît  s'insérer  sans  articulaliuu  mobile  sur  le  côté 
postérieur  de  la  face  dorsale  de  la  phalange.  La  patte  gauche 
porte  un  pouce  normal  attaché  vers  l'extrémité  inférieure 
du  métatarsien  principal.  Uéperon  gauche  est,  comme  d'ha- 
bitude, inséré  derrière  le  pouce,  et  sa  pointe  est  dirigée 
en  dedans;  celui  du  culf  ilroil  est  beaucoup  plus  court, 
s'insère  en  dessous  du  point  on  la  pouce  se  bil'urque,  der- 
rière la  branche  courte,  et  se  dirige  en  dehors. 

Des  faits  assez  nombrenx  de  duplication  du  pouce  sur 
l'espèce  galline  que  je  viens  de  passer  en  revue,  me  paraît 
ressortir  la  confirmation  de  ce  principe  énoncé  plus  haut, 
que  tous  les  segments  composant  un  doigt  peuvent  devenir 
le  siège  d'une  bilurcalion  et  la  base  d'un  doigt  supplémen- 
taire. J'y  trouve  en  effet  des  e-xemples  de  bifurcation  et 
même  de  dédoublement  complet  du  métatarsien  du  pouce. 
Quelques  autres  ras  nous  font  voir  la  bifurcation  de  la 
première  phalange,  et  des  suivantes  (jnan  !  elles  existent. 
L'onguéale  est  la  seule  phalange  dont  la  bilurcation  n'ait 
pas  été  observée  jusfju'ici.  Cette  anomalie,  devant  se  réduire 
à  l'existence  d'un  ongte  bifide,  u  pu,  du  reste,  échapper 
facilement  à  l'observation. 


u  kjui^L-u  Google 
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Je  ne  crois  •pas  sans  intérêl  de  consigner  ici  une  autre 
remarque,  c'est  que  dans  tous  les  cas  cités  plus  haut,  c'est 
toii^ours  le  doigt  inférieur  qui  conserve  le  nombre  normal 
des  phalanges.  Le  pouce  supérieur,  c*est-à-dire  celui  qui 
doit  être  considéré  comme  surnuméraire,  a  presque  toujours 
deux  ou  trois  phalanges  de  plus  que  l'autre. 

Le  pouce  ou  premier  doigt  des  vertébrés  correspond, 
comme  cela  a  été  dit  dans  la  pi'emiëre  partie  de  ce  mémoire, 
à  la  portion  terminale  de  la  première  paire  des  pattes  tho- 
raciques  des  animaux  articulés.  C'est  donc  encore  à  la 
duplication  de  la  dernière  phalange  du  pouce  que  doit  être 
rapportée  Texistence,  chez  les  crustacés,  d*un  appendice 
place  à  la  Ijaae  dt'  la  branche  mobile  de  la  innco.  Le  musée 
de  Douai  possède  deux  exemples  de  celte  curieuse  anomalie. 
C'est  en  premier  lieu  nn  crabe  tourteau  (platycarcinus 
pagtirust  Edw.  (1)  arrivé  à  peu  près  à  moitié  de  sa  taille 
ordinaire.  La  pince  gauche  est  nn  peu  plus  faible  que 
la  droite,  moins  développée  dans  toutes  ses  parties.  La 
branche  mobile  de  celte  pince,  qui  représente  la  dernière 
phalange,  est  plus  grêle,  un  peu  moins  longue  et  un  peu  plus 
recourbée  vers  son  extrémité  que  la  partie  correspondante 
de  la  pince  droite.  VA\e  porte  à  la  base  de  son  bord  supé- 
rieur, tout  à  fait  contre  la  cavité  irticulaire  d'oi^i  elle  émerge, 
on  appendice  plus  gros  et  plus  long  qu'elle,  solidement 
fixé,  sans  traces  d'articulation,  et  formant  avec  elle  un 
angle  presque  droit.  Cet  appendice  se  compose  d*une  tige 
à  peu  près  cylindrique,  aplatie  légèrement  d'un  côté  à 
l'autre,  et  termine  pai*  deux  branches  courtes,  non  mobiles, 
peu  divergeantes,  formant  la  fourche,  et  dentelées  le  long 

(I)  Invint  aèfie  A,  n*  8M. 
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de  leur  bord  interne  de  la  même  façon  que  les  deux  branches 
d'une  pince  noimale.  Par  .sa  Ibrme  aussi  bien  que  par  sa 
coloration,  cet  appendice  représente  évidemment  uue  pince 
supplémentaire,  mais  incomplète  et  sans  usage  possible , 
à  cause  de  la  fixité  de  toutes  ses  parties.  (Pl.  4,  f.  10.) 

Le  deuxième  casdi^  -oUe  monstruosité  m'est  fourni  par 
une  branche  mobile  isolée  (1),  ayant  appartenu  à  la  pince 
droite  d'un  crabe  d*espèce  indéterminée  (Voir  pl.  2). 
Cette  branche  porte  à  îa  base  de  soïi  bord  poslorienr,  juste 
au  même  endroit  que  dans  le  fait  prèc«H!ent,  ui)e[iince  sup- 
plémentaire, non  mobile,  faisant  corps  avec  elle,  et  com- 
posée de  deux  branches  présentant  avec  elle-même  la  plus 
parfaite  ressemblance,  tant  pour  la  forme  que  ])our  les 
dimensions,  la  couleur,  et  la  dentelure  de  leur  bord  in- 
terne. Ces  deux  branches  sont  insérées  directement  sur  le 
mordant  qui  les  supporte,  sans  l'intermédiaire  d*une  tige 
comme  celle  que  j'ai  signalée  dans  le  cas  ptécédent. 

Les  exemples  de  la  duplication  du  deuxième  doigt  chez 

l'iiuiume  sont  très  rares,  el  je  n'eu  ai  même  trouve,  dans 
les  ouvrages  que  j'ai  pu  consulter  ,  qu'un  seul  présen- 
tant quelque  certitude,  c'est  celui  qui  est  offert  par  le 
pied  à  huit  doigts  représenté  par  Morand,  dans  ses  plan- 
ches XI  et  XIL  J'ai  cru  utile  de  reproduire  le  dessin 
donné  par  Morand  dans  sa  planche  XII,  des  os  compo- 
sant ce  pied ,  en  indiquant  par  des  numéros  d  ordre  le 
rang  que  je  crois  pouvoir  assigner  à  chacune  desnom- 
breuses pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  composition  de 
cette  curieuse  région  digitée  (Voir  pl.  5  ).  D'après  ce  des- 
sin très  net  el  très  clair,  mais  qui  n'est  malheureusement 
accompagné  d'aucun  texte  explicatif ,  les  deux  os  qui  se 
(1>  Ittvmc.  tirie  A»  a*  Ml. 
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Tôunissent  d'ordinaire  pour  former  le  scaphoide  se  trou- 
Teraient  dégagés  de  leur  coalescence,  et  la  partie  de  cet  os 
qui  correspond  à  la  deuxième  pièce  du  prolarse  se  serait 
bifuiquée,  et  aurait  donné  Dai&saoce  à  deux  os  mésotarsiens; 
ie  premier  de  ces  os,  placé  contre  celui  du  pouce  serait  le 
supplémentaire  ;  il  porte  un  métatarsien ,  et  seulement 
Jl'Ua  ^-halanges.  Le  dnixièmo  o.s  sui>iioi-îe  un  doigt  nor- 
mal qui  correspond  au  deuxième  doigt,  bleu  qu'il  ^  trouve 
au  troisième  rang  dans  ia  série. 

Je  ne  connais,  dans  les  mammifères  aucun  fait  qu'on 
puisse  rapiiorter  avec  quelque  certitude  à  la  duplication  du 
doigt  qui  nous  occupe. 

Dans  un  cas  cité  par  Is.  Geoffroy  S*.Hilaire,  et  sur  lequel 
il  est  assez  difticile  de  se  prononcor  laute  du  détails  sufti- 
sants,  il  serait  possible  de  reconnaître  la  réapparition  com- 
plète du  premier  ou  du  deuxième  doigt  sur  une  poule. 
Ce  fait  se  rapporte  à  u  Texlstence  d*nn  cinquième  doigt 
«  naissant  de  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  tarse, 
«  séparé  cL  iàolé  des  autres  dans  toute  sa  longueur,  .venant 
«  se  terminer  au  niveau  de  l'ongle  du  pouce,  et  se  pré- 
ci  sentant  sous  la  forme  d'une  tige  grêle  et  allongée,  paraU 
«  lële  au  tarse,  et  enveloppée  comme  lui  d'écailles  en 
«  écuaauJict  de  plaques.  ^1). 

La  duplication  du  troisit'iue  et  celle  du  ijuatrièmo  doigt 
oui  été  rarement  signalées  chez  l'bommo  ;  nous  en  trou- 
Tons  un  exemple,  pour  le  troisième  doigt,  sur  le  même  pied 
figuré  par  Morand,  et  dont  il  vientd*étre  question  plus  haut. 
On  voit  pa;-  l'examen  de  la  figure  (planche  V]  que  la  bifur- 
catiOii  a  lieu  au  métatarsien,  (|ui  paraît  se  diviser  en  deux 
branches  vers  sa  base,  et  dont  la  branche  interne  supporte 
(1)  Hist.  des  aooin,  de  Torgan.  T.  1,  p.4HI$. 
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deux  phalanges  seulement.  Ce  doipt  interne,  pour  ses  moia- 
dres  proportions  et  pour  sa  situation,  doit  être  considéré 
comme  le  Burnumèraire. 

Percy ,  dans  le  dictionnaire  des  sciences  médicafes  (  1  ), 
donne  la  figure  d'une  main  sur  Ia([uelle  le  troisième  et  le 
quatrième  doigts  sont  réunis.  Le  quatrième  doigt,  qui,  »ur 
le  dessin,  parait  double  dans  toutes  ses  parties,  n'est  signalé 
dans  le  texte  qui  accompagne  la  planche  ,  que  comme 
biphalangettien;  «  l'ongle  était  marqué  d*une  fèhlre  mé- 
c  diane,  et  chaque  phalangette  avait  son  articulation  Lien 
«  sensible.  » 

Chez  les  animaux,  il  a  été  signalé  un  certain  nombre  de 
cas  dans  lesquels  il  me  parait  possible  de  reconnaître  une 
bifurcation  du  troisième  ou  du  quatrième  doigt. 

Is,  Geoffroy  St-.Hilaire  cite  (2)  une  ehèvre  examinée  par 
lui  en  1829,  et  qui  présentait  trois  duigls  à  chacun  des  pieds 
de  devant.  Le  doigt  médian  était  le  surnuméraire  et  de- 
vait sans  doute  son  origine  à  Ja  bifurcation  delà  première 
phalange  de r un  des  deux  autres  doigts,  qui  portent  dans 
la  béric  typique  les  numéros  3  et  4. 

Un  agneau  nouveau-né,  envoyé  à  GeoUroy  St.-Hilaire 
en  1828,  avait  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  à 
ceux  de  derrière.  L'absence  complète  de  détails  sur  la  dis- 
position ei  la  com[)ûsitiou  aiialomiquc  de  ces  doigts  empê- 
che d'attribuer  ù  (  e  l'ait  sa  véritable  signiiicatioii  lèratologi- 
que;  cependant,  l'examen  de  la  figure  qui  a  été  donnée  par 
Is.  Geoffroy  St.-Hilaire  (pl.  III,  f.  6)  de  Tun  des  pieds  anté- 
rieurs de  cet  agneau,  peut  autoriser  à  y  reconnaître  une 
bifurcation  de  la  première  phalange  de  chacun  des  doigts 
normaux,  c  est-à-dire  du  troisième  et  du  quatrième. 

(i)  T.  44.  I6f0,p.  14S. 

(ï).  HitU  dM  «DOZD.  dft  Torgiti.  T.  i,  p.  689. 
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Le  sanglier  que  Is.  Geoffroy  St-Hilaire  signale  comme 
Êiisaot  partie  delà  collection  dn  Muséum  portait  au  membre 

antérieur  droit,  outre  les  deux  ergots  normaux ,  quatre 
grands  sabots,  les  deux  surnuméraires  situés  sur  le  cùlè 
interne  du  membre;  et  au  membre  antérieur  gauche,  les 
deni  ergots  normaux  et  trois  grands  sabots,  dont  un  seul 
surnuméraire  situé  au  côté  interne  du  membre.  La  pré- 
sence  de  ces  doi^i^is  suriiuiuéraires,  altrilmoe  par  Is.  Geof- 
loy  St-iiilaire  a  une  bilurcatiou  de  la  région  digitée,  me 
parait  pouvoir  s'expliquer,  pour  le  membre  gauche,  par  une 
bifurcation,  pour  le  droit,  par  une  trifurcation  du  doigt 
interne  ou  troisième  doigt,  dans  sa  région  métacarpienne, 
ou  peut-être  môme  dans  le  carpe. 

Is.  Geoffroy  St-Hilaire  cite  encore  (1}  des  exemples  de 
l'existence  de  six  doigts  sur  un  porc,  sur  une  biche  adulte, 

el  i>ur  uu  jeune  chovivui!.  Ces  trois  cas  jtaraissaieulpiL'seiUer 
la  plus  grande  ressemblancî  avec  celui  que  je  viens  de  citer, 
et  pourraient  peut-être  s'expliquer  de  la  même  manière.  Ici 
encore,  le  manque  de  détails  et  de  précision  dans  les  des- 
criptions empêche  d'interpréter  rigoureusement  ces  faits. 

Je  trouve  au  muséo  de  Douai  un  exemple  de  la  du  plic^aîiou 
du  troisième  doigt  dans  un  oiseau.  Le  poulet  (2)  qui  porte 
cette  anomalie  en  présente  en  outre  d'autres  plus  compli- 
quées qui  le  rangent  dans  la  famille  des  monecéphaliens, 
mais  il  ne  p?ut  rentrer  dans  aucun  des  genres  indiqués 
dans  cette  famille  par  Is.  Geotlioy  St-Hilaii-e. 

L'un  des  deux  sujets  composants  de  ce  monstre  à  corps 
double  a  la  patte  gauche  plus  petite  que  la  droite,  et  oons- 

titucc  de  la  manière  suivante  : 

(l)  Ibid.  T.  I.  p.  691. 
(i)  lav.  série  A,  n" 
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^  premier  doigt,  reprôseaié  pour  moi  par  Téperoa, 
ex^fte  à  l'état  de  bouton  sur  le  métatarsien  priacipAl. 

Lu  [iOiiœ,  représentant  ici  le  deuxième  doigt,  est  réduit 
a  un  rudiment  de  phalange  caché  sous  la  peau  à  la  base  et 
au  côté  interne  du  troisième  doigt. 

Le  troisième  doigt,  bifurqué,  paraît  se  composer  d*ane 
première  phalange  unique  à  sa  base,  et  divisée  en  deux 
branches,  l'interne  plus  longue,  portant  encore  trois  autres 
phalanges,  Texteme  plus  courte,  n*ayant  que  deux  pha- 
langes seulement. 

Le  quatrième  doigt  a  quatre  phalanges,  et  il  est  un  peu 
plus  long  que  la  branche  interne  du  doigt  précédent. 

1^  cinquième  doigt,  très  court,  a  comme  d'ordinaire 
cinq  phalanges. 

La  branche  interne  du  troisième  doigt  est  celle  qui  doit 
être  considérée  comme  ajoutée  à  la  série;  ici  encore,  comme 
dans  ie  cas  de  duplication  du  pouce,  nouà  voyons  le  doigt 
supplémentaire  avoir  une  i>halange  de  plus  que  le  doigt 
normal  sur  lequel  il  prend  naissance. 

Chez  rbonune,  le  cinquième  doigt  est,  après  le  pouce, 
celui  dont  on  rencontre  le  plus  souvent  la  duplication. 

J  ai  eu  pluMcuio  luis  di^à  roccaaiou  d'observer  cette  ano- 
malie à  Douai  même,  sur  des  individus  encore  vivants 
aujourd'hui,  et  rien  n'est  moins  rare  que  d'en  trouver  la 
description  dans  les  ouvrages  relatif  à  la  tératologie. 
musée  de  Douai  possède  les  moulages,  pns  sur  des  pièces 
appartenant  au  musée  de  Lille,  d'une  mam  et  d'un  pied 
droits  (  1  )  pai-aissant  avoir  appartenu  au  même  enfant , 
àgè  de  trois  à  quatre  ans  environ  A  la  main  comme  au 
pied,  les  quatre  premiers  doigts  sont  bien  cpiiformép  et 

(i)  iuY.  série  X,  &»•  Uâi  à  OâS. 
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proportionnés.  Le  dnquièmd  doigt,  un  peu  plus  court  et 

plus  grêle  qu'à  l'état  normal,  est  suivi  d'un  sixième  doigt 
encore  plus  court.  Le  pied,  comme  la  maiu,  d'une  dimpu- 
sion  ordinaire  au  poignet  et  au  talon,  ne  commencent  à 
8*ëlai^r  que  vers  le  mîHeu  de  la  longueur  de  la  région  mé- 
tacarpienne et  métatarsienne ,  et  tout  dans  leur  forme 
autorise  à  supposer  que  le  petit  doigt  sup[)léinentaii'e  prend 
son  origine  à  une  bifurcation  du  cinquième  os  du  métacarpe 
et  du  métatarse* 

Winslow,  dans  les  mémoires  do  l'académie  des  sciences,  (1) 
décrit  ainsi  d'une  manière  très  sommaire  les  mains  et  les 
pieds bexadactyies  d'un  petit  garçon  de  seize  mois  qui  avait 
été  présenté  â  TAèadémie  dans  le  courant  de  cette  année  : 
«  Le  sixième  doigt  de  la  maiu  droite  était  à  côté  dn  petit 
«  doigt,  et  articulé  avec  le  même  os  du  métacarpe  qui, 
«  Vers  son  extrémité,  était  plus  large  qu'à  l'ordinaire, 
«  et  s'y  terminait  par  deux  petites  êminenoes  ou  têtes,  dont 
«  l'une  soutenait  le  petit  doif^t  ordinaire,  et  Tautre  le  doigt 
«  Miiiiuméraire.  A  la  mam  gauche,  le  dov^t  surnuméraire 
«  était  à  côté  du  petit  doigt,  mais  articulé  sur  im  os  parti - 
«  Cttlier  ou  surnuméraire  du  métacarpe.  Le  sixième  doigt 
c  de  chaque  pied  était,  comme  aux  mains,  à  côté  du  petit 
«  doigt  ordinaire,  mais  ils  avaient  chacun  leur  os  propre 
<  du  métacarpe.  » 

Morand,  dans  son  mémoire  déjà  dté  (2),  donne  les  fi- 
gures  des  mains  et  du  pied  droit  du  même  sujet,  mort  à 
18  ans.  Ou  y  voit  (|u"à  la  maiu  gauche,  le  sixième  doigl 
était  soutenu  par  un  os  surnuméraire  du  métacarpe  ;  Mo- 
rt >  J743.  p.  m. 

(i)  Mèm.  AcaU.  des  Se.  pour  i770.  p.  142  et  143. 
loenM  9*Àimcmmu, — S*  aiiiB.  t.  ix.  Si 


rand  dit  que  «  le  quatrième  os  delà  premièi^e  rangée  du 
«  carpe  éUiit  plus  large  que  dans  ïv  i^i  normal,  et  présentait 
«  deux  facettes  pour  fouroir  aux  articulatioas  du  cinquième 
«  et  du  sixième  doigts.  »  Il  y  avait  donc  bifurcation  de  Tos 
mèsocarpicn  correspondant  au  cinquième  doigt,  c'est-à- 
dire  de  i'uucilorme,  qui  correspond  déjà  à  deux  doigts  dans 
l'état  normal.  Cet  os  devait  donc  porter  trois  facetteSi  on 
bien  s'il  n'en  portait  que  deux,  c'est  que  Tos  correspondant 
au  quatrième  doigt  s^était  développé  séparément.  C'est  ce 
sur  quoi  Morand  ne  s'cxpli(|uf'  [  as,  et  œ  qu'il  est  impossible 
de  distinguer  sur  la  planche,  le  dessinateur  ayant  représenté 
le  mésocarpe  tout  d'une  pièce,  sans  la  moindre  trace  de 
séparation  entre  les  os  qui  le  composaient. 

A  la  main  droite,  ligurée  à  la  pl.  Yll  de  Morand,  le 
métacarpien  du  cinquième  doigt  «  était  beaucoup  plus 
gros  et  plus  large  que  dans  Tordre  naturel ,  bombé  du 
«  côté  du  doigt  annulaire  et  creusé  de  l'autre  côté.  »  Cet 

os  présentait,  vei*s  le  milieu  de  son  bord  externe,  une 
facette  pour  recevoir  le  doigt  surnuméraire,  qui  se  com- 
*  posait  de  trois  pbalanges.  Nous  voyons  ici  une  bifurcation 
du  métacarpien,  dont  la  branche  externe  se  trouve  réduite 

à  sa  surface  articulaire,  taudis  que  liuterne  a  pris  tout  son 
développement. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  pieds,  Morand  dit  que  les  os  du 
tarse  y  étaient  bien  conformés,  excepté  que  le  quatrième 

était  plus  large  du  côté  du  uietaiarse,  pour  soutenir  le 
quatrième  os  et  un  cinquième  très  large,  se  divisant  vers 
son  tiers  supérieur  en  deux  branches  égales  en  longueur, 
Texterue  plus  forte,  portant  chacune  trois  phalanges. 

Dana  sa  planche  VI,  Morand  figure  une  main  à  cin- 
quième doigt  double,  qui  présente  une  disposition  sin- 
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gttliëre.  I^e  métatarBien  se  divise  en  deux  branches  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  mais  au  lieu  de  suivre  la  même  di* 

rectiou  que  riiittiine,  la  branche  exlenie  roiaoule  du  côté 
du  poignet  ;  cette  branche  ne  porte  que  deux  phalanges. 

Le  pied  à  huit  doigts  dont  il  a  été  question  plus  haut 

paraît,  dans  le  dobiiiii  de  MuiàuJ,  avoir  les  deux  os  qui  se 
trouvent  d'ordinaire  réunis  pour  former  le  cuix)iUe,  com- 
plément dégagé  de  leur  coalescence  ;  de  ces  os,  le  plus 
interne  est  aifecté  au  quatrième  doigt,  devenu  ici  le  sixième; 

l'externe  {)orte  un  mélalarsieu  bifide  dès  sa  base,  et  commun 
aux  deux  deruiei-s  doigts. 

Pour  résumer  ici  ce  qui  concerne  ce  pied  très  curieux,  si 
l'on  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  sa  composition  ostéo- 
logique,  ou  doit  s'en  rapporter  uniquement  à  la  planche, 
Morand  ne  l'ayant  expliquée  que  par  un  texte  par  trop 
concis.  Si  donc  nons  examinons  le  dessin  heureusement 
très  clair  et  très  fini  qui  présente  Tostéologie  de  ce  pied, 
dessin  qui  se  Uouve  reproduit  dans  notre  planche  V,  nous 
voyons  que  la  rangée  pi-otarsienne  parait  se  composer  de 
quatre  os  au  lieu  de  trois  qu'elle  comporte  à  l'état  normal  ; 
le  scapholde  parait  montrer  isolés  les  deux  os  qui  le  cons- 
titueni  d'ordinaire,  et  chacun  de  ces  deux  os  s'articule  avec 
deux  os  raésotarsiens.  Le  mèsotarse  se  compo^^e  de  six  os 
bien  distincts,  le  premier  s'articule  avec  l'os  métatarso^ 
phalangien  du  pouce;  le  deuxième  porte  un  doigt  supplé- 
mentaire composé  d'un  métatarsien  et  de  deux  phalanges, 
et  devant  être,  à  mon  avi-,  iionsidéré  comme  résultant  d'une 
bifurcation  de  la  portion  du  scaphoide  qui  représente  le 
deuxième  os  protarsien.  Le  troisième  mésotarsien  appar- 
tient sans  conteste  au  deuxième  doigt  de  la  série  normale, 
qni  se  trouve  ici  relégué  au  troisième  rang. 
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Le  quatrième  os,  correspondant  au  troisième  doigt  nor- 
mal, s'articule  avec  un  métatarsien  bifurqué  dont  la  bran- 
che interne,  la  supplémentaire,  plus  grêle,  paraît  ne  sup- 
porter que  deux  phalanges,  tandis  que  la  brauclie  externe 
possède  sa  composition  et  ses  dimensions  normales. 

Le  cinquième  et  le  sixième  os  sont  formés  de  la  désu- 
nion lies  éléments  oi*dinaires  du  uuboide;  le  premier  de  ces 
05  s'arlicule  avec  le  quatrième  doigt  normal,  qui  devient  ici 
le  sixième;  l'autre  supporte  un  métatarsien  déclaré  bi- 
fide par  Morand,  et  dont  les  deux  branches  constituent  deux 
doigU  complets. 

£n  résumé,  nous  trouvons  dans  cette  pièce  :  1*  un  exem- 
ple du  retour  au  type  pentadactyle,  fourni  par  la  sépara- 
tion et  l'existence  à  1  état  d'isolement  des  deux  os  que  l'état 
normal  nous  montre  coalescents,  dans  le  protarse,  pour 
former  le  scapboîde,  et  dans  le  mésotarse  pour  le  cuboïde. 
Le  calcaneum  seul  parmi  les  os  tarsiens  a  conservé  sa  con- 
formation et  sa  composition  ordinaires;  2^  Une  bifurcation 
du  deuxième  os  protarsien  et  des  troisième  el  cinquième 
métatarsiens. 

La  planche  X  du  mémoire  de  Morand  représente  la  con- 
figuration extérieure  d*une  main  à  sept  doigts  dans  laquelle 

les  quatnî  |H"omiers  de  ces  appendices,  de  ])roporlions  nor- 
males, sont  suivis  de  trois  petits  cioigUi  très  rapprochés  les 
uns  des  autres,  le  premier  ayant  la  longueur  ordinaire  du 
cinquième  doigt,  le  deuxième  un  peu  plus  long,  et  le  troi- 
sième beaucoup  plus  court.  Cette  anomalie  parait  résulter 
d'une  bifurcation  protonde  des  deux  dorniers  doigts  nor- 
maux, OU,  ce  que  pourrait  faire  supposer  Taccolement  des 
trois  deniien  doigts,  d*ime  trifureation  du  Ginquième  doigt 


Boniuil.  Vu  l'absence  de  détails  anatomiques,  je  ne  m'ar- 
réterai  pas  plus  longtemps  à  discatet  ce  fait  malgré  toul 
l'intérêt  qu'il  présente. 

VI. 

Bifurcation  dbs  bâtons  supérieors  des  MBMBiiBS.  — ' 
NÉLOvÉLiB.  —  J'ai  dit  que  dans  certains  cas  la  bifur» 
oitton  remonte  plus  haut  ((uc  la  rf'gion  dijiiléc,  et  qu'^e 
peut  allecttir  boit  les  os  de  r;ivant-liia.s  oudiî  la  jambe,  soit 
rbuménis  ou  le  fémur,  soit  entin  l'oninj^lnte  ou  les  os 
ooxaui.  On  trouve  en  effet  dans  les  publications  téralolo- 
giquee  un  certain  nombre  de  faits  dans  lesquels  on  voit  un 
membre  normal  porter  un  et  quehfuefois  m^me  deux 
membres  supplémentaires  plus  ou  moins  complets. 

Is.  Geoffroy  St.  Hilairea  vu,  sur  un  mouton  adulte,  deux 
membres  postérieurs  gauches  pre^^quecomplots,  mais  réunis 
sous  des  téguments  connu  un.--,  à  travers  lesquels  on  sentait 
les  os  des  deux  jambes  séparés  daus  toute  leur  longueur. 

Superville,  et  après  lui  M.  P.  Gervais  ont  observé  la 

même  monstruosité  sur  tlt  s  hafracien?.  Dans  ces  deux  faits, 
le  membre  liajifï^^  de  duplication  était  l'antérieur  gauche, 
et  dans  tous  les  deux,  le  membre  supplémentaire  était  attaché 
à  Tépaule. 

M.  P.  Gervais  a  Uouvé,  épilement  sur  un  batracien,  sur 
un  PclobaicscuUripes  {\  ),im  membre  supplémentaire  près* 
que  complet,  dont  Fepaule,  compreuant  un  coracoldien  et 
une  omoplate  réunis  on  une  seule  pièce,  s*articulait  par  son 

extieuiiiu  coracoïdienno  au  coracoidc  du  membre  normal. 

(i)  Cles  rdu  hebd.  Aead.  se,,  léinee  du  14  novenhra 
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Meckel  décrit  un  canard  chez  lequel  deux  pattes  surnu- 
méraires se  trouvaient  soudées  dans  une  graode  partie  de 
leur  longueur  à  une  des  pattes  normales. 

Is.  GcotTroy  St.  Hilaire  a  vu,  sur  un  mouton  aclnlto, 
l'épaule  droite  vohimiiieuse  et  difforme  portera  la  fois  trois 
membres,  tous  mal  conformés. 

M.  Joly,  dans  une  note  qu'il  a  présentée  récemment  à 
l'académie  des  sciences  (1),  signale  deux  faits  du  même 
genre  observés  par  lui  sur  des  moutons  vivants»  qui  por- 
taient, l'un  sur  l'épaule  gauche,  Tautre  sur  Tépaole  droite, 
deux  membres  surnuméraires  prenant  naissance  à  deux 
omoplates  réunies  ou  une  seule,  et  soudres  au  s('ai)ulum  du 
sujet  principal,  qui  était  d'aiileui's  normaiemeut  conformé 
dans  toutes  ses  parties. 

Le  Musée  de  Douai  possède  un  poulet  sur  lequel  la  patte 
gauche  mal  conformée  porte  également  deux  pattes  supplé- 
mentaires (2). 

Tous  ces  faits,  sur  la  plupart  desquels  il  est  à  regretter 

qu'il  n'ait  [ms  été  douué  des  dôiails  plus  c<)ni})lets,  me  pa- 
raissent préseuter,  quant  à  leur  mode  de  production,  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  dont  il  a  été  question  dans  le 
paragraphe  précédent. 

Is.  GeolTroy  St.  Hilaire  en  avait  formé  son  genre  mëlo- 
mèle,  et  les  avait  ainsi  rangés  à  tort,  h  mon  avis,  dans  la 
classe  des  monstres  composés,  et  dans  sa  famille  des  poly- 
méliens.  11  expliquait  leur  développement,  comme  pour  les 

autres  pol\ nu-lieus,  ])ar  l'union  inliiiu;  dt;deux  sujcU,  «  l'un 
y>  principal,  genéralemeul bien  conlormé  et  autosite,  l'autre 

(i)  Séance  du  8  février  ISG9. 
(i;  iDV.  sér.  A,  n«  87, 
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•  accessoire,  incomplet,  greffé  sur  le  premier  et  vivant 
»  parasitiquement  à  ses  dépens.  » 

M  Joly,  dans  la  note  qu*il  a  présentée  à  TAcadémie  des 

sciences,  déclare  ({n'il  ne  lui  paraU  guère  possible  do  iie 
pas  regarder  les  nionsUos  polyméliens  comme  de  vrais 
monstres  doubles,  dont  la  production,  dûe  simplement  à  un 
excès  de  substance  embryogcne,  n'exige  nullement  la  pré- 
sence dans  le  même  œuf  d'un  double  vitellus. 

M.  P.  Gervais,  dans  le  travail  que  je  viens  de  citer  plus 
haut,  émet  Tavis  que  l'explication  de  Geoffroy  St.  Hilaiie, 
applicable  aux  autres  pol>*méliens.  ne  saurait  l'être  avec 

certitude  à  ceux  dont  il  est  ici  question,  c'est-à-dire  aux 
mélomèles  ;  et  pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  batra- 
ciens» il  fait  remarquer  que  dans  les  premiers  temps  de 
leur  vie,  les  têtards  de  ces  animaux  sont  privés  de  mem- 
bres, et  qu'on  ne  peut  donc  atluieltre  à  leur  ugai'd  la  ludion 
de  deux  germes  dont  l'un  serait  précisément  réduit  à  un 
membre. 

Il  me  semble  plus  naturel  d'admettre  que,  dans  les  cas 
ou  il  existe  un  ou  deux  memlaes  supplémentaires  insérés 
sur  un  des  membres,  il  s'est  produit,  cbez  un  sujet  normal 
et  unique,  une  bifurcation  sur  un  ou  sur  deux  des  rayons 
supérieurs  du  membre. 

Ces  bifurcations,  constalécs  sur  les  parties  osseuses  qui 
forment  la  base  des  ditférents  rayons  d'un  membre,  ne 
peuvent  être  considérées,  il  faut  bien  le  reconnaître,  que 
comme  les  elTeLs  de  causes  qui  rest^Mil  à  ilélerminer.  Ku 
attendant  que  des  dissections  minutieuses  et  attentives  aient 
permis  de  reconnaître  ces  causes,  il  me  semble  qu*il  n*y  a 
rien  que  de  probable  a  penser  que,  conformément  aux  don- 
nées théoriques  consignées  dans  la  première  partie  de  ea 


—  328  — 

tiawl,  la  liiforcatioa  d'un  membre  dans  un  de  ses  rayona 

supérieurs  aurait  pour  cause  soit  une  bifurcation  du  trône 

nerveux  principal  de  ce  membre,  soit  une  duplication  com- 
plète de  ce  même  tronc  nerveux  de»  son  point  d'émergence 
'  du  plexus,  soit  enfin  une  augmentation  dans  le  nombre 
des  racines  nenreuses  que  ce  plexus  reçoit  de  la  moêlle 

épinière,  et  par  conséquent,  une  augmentation  du  nombre 
des  zoonites  qui  lui  sont  affectées. 

Dans  cette  hypothèse,  la  bifurcation  ou  Taugmentation 

en  nombre  des  troncs  nerveux  ou  de  leurs  ramifications 
aurait  pour  (  onscquence  nùcest^aire  la  bifurcation  des  troncs 
ou  des  divisions  vasculaires  correspondants,  et  le  dévelop- 
pement plus  ou  moins  complet,  en  proportion  avec  le  déve- 
loppement des  branches  nerveuses  elles-mêmes,  de  parties 
osseuses,  musculaiies  cL  cutanées  supplémentaireà. 

VU. 

POLYDACTYLE  PAK  FUSION  OU  COALESf.ENCK  DE  DEUX  MEM- 
BRES TERMINÉS  PAR  DEUX  RÉGIONS   DIGITÉES   PLUS    OU  MOINS 

COMPLÈTES.  —  Les  faits  de  polydaotylie  qui  doivent  être 
classés  dans  cette  troisième  division  sont  ceux  dans  lesquels 
deux  membres,  plus  ou  moins  intimement  réunis  et  con- 
fondus ensemble  dans  toute  leur  étendue,  sont  teniui.es  par 
une  région  digitée  manirestemeut  double  et  composée  d'un 
nombre  de  doigts  supérieur  à  celui  de  Tétat  normal. 

La  fusion  plus  ou  moins  complète  des  deux  membres 
d'une  même  paire  a  été  indiquée  par  Geotïroy  Hilaire, 
comme  caractère  distinctif  de  la  famiile  des  monstres  symé- 
liens;  et  dans  cette  famille,  les  seuls  qui  présentent  une 
région  digitée  double  ont  été  rangés  par  lui  dans  le  genre 
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symèle.  Le  nombre  des  doigts  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cette  région  digitée  double  a  ôtô  trouvé  de  sept»  de* 
huit,  de  neuf,  de  dix»  et  même  d*ouze. 

La  coalescence  de  deux  membres  se  rencontre  aussi  assez 
fréqueiumeui.,  comme  complication,  dans  un  certain  nombre 
de  genres  appartenant  à  la  classe  des  monstres  doubles. 
Ainsi,  dans  les  ischiopages,  l'un  des  deux  membres  pel* 
viens  d'un  des  sujets  peut  se  réunir  avec  le  membre  opposé 
de  l'autre  sujet,  et  leur  pied  commun  peut  porter  un 
nombre  de  doîgks  variant  de  sept  à  dix. 

Ches  les  ectopages,  ce  sont  les  bras  qui  peuvent  se  oon* 
iundre  de  la  même  inaïaère,  c'est-à-dire  que  !c  bras  piuche 
de  l'un  des  sujets  se  soude  plus  ou  moins  complètement 
avec  le  bras  droit  de  l'autre,  et  Begnauit  cite  un  ectopage 
dont  le  bras  double  était  terminé  par  neuf  doigts. 

Au  musée  de  Douai  figure  un  fœtus  humain  xipho- 
dyme  (1)  sur  lequel  ou  trouve  confondues  la  jambe  droite  de 
Vvn  des  deux  sujets  avec  la  jambe  gauche  de  Tautre.  Le 
membre  cpii  résulte  de  cette  réunion  anormale  est  terminé 
par  un  pied  à  sept  doigts  sur  la  disposition  duquel  je  me 
[u  ojiose  de  donner  de  plus  amples  détails,  après  dissection, 
dans  un  autre  travail. 

Gbei  les  hétéradelphes,  un  des  membres,  et  quelquefoia 
les  deux  membres  antérieurs  du  sujet  accessoire  peuvent  se 
trouver  réunis  avec  un  des  membres  antérieurs  du  sujet 
principal.  Is.  Geofi'roy  St.  Hilaire  a  observé  deux  exemples, 
ches  le  chien,  de  l'existence,  sur  l'un  des  côtés  du  corps, 
d'un  membre  thoracique  tiiple,  portant  dans  Tun  des  deux 


(i)  bv.  Mr.  A»  &•  157. 
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cas  onzn  doiets.  dont  un  double,  dans  l'aiitie  cas  jusqu'à 
quatorze  doigU»,  dont  uu  pareillement  double. 

Il  existe  fiu  Musée  de  Douai  un  chat  hétéradelphe  (i), 
dont  le  sujet  parasite  présente  trois  membres  bien  confor- 
més, le  quatrième  s'élant  réuni  avec  la  patte  antérieure 
gauche  du  sujet  principal,  laquelle  patte  se  trouve  bifur- 
quée  au-dessus  du  carpe,  et  se  termine  par  deux  régions 
digitées  distinctes,  composées  ensemble  de  neuf  doigts. 

Enfin  les  monstres  pygomëles  peuvent  aussi  présenter 
des  exemples  de  la  réunion  sur  la  ligne  médiane  des  deux 
membres  supplémentaires  que  supportent  leur  bassin. 
Is.  Geoffroy  St  Hilaire  cite  plusieurs  faits  de  ce  genre,  et  je 
trouve  au  Musée  de  Douai  deux  poulets»  pypomèle8(2),  por- 
tant un  membre  supplémenuùre  manifestement  double  et 
muni,  dans  l'un,  de  cinq  doigts  inégaux  avec  deux  pouces 
rudimentaires;  et  dans  Tautre,  de  cinq  doigta  seulement, 
sans  aucun  vestige  de  pouce. 

Je  crois  devoir  me  borner  à  mentionner  ces  monstruo- 
sités, en  disant  remarquer  qu*au  point  de  vue  de  Tanato- 
mie  philosophique,  elles  ne  possèdent  de  la  polydactylie 
que  l'apparence  ;  en  effet,  chacune  des  moitiés  latérales  de 
la  région  digitée  de  ces  membres  doubles,  ne  porte,  dans 
pre8i|ue  tous  les  cas,  qu'un  nombre  de  doigts  inférieur  à 
celui  que  devrait  avoir  le  membre  qu'elle  représente. 


(l)  Inv.  sér.  A,  n»  720. 

(i)  lov.  sér.  A..      262  c;  900, 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCHE  1^  —  Fig.  J.  —  Région  digitée  tëtradactyle 

d'une  vache  adulte,  (demi^grandeur). 

PL.  II.  —  Fig.  2.  —  Région  digîtée  tridactyle  d'un  veau 

mort-né;  face  postérieure.  (6/ 10  de  grand, 
natur.) 

Fig.  3.  —  La  même  pièce ,  vue  par  sa  face 
antérieure. 

Fig.  4.  —  Mandibule  supérieure  de  la  pince 
gaucbe  d*un  crabe  d'espèce  indéterminée, 

portant  à  sa  base  une  pince  supplémentaire, 
(grand,  nat.) 

PL.  IIL  — Fig.  5.  —  Région  digitëe  didactyle  d*un  pou- 
lain ayant  vécu  quelques  jours  ;  i/2  nat.) 

Fig.  6.  —  Les  deux  sabots  du  membre  repré- 
senté fig.  5,  vus  par  leur  face  plantaire. 

(1/2  grand.) 

Fig.  7.  —  Patte  droite  d'ui)  très  jeune  poulet, 
présep  tant  une  séparation  presque  complète 
des  métatarsiens,  (grand,  nat.) 

PL.  IV. — Fig.  8.  —  Patte  droite  de  poule  portant  un 

pouce  triple,  (grand,  nat.) 

Fig.  9.  — -  Patte  gauche  de  la  même  poule, 
montrant  ia  disposition  des  os  de  son  pouce 
triple,  (grand,  nat  ] 

Fig.  10.  Pince  gauche  d'un  crabe  tourteau 
(Platycarcinus  pagurus,  £dw.)  portant  à  la 
base  de  sa  mandibule  supérieure  une  pince 
Bumuméiaire.  (grand,  nat.} 
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PL.  V.  ^  Fig.  11.      Pied  humain  à  huit  doigts. 

1,  i\  1",  r",  1"'*,  pièces  appartenant  au  1"  doigt. 

2,  2',  r\  2'",  2"",  pièces  du  2*  doigt. 

2%  2",  2"*,  bis,  pièces  du  2*^  doiert  surnuméraire. 

3,  3',  3*',  3"',  3"",  pièces  du  3«  doigt. 

3",  3""  bis^  pièces  du  3**  doigt  surnuméraire. 

4,  4\  4'',  4'",  4'"\  pièces  du  4«  doigt. 

5,  5',  5",  5"\5"",  pièces  du  5"  doigt. 

5",  5"',  5""  bis  pièces  du  5' doigt  surnuméraire. 

1,  2,  3,  4,  5,  protarse. 

I\  2\2*  bis,  3\  4\  5',  mésotarse. 

V\  2",  2"  bis,  3",  3'* bis,  4'*,  5",  5"6iy,  métatarse. 

r",  2"',  3'",        5'",  5'"  bis,  phalaii-es. 

1      2"",  2""  bis,  3"".  3""  bis,  4"",       5""  bis, 

phalangines. 

Les  phalangettes  ne  portent  pas  de  numéros. 


ERRATA 

ièl,  ligne  26,  lisez  :  ni  sur  l'ono  ni  sur  l'aulrfi  moilié.... 
P.  901,  hgna  âS,  complèleroent— lisez  :toot  à-faU. 
Pl.  V.  snr  rivant  aerolûn  pièce  da  »  dfnct«  w  lies  dft  i  Hi.  liset  ;  1*^  6<«. 
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OBSERVAT!  ONS 

MÉTÉOROLOGIQUES 

Par  Bf .  OFFIUBTr 

Plt>Jès«eur  do  physique  au  Lycoe  Iroporiul,  mcaUjro  rtàsidant. 


Les  observations  suivantes  font  suite  à  celles  qui  out  été 
publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  de 
Sciences  et  d*Ârts  de  Douai,  tome  VllI,  1863-65.  Les  pre- 
mières s'étendaient  du  21  juin  1862  au  31  décembre  1865; 
les  nouvelles  observciUons  sont  relatives  aux  deux  années 
suivantes,  1800-1807.  Les  mslruments  qui  ont  servi  à  ces 
observations  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  j'ai  exposé  la 
construction  et  au  besoin  la  vérification  dans  le  mémoire 
rappelé  ci-deesus.  Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  le  lecteur 
à  ce  travail.  J'ajouterai  cependani  que  pendant  les  années 
1 866-67,  la  cuvette  du  baromMre  a  occupé  une  station  plus 
élevée  que  la  précédente  de  Z'^fiO  ;  comme  le  poids  spéci- 
fique du  mercure  vaut  10925  fois  celui  de  Tair  dans  les 
conditions  moyennes  où  il  se  trouve  à  Douai  (1),  la  correc- 
tion que  devront  subir  les  hauteurs  barométriques  pour 


(i>  Voir  tome  VUl,  page  âûû. 
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devenir  comparables  à  celles  de  la  période  précédente, 
▼audra  ou  Û"",33.  Cette  correction  devra  bien  entendu 
être  igoutée  aux  pressions  atmosphériques  indiquées  dans 
les  tableaux  suivants.  C'est  ce  que  je  ferai  dans  la  compa- 

raison  des  moyennes  que  l'on  trouvera  dans  les  remarques 
imprimées  à  la  suite  des  tabieaiu  mensuels  de  1866  et 
1867. 

Quant  à  la  valeur  absolue  de  la  correction  d'altiLude,  elle 
est  mamtenaut  égaie  a  -—  ou  2°°* ,45.  Si  1  on  lait  en  outre 
la  correction  relative  à  la  variation  de  la  gravité  avec  la 
latitude,  il  faut  encore  ajouter  aux  nombres  que  Ton  vient 
dV>btonir  0""',40  (1). 

r 

(1)  Voir  tome  VIH.  pafet  aOi  e(  903. 
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OBSËBVÂÏIÛAS  MÏÉOROLÛGiQUËS 

FAITES 

A  Douai  du  1*' janvier  1866  au  31  décembre  1867. 


DB8  PAINCIPALIS  ABBRÉVUTIOMS  ADOPTÉES  SAl»  US 
TAULKADS  SUIYAUTS, 


ap.  après* 

av.  avant, 

a.  b.  assez  Leau. 

a.  fo.  assez  îort. 

b.  beau, 
bro.  brouillard, 
co.  couvert, 
dep.  depuis, 
fai.  faible. 

ib.  fort. 

g.  pl.  grande  pluie. 

gr.  grêle. 

grs.  grésil. 

j.  jusqu'à. 

ma.  matin  (de  minuit  à  midi). 

mo.  movêiine. 

xuod.  modéré. 

mo.  g.  moyenne  générale. 
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nei. 

nejgo. 

or. 

ongê. 

p.  pK 

petite  pluie. 

pl. 

pluie. 

pl.  int. 

pluie  intennittente. 

q.  go. 

qaelaaes  gouttes  de  pluie. 

8. 

soir  (de  midi  à  minuit). 

t.  b. 

très  beau. 

t.  co. 

très  couvert. 

t.  M. 

trèsfÎBifale. 

t.  fo. 

très  fort. 

t.  p.  pl. 

très  petite  pluie. 

tem. 

temp. 

température; 

Ion* 

tonnerre. 

▼ar« 

wiable. 

N.  B.  Dans  toutes  les  hautetd^  barométriques,  le  premier 

chiffre  7  a  été  supprimé  :  ainsi  58,45  devra  se  lire 
758"'",45. 
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BABOM.  A  0« 


• 

B 

• 

oo 

49,43 
64,68 
59,16 
62,11 
58,52 
6  60,28 
58,97 
4G,14 
38,65 
39.34 
32,66 
51,90 
60,52 
60,25 
59. 5i 
.,03.33 
:'67,15 
00,8G 
57.09 
0  55, 40 
59,78 
62,14 
59,97 
'4,06 
7G,5I 
75,42 
71,96 
p8  5i,43 
29  54,96 
62,44 
56,47 


2? 

23 

h 


59,06 


54,79 

04,81 

61,54 

60,33 

58,37 

60,00 

53,78 

43,77 

37,51 

41,5! 

30,96 

51,54 

55,75 

61,07 

61,35 

58,57 

67,42 

05,40 

57,73 

55,27 

60,70 

60,70 

63,1»  6 

74,74 

76,22 

75,22 

68,97 

62,75 

56,72 

62,92 

53,52 
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58,65 
62.97 
63,05 
59,31 
59,43 
00,92 
51,35 

4  4,84 
38,14 
43,05 
32,02 
55,91 
52,56 
60,48 
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SUR  QUELQUES  '  UNBS  DR9  C0NCXU810N8  QUB  l'ON  PEUT 

TlllËR  DES  OUSEIiVATlONS  PA£:CÉÛ£MT£S. 


La  valeur  moyenne  de  la  pression  mesurée  par  mon  ba- 
romètre est  pour  18GG  de  757""", 52,  et  de  757°"°,46  à  midi 
30  minutes,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  journée  corres- 
pondant le  plus  exactement, à  la  valeur  moyenne  de  la 
pression.  Pour  Tannée  18C7,  les  deux  valeurs  correspon- 
dantes sont  notablement  plus  élevées,  savoir  :  7 58°"*  ,76  et 
758"*,80. 

Augmentées  de  2'*'°, 4  5  pour  une  altitude  de  26'",8  au- 
dessus  de  la  mer,  (1)  ces  valeurs  deviennent  : 


En  Élisant  entrer  ces  deux  nouvelles  années  dans  la  déter- 
mination de  la  valeur  moyenne  de  la  pression  à  Douai, 

réduite  au  niveau  de  la  iner,  'on  trouve  7Gi™'°,21  pour 
moyenne  géiu  raie  résultant  des  trois  observations  fait^ 
chaque  jour  à  8  b.  du  matin,  à  12  h.  30  m.  et  à  5  b.  30  m. 


1. 


Pue»»! o Al  algnoMphérlque* 


Pour  Tannée  1866 
—  1867 


(1)  S«n,ft6  — 


86°»  ,8 
10925 


.  Yoir,imiMVUI,p.  300. 


ÈoaM  d'aomcdltqrb. — S*  «ton.  t.  ix. 


—  362  - 

Quant  à  la  moyenne  relative  à  l'heure  de  \2h.  3Q  m,,  elle 
a  très-sensiblement  la  même  valeur  :  761''°*,20. 

Cette  donnée  résulte  de  cinq  années  et  demie  d'obser- 
Tations,  et  par  conséquent  doit  se  rapprocher  de  la  moyenne 
Tiaie. 

£n  tenant  compte  de  la  correction  due  à  la  rariationde 
la  gravité  avec  la  latitude  (1),  on  se  trouve  amené  à  augmen- 
ter la  valeur  précédente  de  0"*",40,  ce  qui  donne  définiti- 
vement pour  mesura  de  la  pression  atmosphérique  à  Doaai, 

Les  observations  ayant  commencé  seulement  le  2i  juin 

18G2,  l'année  1862  ne  compte  que  pour  un  semestre  dans 
le  calcul  précédent  ;  il  vaut  peut-être  mieux  l'omettre  eiitie- 
reinent,  afin  que  le  calcul  de  la  moyenne  générale  ne 
repose  que  sur  des  moyennes  se  rapportant  à  des  années 
complètes  ;  en  un  mot  je  me  servirai  seulement  des  cinq 
années  1863-67,  etk  moyenne  devient  ainsi  : 

761""°,  1 7  sans  la  correction  due  à  la  gravité  ; 
761**,57  avec  la  correction  etc. 

Les  mêmes  données  se  rapportant  à  l'heure  de  12  h.  30 
m.  8ont761*",16  et  761"",56. 

Bien  que  je  n'eusse  en  1866  que  trois  années  d'observa- 
tions à  ma  disposition,  et  que  les  déterminations  recueillies 
pendant  cet  intervalle  de  temps  m*6ussent  conduit  aux 
moyennes  761**^56  sans  la  correction  due  à  la  gravité,  et 

761  "",96  avec  cette  même  correction  (2),  je  crus  pouvoir 
assigner  761  "",05  et  761°"",45  pour  valeui-s  définitives  de 
la  pression  atmosphérique  à  Douai.  J'étais  amené  à  cette 

(1)  Voir,  lomr  VII!.  page  30i  à 304. 

(2)  Voir,  lomo  VUJ,  p.  366. 


u  kjui^L-u  Google 


eoodusioii  par  une  série  de  déductions  que  le  lecteur  troa- 
Ytra  dé^loppôes  dans  le  tome  VIII  «  i»age  362  À  376.  Bn 

YOici  le  lebumé  : 

La  piession  moyenne  annuelle  de  chacune  des  trois  an- 
nées 1 863-65,  a  varié  suivant  la  même  loi  à  l'observatoire  de 

Paris  et  à  Douai.  En  calculani  tic  combien  la  moyenne  de 
ces  trois  années  diffère  de  la  moyenne  ^^'ènérale  de  Paris,  on 
obtient  doncia  correction  qui  donne  d'une  manière  très- 
probable  la  moyenne  générale  de  Douai,  tout  en  ne  prenant 
pour  point  de  départ  que  les  résultats  relatifs  à  1663-65. 

Mais  les  traités  de  physique  et  de  météorologie  ne  don- 
nent comme  moyenne  générale  de  Paris  que  le  chiffre 
762"", 00  ou  762"", 29  (selon  que  Ton  tient  compte  ou  non 

(le  la  correction  due  à  la  gravilé\  reposant  sur  les  observa- 
tions, faites  par  Bouvard  de  18 1 6  à  1 82G.  Malgré  la  confiance 
que  Ton  accorde  aux  déterminations  de  Bouvard,  j'ai  dé- 
montré que  ses  chiffres  sont  inexacts  (i),  et  j*ai  substitué  à 
une  moyenne  qui  n'embrassait  qu'une  période  de  onze  ans 
(1816-1826)  celle  que  donnent  cin(juanle  années,  181G  à 
1805.  J'ai  obtenu  7 55°, 90,  valeur  qui  doit  encore  subir  les 
correction  d'altttude  et  de  latitude,  et  devient  ainsi  761**,90 
et  762^,20.  Telle  est  la  pression  barométrique  é  Paris,  et 
il  est  peu  probable  que  cette  détermination  qui  repose  sur 
une  période  de  cinquante  années  d'observations  régulières 
laites  avec  le  même  instrument,  éprouve  désormais  aucune 
modification  sensible.  Tout  en  effet  est  réuni  dans  ces  ob- 
servations pour  inspirer  la  plus  grande  confiance;  les 
instruments  employés  sontd'ui:c  ioii:-[j  ui  tiun  piirfaitement 
soignée;  on  les  a  vériiiés  à  diverbes  reprises j  quant  aux 
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obsemteuxB  eux-mêmes,  je  «ois  tout  à  &it  supef  fin  d'en 
faire  l'éloge. 

La  moyenne  générale  de  Paris  ayant  surpassé  la  moyenne  • 
de  1 863-65  de  la  quantité  0"»,51 ,  je  letpaschai  cette  der- 
nière <|uantité  de  la  moyenne  76t"*,56  obtenue  a  Douai 

pendant  les  trois  années  18()3-G5,  et  j'uLtiiis  le  nombre 
IGi^^jOS  (ou  761°"", 45  avec  la  correction  due  à  la  gravité)i 
qui  me  sembla  devoir  être  legatdé  comme  la  moyenne  très- 
probablement  exacte  de  la  pression  atmosphérique  â  Douai. 

Mes  conjectures  conmiencent  à  se  réaliser,  car  Tinfluence 
des  deux  années  1866-1867  a  donné  pour  moyenne 
76|bib,17  et  761"*, 57,  nombres  qui  ne  difièreot  plus  que 
de-|jpde  millimètre  des  moyeuues  calculées. 

La  connaissance  de  la  moyenne  barométrique  à  Douai 

me  permettra  maintenant  de  traiter  différentes  questions 
exigeant  la  détermination  préalable  de  cette  moyenne. 
Telles  sont  la  dépendance  qui  peut  exister  entre  la  hauteur 
du  baromètre  et  la  direction  du  vent,  peut-être  même  la 
corrélation  entre  l'indication  du  baromètre  et  Tëtat  du  ciel. 
Je  me  propose  de  traiter  successivement  ces  questions  dans 
des  travaux  qui  paraîtront  daus  la  suite  de  nos  mémoires. 

Je  me  bornerai  cette  fais  à  mentionner  les  deux  hauteun 

kiiumétriques  maa-iuium  el  inLUtnium^  que  ydi  observues 
depuis lô  21  juin  1862  jusqu'au  31  décembre  1867  etméme 
jusqu'aujourd'hui  (mai  1868).  La  hauteur  la  plus  grande 
a'esc  présentée  le  15  décembre  1865  ;  elle  a  valu  777'^,  13. 
La  plus  petite  s'est  montrée  dans  la  même  année,  le  14  jan- 
vier 1865.  Ce  jour-là,  à  midi  et  demi,  le  baromètre  est 
tombé  à  72y™°*,66.  Placé  au  niveau  de  la  mer,  le  baromètre 
aurait  mazqué  dans  le  premier  cas  ll^^fib  et  dans  la 
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second  731  "''",78.  Au  moment  du  maximum  le  ciel  était 
assez  beau^  le  vent  était  faiMe  et  BOufQait  du  nord;  la 

température  (5*,1)  n'était  pas  très-basse  eu  égard  à  la 
saison. 

Le  minimum  a  coïncidé  avec  la  plus  furieuse  tempête 

que  j'ai  obï^ervéo.  De  î  li.  à  3  h.,  le  vent  souillait  de  Voucst 
avec  une  violence  mouic»  et  à  quelques  pas  de  la  maison  que 
j'habitais,  ii  a  pu  arracher  d'un  toit  et  projeter  dans  la  rue 
une  feuille  de  zinc  de  4  mètres  de  long.  Il  pleuvait  forte- 
ment, et  il  y  a  eu  des  éclairs  dans  la  soirée,  bien  que  Ton 
fût  au  muis  de  janvier. 

Le  maximum  a  surpassé  la  moyenne  de  Douai  761"*'",17 
de  IS'^^tOS,  tandis  que  le  mmimum  s'est  abaissé  au-dee<- 

sous  de  celte  même  moyenne  de  2U'"'",3'J. 

» 

IL 

Marcbe  de  la  température  en  lÉMm  «Dt  en 

Je  donnerai  d'al>ord  le  tableau  des,  températures  moyen- 
nes de  cinq  en  cinq  jours  pour  chacune  des  deux  dernières 
années. 


Ooiuii.  Xempératare  en 


Janvier 

4  "8 

4,1 

4,4 

6,9 

6,7 

4,9 

Février 

8,1 

7,8 

5,2 

4,9 

3,0 

3.6 

Mars 

2,8 

3,1 

4,5 

6,6 

5,9 

10.5 

Avril 

7,9 

11,1 

11,9 

13,0 

10,8 

13,8 

Mai 

7,8 

11,3 

8,7 

11,5 

11.7 

13,2 

Juin 

17,5 

17,5 

18,5 

14,3 

18,0 

20,9 

10,3: 

14,4 

21,1 

20,1 

17,2 

4  7  A 
1  f  ,U 

Août 

15,9 

14,6 

14,5 

14,5 

16,5 

19,1  15,0 

Septembre 

15,8 

15,0 

13,6 

13,4 

13,8 

16,5 

Octobre 

1  i,9 

9,7 

8,3 

11,1 

8,8 

8,2 

Novembre 

n,o 

8,8 

8,8 

3,9 

5,4 

4,0 

Décembre 

6,8 

6,0 

7.1 

4.8 

1.2 

6,1 

• 

ipératùre  en  ISOV. 

Janvier 

5,5 

—0.6 

-2,1 

—0,5 

8,1 

Février 

6,3 

7,4 

8,2 

10,0 

8,6 

4,8 

Mars 

t.5 

3,7 

2,1 

2,6 

8,2 

8,2 

Avril 

8,2 

9,6 

9,6 

12,3 

11,6 

10,8 

Mai 

19,2 

li.O 

11.8 

9,3 

17,2 

Juin 

18,7 

15,8 

17,8 

13,4 

15,7 

15,1 

Juillet 

18,7 

15,5 

17,2 

16,5 

18,6 

15,8 

Août 

14,3 

15,6 

20,0 

20,7 

20,6 

18,8  19,2 

Septembre 

18,6 

17,3 

16,3 

14,0 

12,0 

12,1 

Octobre 

8,3 

7,6 

12,4 

11,4 

10,5 

9,9 

Novembre 

6,9 

6,8 

7,9 

4,7 

4.0 

3.8 

Décembre 

-0,7 

-2.4 

6,6 

2.9 

1,0 

-2.2 
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J'ajouterai  à  ceo  deui  tableaux  un  troiBième  contenant 
les  températures  moyennes  correspondant  aux  mêmes  dates, 

calculées  à  l'aide  des  observations  des  trois  années  1865- 
GG-67.  La  période  n'est  pas  encore  longue;  mui:^  en  atten- 
dant qu'elle  s'étende,  ce  troisième  tableau  pourra  montrer 
en  quoi  chacune  des  trois  dernières  année»  s'est  écartée  de 
la  marche  normale  de  'la  température  dans  notra  paya. 

I>oattt.  Marche  de  la  température  de  elaq 
en  cinq  Jours»  calculée  pour  la  pérl€»de 


Janvier 

0,8 

4,2 

3,0 

^2,5 

2,0 

5,2 

Février 

6,6 

5,9 

3,7 

5,2 

4,7 

Mars 

3,0 

3,4 

3,4 

3,6 

5,4 

7,0 

Avril 

8,0 

11,5 

12,5 

14,5 

16,6 

13,3 

Mai 

11,7 

16,4 

1  0  9 

*  ^ 

13,0 

13,7 

16,5 

Juin 

18,0 

17,1 

17,3 

14,1 

16,9 

17,9 

Juillet 

17,3 

17,1 

18,2 

19,4 

17,9 

17,6 

Août 

15,6 

15,4 

17,8 

17,4 

17,8 

18.^  17,0 

Septembre 

17,9 

17,2 

16,5 

14,9 

13,9 

14,5 

Octobre 

11,5 

10,5 

10,4 

11,0 

9,8 

8,8 

Novembre 

8,1 

7/i 

7,6 

5,6 

6,6 

4,4 

Décembre 

a,7 

2,3 

5,0 

4,0 

0,6 

2,5 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  températuie  est  loin  de 
progresser  et  de  décroître  d'une  manière  parfaitement  régu- 
lière. L*avenir  nous  montrera  si  les  irrégularités  ressortant 

de  l'inspection  des  nombres  précédents  disparaîtront  ou  si 
elles  sont  permaueuLes,  et  dans  ce  dernier  cas,  il  restera  à 
en  chercher  les  causes.  Constatons  toutelois  que  jusqu'ici 
du  moins  le  maseimum  de  froid  paraît  se  produire  du  22  dé- 
cembre au  3  janvier  environ,  et  que  le  maximum  de  cha- 
leur a  lieu  du  1 7  au  22  juillet. 
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Le  tabloau  suivant  contient  les  movenne-s  mensuelles 
pour  Douai  dans  les  trois  années  1865-66-07  ;  j'y  ai  ajouté 
les  moyennes  calculées  pourTensemble  de  ces  trois  années 
et,  comme  terme  de  comparaison  les  moyennes  de  Paris 
calculées  à  Taide  de  vingt  et  une  années  d^obsenrations. 


'AT, 

PARIS 

MOTflVSlt  MRNSCKLiS  BV 

ealcnlé»  de 

Moyeii.de 

18» 

18M 

1807 

18»  à  1887 

n  AMI. 

ÉTftnviBr 

2«17 

5,36 

1,50 

9  0 

Février 

1,91 

5,51 

7,81 

5,08 

4,8 

Mars 

3,00 

5,41 

4,23 

4,21 

6,6i 

Avril 

14,73 

11,34 

10,35 

12,14 

9,7 

Mai 

17,23 

10,84 

13,87 

13,98 

14,4 

Juin 

16,76 

17,96 

16,10 

16,94 

17,0 

Juillet 

19,02 

17,46 

16,86 

17,78 

18,5 

Aont 

16,95 

15,61 

18,66 

17,07 

18,3 

Septembre 

18,06 

14,67 

15,70 

16J4 

15,8 

Octobre 

11,45 

10,55 

10,10 

10,70 

11,3 

Novembre 

7,39 

7,30 

r),82 

6,84 

6,8 

Décembre 

2,99 

5,16 

1.07 

3,07 

4,0 

Moyenne 

i0,97 

10,60 

10,17 

10,58 

10,8 

Deux  méthodes  différentes  (1),  l'étude  des  lignes  isother- 
mes et  la  comparaison  de  la  moyenne  générale  de  Paris 

avec  celle  de  lu  mrme  ville  jvutii-  1805,  m'avaient  poi  uiis  de 
fixer  entre  10^,4  et  10%3  la  moyenne  probable  pour  Douai. 

Les  chiffres  inscrits  dans  la  ligne  intérieure  du  tableau  ci- 
dessus  montrent  qu'en  effet  nous  nous  rapprochons  de  celte 
valeur. 

(1)  Voir  tome  Vm  page  880. 
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On  peut  en  outr«  remarquer  que  les  deux  dernières  an- 
nées n'ont  plus  oil'ert  les  anomalies  extraordinaires  obser- 
vées dans  la  marche  da  thermomètre  en  1865.  Les  variations 
de  la  température  ont  été  plus  régulières.  Malheureusement 
la  moyenne  annuelle,  et  surtout  celle  des  mois  chauds,  ont 
ét»'  tort  intérieures  à  ce  qu'elles  étaient  en  1865.  Les  pro- 
ductions de  la  terre  s'en  sont  ressenties,  d'autant  plus  que 
cet  aUaissement  de  température  a  coïncidé  avec  une  plus 
grande  somme  d'humidité,  comme  on  le  verra  dans  le 
cliapiue  suivant. 

m. 

Quantité  de  filtile  od  1 et  en  1 

Je  réunirai  d'abord  dans  un  même  tableau  les  quantités 
d'eau  tombées  de  mois  en  mois  à  Douai  pendant  chacune  des 
années  1865-66-67,  puis  les  moyennes  mensuelles  calcu- 
lées au  moyon  de  ces  trois  années;  enfin  j'y  ajouterai  comme 
terme  de  comparaison  les  moyennes  de  chaque  mois  pour 
Paris.  lie  tout  est  exprimé  en  millimètres. 
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DOUAI. 

PARIS 

y.OYE?»>*^  MrXSl'ELt.E  kN 

raïcul.^  (le 

IS67 

il  aoo. 

Janvier 

G7,2 

85,G 

83,4 

78,7 

38 

Février 

47,0 

75,6 

41,5 

54,7 

41 

Mais 

48»7 

60,6 

50,3 

53,3 

28 

ÂYril 

6,9 

22,2 

64,6 

37,9 

53 

Mai 

40,5 

35,5 

157,1 

77,7 

GO 

Juin 

15.8 

50  6 

34  9 

33,8 

61 

153,1 

76,1 

82,1 

ini  8 

Août 

91,6 

94,3 

38,9 

74,9 

SI 

Septembre 

4,0 

73,4 

61,3 

46,2 

51 

Ocluijie 

86,5 

13,1 

58,4 

52,7 

37 

Novembre 

19,9 

53,5 

21,8 

31,7 

47 

Décembre 

12,6 

47,9 

65,0 

41,8 

38 

ToUd.  . 

593,8 

688,6 

779,3 

1  687,2 

564 

On  remarquera  d'abord  que  les  années  iSGG  et  18G7  ont 
donné  bien  plus  de  pluie  que  la  précédente.  D'après  les 
résultats  de  1865,  Douai  ne  dépassait  guère  Paris,  soit  que 
l'on  prit  pour  terme  de  eompataison  la  moyenne  générale 
de  cette  Tille,  (564"""),  ou  bien  encore  le  total  relatif  i  Paris 
pour  18G5  (57G'°*",76).  Mais  le  total  de  18GG  surpasse  de 
22  7o,  et  celui  de  1867  surpasse  de  38  °/o  la  hauteur  an- 
nuelle de  la  pluie  à  Paris.  S'il  était  permis  de  prendre  pour 
moyenne  à  Douai  687"**,2  obtenu  à  l'aide  des  trois  dernières 
années,  on  serait  conduit  à  un  résultat  qui  surpasserait  de 
22  "/o  celui  de  Paris.  Ce  nombre  687°"", 2  est  du  reste  pres- 
que ideutique  avec  celui  que  M.  de  Gaspariu  (1)  assigne  à 

(i)  Voir  ton»  yiU,  page  m. 
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noê  contTées,  sayoir  une  moyenne  de  681™  pour  la  France 

du  nord,  la  Belgique,  et  une  partie  nota])le  de  FAIiemagne. 
Û  est  encore  irès-rapproché  des  deux  moyennes  que  je 
trouve  dans  un  volume  des  Œuvres  complètes  d'Arago  {Mé- 
langes^ p.  447),  pour  deux  villes  dont  Douai  n'est  guère 
éloigné.  C'est  d*abord  Lille,  qui  aurait  pour  moyenne  an- 
nuelle OS-j"»"',  d'après  une  période  de  douze  aniitea  d'obser- 
vation ;  puis  Bruxelles,  qui  aurait  une  moyenne  de  715""™, 
d'après  dix-sept  années  d'observation. 

Il  est  vrai  que  par  suite  d*ttne  période  de  même  durée, 
Cambrai  (même  volume)  n'aurait  annuellement  que  456"^ 
d'eau.  En  acceptant  ce  résultat,  Cambrai  serait  de  toutes  les 
villes  de  France  citées  dans  Arago,  et  même  de  presque 
toutes  celles  de  fEurope,  celle  où  il  pleut  le  moins.  Il  est 
fort  difficile  de  l'admettre,  et  c'est  très-probablement  à  un 
vice  de  construction  ou  de  disposition  du  pluviomètre  qu'il 
faut  attribuer  un  résultat  aussi  inattendu. 

Afin  de  rendre  plus  facile  la  comparaison  entre  les  trois 
dernières  années,  je  réunirai  dans  les  deux  tableaux  suivants 
la  distribution  des  jours  pluvieux  en  distinguant  les  jours  à 
petite  pluie  (moins  de  1/2  millimètre)  des  jouii  oTi  il  en 
tombe  davantage  (1).  Le  tableau  relatif  à  1365  est  dans  le 
tome  YUI,  p,  3S4. 

(I)  Voir  tout  VIII,  iMgB  488, 
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DOUAI.  —  Tableau  des  jours  pluvieux  en  18GG. 


c  — . 
3  = 

'S-'b 

0)  t3 
•«  K 
r/)  C 

Jours  de  plaie 
(plus  do  1/2  luill.) 

TOTAL.  j 

•< 
ta 

'a 
ta 

P 
< 

du  mois.  1 

3 
< 

H 
< 

S 
O 

par  jour  de  pluic.i 

OBSERVATIONS. 

Janvier 

4 

11 

15 

85, """e 

7- 

",8 

Février 

3 

15 

18 

75, 

6 

5, 

•  0 

Mars 

1 

12 

13 

60, 

8 

5, 

1 

Avril 

1 

9 

10 

22. 

2 

2. 

5 

Mai 

3 

8 

1 1 

35, 

5 

4, 

4 

Juin 

3 

9 

12 

50, 

6 

5, 

6 

Juillet 

3 

10 

13 

76, 

1 

7, 

6 

Août 

4 

13 

17 

94, 

3 

7, 

2 

Septembre 

4 

13 

17 

73, 

4 

S, 

6 

Octobre 

2 

3 

5 

13, 

1 

4. 

4 

Novembre 

4 

11 

15 

53, 

5 

4, 

9 

Décembre 

5 

12 

17 

9 

4, 

0 

Total.  .  . 

37 

126 

163 

688, 

6 
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DOUAI.  —  Tableau  des  jours  pluvieux  en  1867. 


.2 

9  MM 

"S.  a 

^  «M 

Ci 

a  — 

tA 

tn  C 

=  '3 
S  S 

Jours  de  pluie 
(plus  de  1/2  mill.) 

TOTAL. 

u 
•< 

M 

*a 

■M 

K 

•< 
3 
O 

du  mois. 

3 

•oa 

H 

■< 

o 

par  jour  de  pluie.j 

OBSERVATIONS. 

Janvier 

2 

14 

IG 

G»-,0 

Février 

4 

11 

15 

5 

3, 

8 

Mars 

* 

2 

14 

j6 

50, 

3 

3, 

6 

Avril 

6 

l.s 

2i 

B4, 

6 

5, 

6 

2 

11 

13 

157, 

1 

14. 

3 

* 

Juin 

1 

9 

10 

34, 

9 

3, 

9 

Jaillet 

2 

12 

14 

82, 

1 

6, 

8 

Août 

1 

6 

7 

38, 

9 

6, 

5 

Septembre 

h 

8 

13 

61, 

3 

7, 

7 

Octobre 

4 

15 

19 

58, 

4 

3, 

9 

Novembre 

5 

6 

11 

21, 

8 

3, 

6 

Décembre 

1 

11 

12 

65, 

0 

9 

Total  .  . 

35 

132 

167 

779, 

3 
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Bien  u'cst  plus  variable  que  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  pendant  un  même  mois  de  plusieurs  années  consécu- 
tim  ;  c'est  peut-être  de  tous  les  éléments  qui  forment  le 
climat  d'un  pays  celui  qui  subit  les  plus  grands  écarts.  Ainsi, 
en  consultant  les  tableaux  (|ui  précèdent,  on  voit  le  mois  de 
mai  passer  de  35""  à  Ib?™"^,  c'est-à-dire  à  un  nombre 
environ  cinq  fois  plus  grand;  décembre  passe  de  12™  à 
65»n;  avril  de  ^^fi  à  84-*»,6;  septembre,  de  4"*"^  à 
73»». 

«  £n  présence  de  variations  aussi  énormes,  les  moyennes 
mensuelles  perdent  presque  toute  valeur.  Lia  moyenne  an- 
nuelle, sans  être  constante,  reste  plus  i  approcbée  de  la  hau- 
teur d' eau  recueillie  chaque  année.  A  Paris,  la  période  de 
vingt  et  un  ans  qui  a  donné  pour  raoyeime  5 G 4"  ™  a  présenté 
comme  valeurs  extrêmes  47Û»«  et  690"".  A  Douai,  dans 
nn  intervalle  de  trois  années  seulement,  la  quantité  an- 
nuelle varie  de  593«»«  à  779"»". 


Le  nombre  des  jours  pluvieux  d'une  année  varie  beaucoup 
moins  que  la  quantité  de  pluie.  Ainsi  dans  la  période  que 
j'étudie  il  y  a  eu  : 


18G5 

1866 

1867 

Moyenne 

Jours  de  pluie 

116 

126 

132 

125 

id.  de  pet.  pluie 

42 

37 

35 

'  38 

Total.  .  .  . 

158 

163 

167 

163 

En  somme  les  jours  pluvieux  forment  donc  la  moitié  en- 

viron  (plus  exactement  les—)  des  jours  de  l'année. 
qantité  d'eau  qui  tombe  en  moyenne  par  jour  de  pluie  est 
5"",4. 

Si  l'un  considère  la  rèparlilion  de  la  pluie  par  saison  (1), 
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on  trouve  que  Douai  appartient  bien  à  la  z6ne  que  M.  de 
Gasparin  appelle  zône  des  pluies  d*éU^  ear  la  moyenne 
des  années  1865  à  1867  représente  pour  les  trois  mois 

d'été  (juin,  juillet,  août)  21 2""", 5  c'est-à-dire  à  peu 
près  31  7«<iiito'«il  moyen  annuel.  En  revanche,  notre  ville 
s'éloignerait  considérablement  de  la  iâne  des  pluies  d'aU' 
tomne,  puisque  la  quantité  de  pluie  correspondant  en 
moyenne  à  cette  saison  (septembre,  octobre,  novembre) 
n'est  que  les  19  ceutièmes  de  la  pluie  annuelle. 

IV. 

* 

En  1866,  j'ai  observé  des  orages  plus  ou  moins  rappro-* 
chés  de  Douai  aux  dates  suivantes  : 
En  mars.  .  *  .  le  7. 

En  avril  .  .  .  .  le  8,  le  13,  le  28. 
£n  mai  .  .  .  .  le  3 . 

JSn  juin  .  .  .  .  le  1,  le  3,  le  4,  le  12,  le  22,  le  27. 
En  juillet .  .  .  le  2  et  le  6. 

En  Août.  .  .  .  le  10,  le  19,  le  27,  le  28,  et  encore  le  28. 

En  septembre  .  le  3,  le  8,  le  10  et  le  17. 

Soit  en  tout  vingt-deux  orages  pendant  l'année. 

Je  dois  faire  remarquer  que  plusieurs  de  ces  orages  ont 
éclaté  tellement  lom  de  Douai  qu'ils  ne  devraient  peut-être 
par  compter  parmi  nos  orages  :  mais  j'ai  cru  devoir  tenir 
note  de  toutes  les  circonstances  où  j'ai  aperçu  des  éclairs, 
lors  même  que  ces  éclairs  se  bornaient  à  illuminer  l'hori- 
zou,  et  qu'aucun  bruit  ue  les  accompagnait. 

Un  de  ces  orages  tiés-éloignés  a  été  noté  le  8  septembre 


—  376  — 

1866,  vers  sdpt  heures  et  demie  da  soir.  Les  Ittears  électri- 
ques aperçues  (grûce  à  la  nuit)  à  peu  prés  dans  la  direction 

du  sud-est,  étaient  suivies  au  bout  d'un  intervalle  de  temps 
fort  long  d'uu  roulement  tellement  sourd  (jue  ce  bruit 
m*aurait  échappé  ^  si  la  lueur  de  Téclair  n'avait  pas  attiré 
mon  attention.  J'appris  quelques  jours  plus  tard  que  le  8 
septembre  un  orage  violent  éclatait  à  Valenciennes  et  &  Saint- 
Saulve,  que  le  tonnerre  était  tombé  en  dillerents  points  de 
la  ville,  en  particulier  dans  les  rues  de  Famars  et  du  Ques- 
noy. 

La  distance  à  vul  d  oiseau  de  Douai  à  Valenciennes  est  de 
31  kilomètres.  Ainsi  dans  un  pays  de  plaine,  un  orage  a  j)u 
être  aperçu  à  une  distance  de  3 1  kilomètres,  et  le  bruit  du 
tonnerre  a  même  été  entendu,  une  minute  et  deniie^  il  est 
vrai,  après  Tapparition  deVécIair. 

Voici  les  orages  observés  en  1807  : 
En  mars.  ...  le  23. 
»  Mai  ....  le  12,  le  20,  le  26,  le  27  et  le  30. 

»  Juin.  .  .  .  le  2. 

»  Juillet.  .  .  le  14. 

*  Septembre,  le  4,  le  8,  et  le  13. 

Soit  onze  orages  pour  l'année  entière. 

Une  seule  fois,  le  8  septembre,  le  tonnerre  est  tombé  à 
Douai  sur  une  maison  de  la  place  d'Armes,  et  une  partie  du 
toit  a  été  démolie. 

La  moyenne  de  ces  deux  années  en  donne  seize  par  an« 
ce  qui  est  bien  d'aocord  avec  le  nombre  d*orage&que,  d'après 
la  carte  da  M.  Berghaus,  on  compte  annuellement  dans 

uoii^e  pays. 
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BOUTADE 

A  l'occasion  de  la 


LOI  GRAMMONT 

Par  i^l.  COUnXlIV 
11  embfe  ié»id&nt  honofaitr. 


Messieurs, 

tions  Je  viens  tous  demander  humblement  la  permission  de 
uins  vous  lire  quelques  vers...  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que 
j'ai  recours  à  cette  iormuie  pour  obtenir  quelques  moments 
de  votre  bienveillante  attention...  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps,  peu  éloigné  de  nous  cependant,  où  tout  ce  qui  tient 
à  la  poésie,  où  tout  ce  qui  était  mis  en  vers,  était  reçu  avec 
une  f.iveur  marquée  ;  le  xvn"  et  le  xvni*  siècle,  et  môme 
une  partie  du  xix",  étaient  favorables  aux  muses,  et  voyaient 
avec  un  intérêt  soutenu  les  moindres  productions  de  l'es* 
prit  qui  avaient  revêtu  la  forme  d'une  versification  plus  ou 
moins  heureuse...  Tabus  n'a  pas  tardé  à  se  manifester,  et  a 
auieiié  la  réaction...  D'ailleurs,  autres  temps,  autres  aspi- 
rations^ notre  époque,  il  faut  lo  reconnaiti-e,  s'intéresse, 
avant  tout,  aux  progrès  de  la  science  et  de  Tinduslrie...  Le 

•OGitrA  D*AaMCiiLY;:u.  —  1*  «tk^i.  y.  iz.  19 


public  des  poètes  est  devenu  biea  rare...  On  a  congédié 
Apollon  et  les  neuf  sœnrs;  et  Pégase,  expulsé  du  Parnasse, 
a  été  placé  sous  la  remise...  Disons -le  toutefois,  l'arrêt  est 
loin  d'être  sans  appel  ;  on  revient  aujourd'hui  à  des  idées 
moins  exclusives,  et  des  essais  nouveaux  nous  ramènent 
peu  i\  peu  vers  les  anciennes  traditions;  car  dans  toute 
société  bien  organisée,  la  poésie  aura  toujours  droit  à  une 
place  au  soleil...  Il  y  a  un  grand  charme  altaché  à  la  forme 
poétique...  Les  hommes  de  goût  ont  su  l'apiii-écier  daiis 
tous  les  temps^  et  ont  continué  d'accueillir,  avec  laveur  et 
intérêt  les  communications  de  ce  genre,  malgré  i'e&péce 
d'ostracisme  dont  on  a  essayé  de  les  frapper. . .  Quoiqu'il  en 
soit,  celui  qui,  sans  même  avoir  à  braver  l'opinion  du  mo- 
ment, se  décide  à  confier  aux  autres  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux ;  poétiques ,  n'entend -il  pas  toujours  bruire  à  ses 
oreilles  ces  deux  vers  du  Misanthrope  : 

«  J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants, 
»  Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens.  » 

Il  est  bien  difficile  sans  doute  d'atteindre  les  hauteurs  de 

VHclicon^  et  il  iic^i  dunné  qu'à  uu  petit  nombre  de  privi- 
légiés de  prétendre  au  titre  pompeux  de  poëte  1  ik)iieau  Ta 
dit  au  début  de  son  art  poétique  : 

«  C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
»  Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  ; 
»  Ô'ii  ne  sent  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
»  Si  son  astre,  en  naissant,  ne  Ta  formé  poëte, 
»  Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  ; 
»  Pour  lui  Phœbus  est  sourd,  et  Pégase  est  i-étif.  » 

Idais  ces  difficultés,  ces  obstacles  qui  doivent  arrêter  les 
plus  ambitieux,  ne  sauraient  effrayer  ceux  plus  modestes  que 

leur  goût  naturel  cl  ramom  de  l'ail  aiumeut  de  leur  souffle 
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inspirateur...  Pour  n'être  pas  les  émules  des  LamaHine^ 
des  Victor  ffugo^  des  Pomard^  et  de  bien  d'autres  dont  les 

ouvrages  sont  la  source  de  tant  de  jouissances,  on  peut  cé- 
der  à  certains  eiUraineiiieuts;  on  peut  être  attiré  vers  cette 
manière  toujours  neuve  et  piquante  d'exprimer  sa  pensée, 
et  fjtti  permet  de  sortir  de  Ja  monotonie  et  des  sentiers  battus 
où  tout  le  monde  a  déjà  passé...  Les  règles  de  llièmisticbe 
et  de  la  césure,  la  nécessité  dos  inversions  et  des  tiaiispo- 
sitioiiâ  qui  ne  sont  pas  sans  grAce  ;  les  exigences  de  la  rime 
trop  souvent  capricieuse  et  rei^elle,  quoiqu'au  dire  de  Boi- 
leau,  elle  ne  soit  qu'une  esclave,  et  ne  doive  connaître  que 
Tobéissance;  enfin ,  cette  harmonie  tant  recherchée,  cette 
espèce  de  langue  musicale  (jui  plaisent  aux  oreilles  sensibles 
et  délicates  ;  tout  cela  sera  toujours  apprécié,  non -seulement 
par  ceux  qui  trouvent  du  charme  à  ces  sortes  d'exercices, 
mais  encore  par  les  personnes  qui,  comme  vous,  Messieurs, 
pleines  de  sympathie  et  d'indulgence,  accueillent  favorable- 
ment les  travaux  de  chacun,  el  savent  goûter,  en  dépouillant 
tout  rigorisme,  les  agréments  qui  naissent  de  la  culture  des 
arts  et  de  la  poésie. 

Avant  la  lecture  de  ce  faible  travail,  j'ai  encore  quelques 
observations  à  vous  présenter  sur  le  fond  même  du  sujet  qui 
me  l'a  inspiré  :  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  entre  nous  la  moin* 
dre  équivoque.  Ce  que  j  'intitule  une  boutade  à  l'occasion  de 
la  loi  GrammoîJt,  n'est  pas  une  critique  sérieuse  de  la  loi 
existante;  la  loi,  quelle  qu  elle  soit,  a  droit  au  respect  de 
tous,  et  celle-ci,  en  réprimant  des  actes  de  cruauté  exercés 
le  plus  ordinairement  par  des  conducteure  de  chevaux  ou 
d'autres  animaux  confiés  à  leurs  soins,  s'est  mise  d'accord 
avec  le  sentiment  général  que  révoltaient  les  scènes  de  bar- 
barie, dont  la  voie  publique  est  le  plus  souvent  le  théâtre. 
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Mais  n'est-il  pas  pennis  de  s'étonner  de  certaines  oontradie- 
tions  qm  paraissent  exister  entre  ses  prohibitions  et  ses  tolé- 
rances Y  Ne  peut-on  pas  se  demander  ponrquoi  il  est 

défendu  de  frapper,  de  maltraiter  les  animaux,  quand  on 
peut  impunément  les  tuer,  mùme  ^ans  l'excuse  de  la  néci^- 
sité?  Les  habitudes  douces  et  paisibles  de  ces  éties  de  k 
création,  les  services  qu'ils  nous  rendent,  exigent  les  plus 
grands  égards,  les  plus  grands  ménagements  ;  et  les  hom- 
rues  (|ui,  au  mépris  des  lois  de  ia  nature,  usent  de  violenceîi 
envers  eux,  sont  responsables  aux  yeux  de  ia  loi  pénale... 
Très-bien...  J'applaudis  de  grand  cœur  à  cette  disposition... 
Mais  pourquoi  celui  qui  fait  bien  plus  que  blesser,  qui 
égorge  de  sang-froid  un  animal  destiné  à  Tivre  longtemps 
encore,  et  qui,  comme  ou  l'a  dit,  lèche  la  main  de  celui  ijui 
lui  enfonce  un  couteau  dans  le  cœur,  pourquoi  celui-ci 
'  échappe-t'il  à  toute  répression?  Ainsi,  l'homme  qui,  en 
en  conduisant  une  victime  à  l'abattoir,  la  maltraite  plus  ou 
moins  pour  hâter  sa  marche,  peut  être  traduit  en  justice, 
et  condamné  très-sèvèrenient  ;  et  quelques  minutes  a prè», 
le  même  animal  est  assommé  ou  égorgé  sans  pitié,  et  dépecé, 
peut-être  même  vivant  encore...  témoin  la  lutte  récente  et 
vraiment  scandaleuse  qui  a  existé  entre  des  bouchers  de 
Lille^  pour  savoir  qui  expédierait  le  plus  lestimenî,  chacun 
dix  moutons  avec  lesquels  ils  étaient  renfermés;  témoin  en- 
core la  coutume  barbare  introduite  depuis  quelque  temps 
dans  la  pratique  de  l'art  vétérinaire,  sous  le  nom  de  vivi- 
secOon^  et  qui  consiste  à  faire  des  opérations  expérimen- 
tales sur  des  au i maux  vivants]  Kt  l'on  trouve  cela  tout 
naturel  et  tiés-licilo!  —  Saus  doute  la  contradiction  (jue  je 
signale  sera  plus  apparente  que  réelle,  si  le  droit  et  le  de- 
voir de  tuer  sont  reconnus,  car  qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens  ;  et  si  Ton  permet  de  se  nourrir  avec  la  chair  des 
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animaux,  il  faut  Lien  nécessairement  admettre  qu'on  pourra 
impunément  leur  donner  la  mort...  D'ailleurs,  en  définitive, 
âira->t-on,  rhomme  a  besoin  d'aue  nourriture  snbetantielle  ; 
il  ne  peut  pas  vivre  de  fruits  et  de  racines...  Et  comment 
faire  renoncer  jamais  à  ces  mets  succulents  (jui  garnissent 
nos  tables  ?  Voilà  le  grand  ar^'unient,  la  grande  diilicultô,  le 
grand  préteite,  disons-Ie...  J'avoue  que  ces  raisons  sont 
décisives,  quant  à  leur  application  en  fait...  Mais  si  on  exa- 
mine le  droit  et  les  devoirs  de  l'homme  envers  les  autres 
êtres  de  la  création,  n'y  a-t-il  pas  lieu  à  discussion.  Ksl-il 
bien  vrai  qu'il  soit  entré  dans  los  desseins  de  Dieu  que  nous 
fassions  servir  à  nos  besoins  corporels  certains  anisiauz  tra- 
ditionnellement désignés  pour  notre  usage?  C'est  nn  point 
très-contestable,  efqui  a  donne  lieu  aux  plus  graves  contro- 
verses :  —  Depuis  Plutarque^  d'ordinaire  si  eage,  qui  a£ait 
sur  ce  sujet  des  dissertations  que  l'on  a  traitées,  je  le  sais, 
de  déclamations  déraisonnables,  bien  des  auteurs,  entre 
autres  /.-y.  Rousseau^  luisant  venus  en  aide,  ponr  démon- 
trer que  rhomme,  tout  maître  de  la  nature  qu'il  se  dit  et 
qu'il  est  en  eiïet,  abuse  de  l'ascendant  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  de  sa  force,  lorsqu'il  fait  servir  les  animaux  à  • 
sa  nourriture,  et  qu'il  regarde  comme  un  droit  naturel  et 
une  sorte  de  devoir  de  leur  ôter  la  vie...  Enfin,  Bottcher, 
dont  le  talent  poétique,  connu  de  tous,  a  produit  des  œu- 
vres remarquables,  s'élève énergiquement  contre  ce  prétendu 
droit...  Son  indignation  se  traduit  par  ces  vers  qneLaharpe 
a  bien  tort,  selon  moi,  de  critiquer.  Us  sont  extraits  de  son 
poème  des  Mois,  l^""  chant  : 

«i  Ils  seront  l'élément  d'un  festin  sanguinaire, 
»  Où  l'bomme  s'arrogeant  un  droit  imaginaire, 
»  Tyran  des  animaux,  étale  sans  remords 
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»  Ses  meurtres  déguisés,  et  le  nourrit  de  morts. . . 

»  Arrête,  homme  vorace;  arrête;  ta  furie 

»  Des  ligres,  des  lions,  passe  la  barbarie i . ..  »  etc. 

Mais  en  admettant  le  principe  contraire  &  la  tbése  que  ces 
auteurs  soutiennent,  si  encore  on  limitait  la  permission  de 

tuera  ro  qui  constitue  l'alimentation;  mais  non...  on  l'étend 
au  coutraire  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  plaisirs 
futiles,  aux  vaines  distractions  des  hommes  1...  Voilà  ce  que 
ma  raison,  un  instant  confuse,  n*a  pu  admettre;  ^i!à  ce 
qu'à  un  moment  donné,  cédant  à  un  mouTement  d'impa- 
tience excusable,  mais  contrairement,  je  dois  le  reconnaître 
à  toutes  les  idées  reçues,  contrairement  aussi  à  ce  que  moi- 
même  je  mets  tous  les  jours  en  pratique,  je  n'ai  pu  accepter, 
et  ce  que  j'ai  essayé  de  combattre,  en  employant  les  armes 
du  sarcasme  et  de  l'ironie.  —  Boileau,  l'un  de  mes  auteurs 
favoris,  qui  a  été  si  sévère  pour  l'humanité,  qui  ne  recule 
pas  devant  l'exagération ,  et  qui  s'exprime  ainsi,  au  com- 
mencement de  la  8"«  satyre  : 

«  De  Pans  au  Pérou,  lu  .lapon  jusfju'à Rome, 
»  Le  plus  sot  animai,  à  mon  avis,  c'est  Thomme  \  » 

N*a  pas  parlé  de  ses  injustices  et  de  ses  cruautés  envers  les 

animaux,  cent  une  lacune  que  j'ai  essaya  de  combler,  en 
restant,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  à  cent  lieues  de  mon 
modèle. 

Encore  une  fois  (j'éprouve  le  besoin  de  me  répéter),  ce 
n'est  pas  sur  la  loi  même  que  porte  la  satyre,  mais  bien  sur 
son  insuflSeance  ;  sur  ce  qu'elle  tolère  et  couvre  de  sa  pro- 
tection ;  et  je  suis  asses  porté  à  croire  qu'à  raison  des  diffi- 
cultés qu*éUe  présente,  et  des  contradictions  dans  lesquelles 
elle  ne  pouvaii  éviter  de  tomber,  U  eût  peut-être  été  aussi 
prudent  de  n'en  pas  faire  du  tout. 


Digitized  by  Google 


Sous  le  bènéâce  de  ces  obBervations  que  j'ai  peut-être  un 
peu  éteudueSf  mais  qui  auraient  pu  recevoir  bien  d'autres 

développements,  je  confie  ;i  votro  indulgence  ces  quelques 
vers  ëchts,  dans  un  moment  d  humeur  chagrine,  persuadé 
que  TOUS  voudrez  bien,  en  me  pardonnant  cequipouira 
paraître  à  beaucoup  d'entre  vous  fort  paradoxal,  faire  la 
part  de  l'exagération  inséparable  d'un  pareil  sujet.  « 
D'ailleurs,  ne  suis-je  pas  rassuré,  encouragé  même  parle 
personnel  qui  me  iait  Thonneur  du  m'écouter.  Les  sociétés 
comme  la  n^tre  ne  sont-elles  pas  composées  d'éléments 
homogènes,  et  ne  formons-nous  pas  en  quelque  sorte  une 
famille  devant  laquelle  toutes  les  idées  peuvent  se  produire 
1  et  s'échanger?  Voici  donc  celles  qui  ont  un  moment  arrêté 

mon  esprit,  et  auxquelles  je  me  suis  permis  d'imposer  la 
forme  poétique  : 

BOUTA  OE 

A  l'occasion  de  la  loi  Granmont, 

m 

I 

iprit  de  ta  De  Timmortelle  loi  que  l'on  doit  à  Grammont 

Admirez,  s'il  vous  plait,  le  sens  grave,  profond. . . 
Pris  d'un  tendre  intérêt  pour  la  gent  animale, 

Par  une  faveur  sans  égale, 
Il  fait  punir  d'amende  et  d'emprisonnement 

Le  plus  futile  emportement 
Contre  le  moindre  chien,  ou  bien  toute  autre  bête; 

Car,  selon  lui,  se  mettre  eu  léte 

De,  par  le  fouet  ou  le  bÀtoo, 
Faire  avancer  cbeval,  boeuf,  âne,  ou  bien  mouton, 

C'est  montrer  une  Âme  cruelle  ; 

Le  mui'ii^ii>tu  se  rebelle  i 
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Contre  celui  qui,  flans  saYoir, 
Commet  l'attentat  le  plus  noir 
En  pressant  ranimai  par  un  excès  de  zèle, 

Ou  par  un  geste  malheureux  ; 
Le  maitraiter...  ah,  c'est  affreux  1 

Permis dttncr  D'accord. . .  Mais  le  tuer?  Oh,  c'est  toute  autre  chose. . . 

ralianatelioD.  ^^"^  ^^^^^  cause. . . 

Mais  l'assommer,  ou  l'égorger. 
Le  dépecer,  et  même  le  manger 
Est  très  permis. . .  le  bœuf  comme  Tagneau  timide 

Ne  bauiaieiit  éviter  une  mnin  humicido  ; 

Et  c'est  même  uu  devoir 
De  les  conduire  à  l'abattoir. . . 

piaisirs  11  faut  l)ieu  uourrir  l'homme. . .  ei  puis,  en  temps  de  chasse, 
4»  b  diMia,  législateur  vous  passe 

La  plus  noire  inspiration, 
Et  les  al&euz  instincts  de  la  destruction  : 
Voyez-Tous  de  chasseurs  mainte  et  mainte  cohorte 
Préparer,  aiguiser  armes  de  touic  sorte; 

Et  dès  que  l'ordre  du  Préfet 
Le  permet, 
Sur  les  êtres  nvants  qae  notre  terre  porte 

Fondre  avec  cruauté  . . 
L'ami  des  animaux  se  plaît  dans  le  carnage  ; 

Rien  n'échappe  à  sa  rage, 
Et  tout  devient  soumis  à  sa  brutalité  I 

Chasses    Ce  u'fôt  pas  tout  eucor...  dans  nos  chasses  de  prince, 
priûcièTM.  La  fureur  va  croissant  : 

Au  son  du  cor  retentissant, 
Daim,  cerf,  btdie,  chevreuil,  hôtes  de  la  province, 
Sous  les  coups  répéu^  tombent  en  gémissant  ; 
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De  plaisirs  si  charmants  prolongeant  la  durée, 
Le  maître  veut  montrer  un  spectacle  plus  beau... 
Le  soir,  à  la  lueur  des  torches,  du  flambeau, 

A  son  noble  entourage  il  offre...  la  curée  ! 
Sur  les  restes  fumants  de  cent  corps  réunis, 

La  meute  ivre  de  san;;,  et  iiarmi  mille  cris, 
Disperse  en  déchirant  leurs  entrailles,  les  mange; 
On  ne  voit  plus  qu'un  tas  d'os,  de  sang  et  de  £ange! 

Vrais  protecteurs  des  animaux, 
Voyez-vous  ce  spectacle  avec  indifférence? 

Aux  représentants  de  la  1  laiice 
Signalez  doue  ces  maux. 

II  est  d'autres  plaisirs  licites 

Que  procurent  aux  Grands  leurs  courees  favorites; 

Tous  leurs  chevaux  les  plus  friugants, 

Leurs  jockeys  les  plus  élégants 
Dans  Tarène  lancés,  arrivent  aux  limites. 
En  quel  état?  bon  Dieu  !  tout  hrisér?,  haletants, 

N'en  pouvant  plus,  tout  hoi^  d'eux-mêmes  ; 
Dans  des  douleurs  extrêmes 
Sncoonibant  trop  souvent,  vainqueurs  et  triomphants  I 

Je  pourrais  peindre  aussi  ces  plaisirs  de  village 
Ott  le  sang  de  nos  coqs  excités  aux  combats 
Rougit  la  terre  humide,  et  sans  qu'aucun  visage 
Exprime  le  dégoût  qu'inspire  un  tel  outrage... 

Ce  sont  là  jeux  permis...  que  n'excuse- t-on  pas  ? 

Jusqu'aux  pauvres  oiseaux  qu'au  printemps  on  admire, 

Et  qui  plaisent  surtout  par  leur  chant  répété. 
De  leurs  nids  adorés  il  faut  qu'on  les  retire  \ 
On  leur  ravit  la  liberté. . . 
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Et  puis,  horrible  chose  à  dire  ! 

Souvent,  pour  que  tu  chantes  mioujc, 
0  malheureux  pinson,  on  te  crève  les  yeux  I 
Uimpatient  public  en  groupes  se  divise  ; 
Tu  dois  chanter  alors,  chanter,  chanter  longtemps  ; 
Chanter  jnsqu'â  la  mort  de  Tun  des  combattants  1 

Maint  paii  s'organise  ; 
Bt  les  prix  sont  acquis  aux  heureux  assistants  t 
Pour  cet  abus  la  loi  toute  compatissante... 
Ferme  les  yeux  encore,  et  demeure  impuissante... 
Détournons  nos  regards  de  tahleauz  si  navrants  I 

Combats      maintenant  reportons  la  pensée 
uuMiix.       ^  combats  sanglants  où  la  foule  pressée 
Voit  des  hommes  braver  la  fureur  des  taureaux, 

L'exciter  à  dessein  par  de  rouges  lambeaux, 

Expirer  sous  leurs  coups...  quelle  horrible  sou&iaacel 

Sujets  d'amusements  au  midi  de  la  France. 

Dans  leurs  arts,  leurs  exploits,  imitons  les  Romains, 

Mais  ne  les  suivons  pas  dans  knir,-  joiix  inhumains; 
Bt  ne  transportouâ  pas  sur  les  bords  de  la  Seine 
£t  les  combats  du  cirque,  et  l'horreur  de  Tarène. 

Animaux  Bnfin,  j'y  pense  en  frisoanant... 

nupradiit.  — . 

Pendant  nos  jours  de  féte. 

Que  voyons-nous  souvent?  une  innocente  béte 
Qu'on  lie  et  qu  on  suspend, 
Qu^on  blesse  froidement, 

£t  dont  le  plus  adroit  doit  abattre  la  téte  ! 
Ët  fort  impunément  ; 

Le  tout  pour  plaire  au  peuple  et  pour  son  agrément  ; 

Chevaux iivrés Ai-je  fini?  Non,  non;  un  récit  lamentable 

Affreux  à  rapporter,  qui  n'a  pas  son  semblable, 
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Vient  enoor  8*imp08er  &  mon  fiuble  pinceau, 
Et  joindre  eon  horreur  à  ce  hideux  tahleau  ; 

Je  le  livre  à  regret.,,  détestable  symptôme 

Pour  tout  être  sensible,  et  qui  porte  un  cœur  d'homme. 

Il  existe  en  Gascogne  un  immense  terrain 

Que  la  mer,  autrefois,  retenait  dans  son  sein, 

Et  qui  n^est  aujourd'hui  couvert  que  d'eaux  bourbeuses 

Où  la  sangsue  abonde  en  ces  cavernes  creuses; 

£t  pour  la  Tenure  cher,  il  est  des  éleveurs 

Qui  recourent  sans  honte  aux  moyens  les  meilleurs... 

G*est  du  sang qaUl  leur  faut...  du  sang?  oh,  l'industrie 

Va  leur  en  procurer...  Voyez,  quelle  furie 

Pousiîe  ce  noir  cortège  au  fond  de  l'horizon... 

Est-ce  une  umbre  bizarre?  est-ce  une  illusion? 

Non...  Ce  sont  des  chevaux  à  l'allure  incertaine, 

Osseux,  pelés,  blessés,  presque  morts  à  la  peine; 

Uii  homme  les  poursuit  de  ^^c-ileb  menaçants  ; 

Son  bàtou  rebondit  sur  des  os  grimaçants... 

Aux  hôtes  des  marais  pour  servir  de  pâture 

Us  sont  là  réunis...  l'innombrable  piqûre 

Leur  donne  le  vertige.  .  Ils  vonts^évanouir... 

Mais  leur  supiilice.  liélasî  n'est  pas  près  de  iinirl 

Chassés  par  ie  bàtou,  ou  répare  leurs  forces... 

Il  faut  du  nouveau  sang,  de  nouvelles  amorces  ; 

Au  bout  de  quelques  jours  le  marais  les  revoit 

Pour  la  seconde  épreuve.  .  Et  l'annétide  boit 

Au  corps  toujoura  vivant  de  l'animal  qui  tombe... 

On  le  retire  encor,  de  peur  qu'il  ne  succombe  I 

Enfin  on  le  disposé  au  troisième  repas 

Qui  sera  le  dernier. On  l'enfonce  plus  bas... 

Avec  son  dernier  sang  il  exhale  sa  vie, 

hii  meurt  dans  les  tourments  d'une  affreuse  agome  I 
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Voilà  ce  que  le  lucre  inspire  à  l'éleveur... 

Je  vois  bien  des  bourreaux.. .  mais  je  cberche  un  sauveur... 

Et  pourtant  la  plupart  de  ces  pauvres  victimes 

Ont  noblement  servi  ;  et  quels  sont  donc  leurs  crimes? 
Ils  ont,  dans  les  palais,  à  la  terme,  aux  combats, 
Secondé  vos  efforts,  sans  reculer  d'un  pas... 
£t  vous,  avant  que  l'âge  et  les  fane  et  les  souille, 
Vous  ouvrez  leur  artère,  ou  vendez  leur  dépouille  1 
El  vous  vous  j>révalpz  dp  votre  aunnu  ^our  eux? 
Protestez  donc  eutin  contre  ce  sort  all'reui... 

CONCLUSION. 

Concluons...  Voilà  riiomme...  i!  peut,  par  un  caprice, 
Punir,  môme  par  le  supplice, 
Celui  qui  brave  ses  décrets... 
C'est  un  facile  sacrifice  \ 
On  oubliera  bientôt  de  rigoureux  arrêts... 

Mais  si,  pour  sa  défense. 
Le  coupable  se  dit  lié 
À  l'intérêt  de  l'bomme,  à  sa  propre  existence, 
11  est  vite  justifié, 
Et  peut  compter  sur  Tlndulgence  -, 
Car  s'il  n'a  lait  qu'agir 
Pour  le  bien-être  humain,  ou  pour  son  seul  plaisir, 
Point  de  regrets,  de  lepentir. .. 
On  proclame  son  innocence  l 

A.  C. 
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d'aprèe  la  Bible 

PAR  M.  H.  CORNE 
Mombn  boDonlre, 


Si  nous  ea  étions  réduits  aux  seuls  documents  de  This- 
toire  profane,  nous  n'armerions  à  nous  foire  des  sociétés 
primitives,  qa'une  idée  bien  incomplète.  Heureusement  sur 

ce  point  la  lumière  nous  vient  d'ailleurs;  les  Livres  saints, 
annales  du  jieupic  juil'drs  !"aaUi|uite  la  plus  reculée,  nous 
retracent  I  histoirc  des  anciens  âges  avec  une  incomparable 
vérité  de  détail  et  de  couleur  ;  pour  Tère  patriarcale  princi- 
palement nous  ne  saurions  prendre  de  guide  mieux  informé 
m  plus  sûr. 

£n  ce  qui  touche  la  Bible,  gardons-nous  d'un  esprit 
exclusif  et  timoré  qui  n'y  voudrait  voir  qu'un  sujet  d'édifi- 
cation pieuse  et  une  préparation  à  la  doctrine  évangëlique. 

La  Biblf,  vu  même  temps  (]u  elle  est  le  livre  sacré  des  Juifs 
et  des  Chrétiens,  est  encore  le  plus  précieux  des  monuments 
historiques. 

Quand  nous  voulons  rt  cueillir  d'exactes  notions  sur  les 
temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce,  ou  des  coati'ées  de  l'Asie 
en  contact  avec  elle,  nous  sommes  heureux  de  rencontrer 
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des  témoignages  d  iii  ha  iite  ancienneté,  dos  poètes  comme 
Homère  et  Hésiode,  uu  historien  comme  Hérodote.  Nous  les 
consaltons  cuneasemeot,  nous  les  croyons  Texpression  sin- 
cère des  âges  rapprochés  d'eux.  Nous  notons  avec  soin  les 
traits  de  mœurs  qu'ils  rapportent  ;  même  leurs  légendes  les 
plus  fabuleuses,  nous  les  étudions  pour  y  saisir  des  vérités 
de  détail.  Mais  Hérodote,  surnommé  le  père  de  rhistoire, 
n'a  dévancé  Tère  moderne  que  de  cinq  siècles,  Homère  et 
Hésiode  yivaient  au  u«  siècle  avant  J.-C,  et  Moïse,  l'auteur 
de  la  Genèse,  racontait  la  vîe  des  patriarches,  la  primitive 
histoire  des  Hébreux,  niélue  à  celles  des  aulres  peuples  de 
l'Asie  centrale,  huit  cents  ans  avant  la  venue  d'Homère  et 
d'Hésiode,  douze  cents  ans  avant  Hérodote.  A  ce  mérite, 
d'une  antiquité  bien  plus  haute  s'ajoute ,  pour  les  Livres 
saillis,  l'autorité  d'un  langagtî  caliiir.  ^rave,  sans  i  ornine 
d'un  artiûce  historique  ou  littéraire,  fcj'ii  est  souvent  su- 
blime dans  ses  images,  dans  ses  aceents  partis  da  cosur,  il 
n'en  reste  pas  moins  toujours  simple,  profondément  vrai,  et 
la  lumière  qu'il  jette  sur  les  hommes,  sur  leurs  pensées  et 
leurs  actes  mouire  toujours  impartialement  ce  qui  est,  le 
bien  et  le  mal,  la  beauté  et  la  laideur  morales.  Même  au 
point  de  vue  parement  humain,  il  n'est  pas  de  témoignage 
écrit  qui  commande  à  un  pareil  degré  la  confiance. 

Dans  l'élude  des  Sociétés  à  leur  berceau,  les  Ghaldéens  se 
montrent  à  nous  les  premiers;  mais  l'empreinte  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  forte  des  caractères  et  des  mœurs  primitib, 
c*est  dans  un  autre  peuple  issu  de  la  Chaldée  même,  le 
peuple  hébreu,  que  nous  la  rent  oiiUons.  C'est  là  que  les 
chefs  de  famille,  ù  qui  appartient  originairement  le  nom  de 
patriarches,  ont  offert  au  monde  le  type  le  plus  achevé  de 
la  simplicité  dans  les  sentiments,  dans  les  goûts,  dans  tons 
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lei  actes  delà  vie.  Le  premier,  en  date,  des  lime  sainte,  la 
Genèse,  est  font  entier  consacré  à  nous  retracer  la  vie  de  ces 
patriarches  ;  étndions-Ie  donc  avec  une  religieuse  curiosité  ; 
recun lions  soigneusement  ce  qu'il  nous  apprend  sur  ces 
hommes  des  anciens  jours. 

Abraham  e6t*le  patriarche  qui  forme  le  trait  d'union  entre 

l'histoire  profane  et  l'histoirtî  sacrée  des  premiers  âges, 
Abraham,  le  nom  d'homme  sans  contredit  le  plus  yànéré 
dans  le  monde.  Trois  religions  l'invoquent  et  l'honorent 
comme  leur  fondateur,  pour  les  Juifs,  il  est  le  père  du  peu- 
ple choisi  de  Dieu;  pour  les  Chrétiens,  c'est  le  trône  Sacré 
d'où  le  Christ  lui-même  est  sorti.  Les  Musulmans  eniin 
révèrent  en  lui  l'auteur  de  la  famille  Arabe,  l'ancêtre  de 
Mahomet.  Abraham  est  né  dans  la  ville  d'Ur,  en  Ghaldée 
(9360  ans  avant  J.-C.)  d'après  TÊcriture,  il  avait  soixante- 
quinze  ans  quand  il  quitta,  par  Tordre  de  Dieu,  son  pays, 
pour  aller  avec  tous  les  siens  prendre  possession  de  la  terre 
de  Chanaan.  Entre  la  mission  d'Abraham  et  la  naissance  de 
Moïse,  cinq  siècles  environ  se  stmt  écoulés.  C'est  surtout  de 
cette  époque  que  la  Genèse  nous  présente  le  tableau,  en 
déroulant  à  nos  yeux  la  vie  des  patriarches,  chefs  de  la 
grande  famille  qui  lut  le  peuple  hébreu. 

Ce  qui  frappe  par-dessus  tout  dans  la  constitution  sociala 
de  ce  peuple,  c'est  la  théocratie  â  sa  plus  haute  expression. 

Pour  lui  Dieu  n'est  pas  une  idée  abstraite,  une  puissance 
mystérieuse,  inaccessible,  qui  régit  l'univei's  par  des  lois 
générales  et  d'une  impartialite  souveraine,  une  puissance  en 
dehors  de  laquelle  il  soit  possible  de  concevoir  l'indépen- 
dance des  lois  purement  humaines  et  du  gouvemément  des 
peuples.  Non,  Dieu,  pour  les  painarches  et  leur  descen- 
dance, c'est  une  peisonnalilé  vivante,  une  providence  tou« 
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joui^  en  éveil  et  toujours  à  l'cBUvre  en  faveur  du  peuple 
qu'elle  a  choisi,  sur  qui  elle  a  ses  desseins  particuliers,  et 
qu'elle  couvre  d'une  protection  Joute  spéciale.  Le  Dieu  des 

patriarches  internent  jusque  dans  les  détails  de  leur  vie 
intime^  souvent  il  leur  apparaît,  il  leur  parle,  il  les  répri- 
mande ou  les  réconforte,  il  les  ramène  dans  la  voie  droite 
par  des  menaces  ou  par  des  promesses.  Le  patriarche,  lui, 
est  dans  la  main  de  Dieu.  Dès  qu'il  a  entendu  la  voix  d'en 
haut,  il  s'incline,  il  obéit,  fallut-il  quitter  sa  patrie,  s'exi- 
ler avec  tous  ceux  du  sa  race  dans  une  terre  lointaine, 
inconnue,  ialiut-ii  de  ses  propres  mains  immoler  son  fils 
unique.  Mais  le  patriarche  n*est  pas  seulement  le  père  de 
famille  ;  il  est  aussi  le  chef  souverain  de  sa  tribu,  il  en  est 
le  prêtre  et  le  tai  iiticaleur.  Tar  cette  triple  chaine  de  la 
paternité,  de  la  souveraineté,  du  sacerdoce,  lui-même  il  se 
rattache  à  Dieu,  et  il  y  rattache  tout  le  peuple  qui  est  issu 
de  lui.  Ce  peuple  donc,  même  dans  le  cercle  de  ses  intérêts 
teri'estres,  Dieu  le  gouverne  sans  partage. 

X. 

La  puissance  |»atemeîle,  chez  les  patriarches,  avec  le 
refii^t  d'autorité  divine  qui  lui  est  pro[!re,  est  un  trait  de 
moauTB  digne  d'attention,  (iet te  corrélation  entre  la  volonté 
du  père  de  famille  et  celle  de  Dieu  se  fait  voir  surtout  dans 
la  hénédiction  que  le  patriarche  donne  à  ses  enfants.  Que 
sa  bénédiction  soit  aussitôt  ratitiéede  Dieu,  etqu'elle  devien- 
ne comme  un  décret  d'en  haut,  et  parlant  iuiuuiable,  U  ne 
le  met  pas  en  doute,  même  alors  qu'elle  a  été  donnée  par 
erreur,  par  l'effet  d'une  surprise. 

Aiusi  Jarr.l)  vient  d'user  de  ruse  pour  détourner  sur  lui, 
au  préjudice  de  son  frère  aîné,  Ksaû,  la  bénédiction  pater- 
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nelle.  Esaû  se  plaint  amèrement;  il  demande  à  son  père 

m  s'il  ne  lui  a  pas  aussi  réservé  une  bénédiction.  »  Isaac 
reconnaît  qu'il  a  été  trompé  par  Jacob  i  mais  que  dit-il  a 
Esaû  aTOC  une  tristesse  résignée  ? 

«  Je  l'ai  établi  votre  seigneur,  et  j'ai  assnjéti  à  sa  domina- 
tion tous  ses  frères;  je  l'ai  alVerrni  dans  la  possession  du  blé 
el  du  vin  ;  et  après  cela,  mou  liis,  que  mo  reste-t-il  que  je 
puisse  faire  pour  vous?  » 

Quand  Joseph  piiî  présenli^  sos  deux  jeunes  fils,  Manassé 
et  Kplii  aïra  à  leur  uieui  Jacob,  pour  qu'il  les  bénit,  «  voyant, 
dit  la  Genèse,  que  sou  pére  avait  mis  sa  main  droite  sur  la 
tête  d'Ephraîm  (qui  était  le  plus  jeune),  il  en  eut  de  la  peine; 
et  prenant  la  main  de  son  père,  il  tâcha  de  la  lever  de  la  téte 
d*Ephraïm  i)our  la  meltre  sur  la  tête  do  Manassé,  —  en 
disant  à  sou  père  :  «  Vos  maius  ue  sont  pas  bien  mou  père, 
car  celui-ci  est  Tainé  ;  mettez  votre  main  droite  sur  sa  téte,  » 
—  Mais  Jaoob  refusant  de  le  faire,  lui  dit  :  «  Je  le  sais  bien, 
mon  tils,  je  lésais.  Cidui-ci  sera  aussi  chef  de  peuples  et  sa 
race  se  multipliera,  mais  sou  frère,  qui  est  le  plus  jeune, 
sera  plus  grand  que  lui,  et  sa  postérité  se  multipliera  dans 
les  nations.  «  —  »  Jacob  les  bénit  donc  alors...»  et  ainsi  il 
mit  Ephralm  devant  Manassé.  n 

L'autorité  paleruelle  sans  limites,  nous  la  retrouvons  à 
chaque  pas  dans  la  Bible  ;  le  patriarche  assigne  à  ses  fils  les 
territoires  qu'ils  devront  habiter  ;  il  leur  désigne  les  femmes 
qu'ils  devront  prendre  pour  épouses;  il  partage  à  sou 
gré  entre  eux  les  î)iens  fpi'il  laissera  après  lui;  il  n'y  a 
d'autre  loi  de  succession  que  sa  volonté  suprême  ;  enfin  sur 
tous  les  membres  de  sa  famille  il  a  le  droit  de  vie  et  de  mort. 
Qui  ne  connaît  Tholocauste  qu'Abraham  est  prêt  à  faire, 
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quand  l'ange  du  Seigneur  arrête  son  bras,  et  1  obéissance 
d'isaac,  la  victime  déjà  liée  sur  le  i^âcher,  qui  ne  fait  en- 
teudre  ni  une  réclamation,  ni  nne  plainte?  Un  des  douze 
fils  de  Jacob,  Juda,  apprenant  que  Rhamar,  la  veuve  de 

son  ïûb  ainé,  est,  malgré  son  veuvage,  sur  le  point  d'iMre 
mère,  ]>i  ononce  contre  elle  une  sentence  terrible.  11  ordonne 
qu'en  expiation  de  sa  faute  «  on  la  produise  en  public  et 
qu'elle  soit  brûlée.  »  Elle  n'échappe  à  cet  arrêt  de  mort  que 
parce  que  celui  qui  Ta  prononcé  vient  à  reconnaître  qu'il  a 
eu  une  grande  part  dans  la  faute  qu'il  voulait  ainsi  punir. 

L'ère  patriarcale  touche  de  bien  près  à  Torigine  du 
monde,  à  la  naissance  du  moins  des  sociétés.  La  nécessité 

ini[H  rieuse  alors,  c'est  de  faciliter  les  unions  et  de  favoriser 
par  tous  les  moyens  la  propagation  de  l'espèce  humaine. 
On  ne  connaît  pas  alors  ces  réserves  et  ces  interdictions  qui, 
à  mesure  que  les  hommes  se  multiplieront  et  arriveront  à 
tm  état  de  civilisation  plus  avancée,  deviendront  des  règles 
strictes,  des  principes  d'ordre  social.  Chez  les  patriarches,  le 
mariage  entre  très-proches  parents,  loin  d'être  inteixlit  est 
encouragé.  Abraham  a  épousé  sa  sœur  consanguine,  Sara; 
quand  il  s'occupe  du  mariage  d'Isaac,  il  envoie  chercher 
pour  lui,  eu  Mésopotamie,  sou  pays  natal,  une  petite  tille 
de  son  frère  Nachor.  l&aac  à  son  tour  dit  à  son  fils  Jacob  : 
«  Allez  en  Mésopotamie,  en  la  maison  de  Balhuei,  père  de 
votre  mère,  et  épousez  une  des  filles  de  Lahan  votre  oncle.  » 
—  Enfin  nous  voyons,  dans  l'épisode  de  Juda  et  de  Thamar, 
qu'il  était  de  règle  chez  les  Hébreux,  que  le  frère  puiné  fût 
tenu  d'épouser  la  veuve  de  son  Irère  alnè,  et  que  cette  obli- 
gation passait  d'un  frère  à  l'autre,  selon  Tordre  de  leur 
naissance. 

L'imité  d'épouse,  fondement  si  essentiel  de  la  famille, 
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teUe  que  nous  la  comprenons,  n'est  pas  connu  des  patriar- 
ches. Abraham,  il  est  vrai,  n'a  qu'une  femme,  avec  titre 
d'épouse  ;  mais  parce  que  d'abord  elle  est  stérile,  U  prend 
pour  concubine  une  des  servantes  de  sa  femme,  Agar;  et, 
chose  qui  peint  bien  ces  mœurs  inspirées  d'un  tout  autre 
esprit  que  les  nôtres,  Sara,  l'épouse  en  titre,  est  elle-même 
la  première  à  suggérer  à  Abraham  de  prendre  ce  parti,  afin 
de  s'assurer  une  postérité.  —  Nachor,  ce  frère  d'Abraham 
demeuré  en  Ghaldée,  a  de  sa  femme  Melcha  huit  fils,  et 
quatre  de  sa  concubine  Borna.  —  Esaû  et  Jacob  pratiquent 
aussi  la  poly.^aniie.  Ksaii  a  épousé  deux  filles  de  Ghanaan, 
particulièrement  désagréables  ^  leur  belle-mère,  d'aprèà  ce 
verset  de  la  Genèse  :  «  Rébecca  dit  ensuite  à  Isaac  :  la  vie 
m'est  devenue  ennu  yi  use  à  cause  des  filles  de  Heth  qu'Esaû 
a  épousées  ;  si  Jacob  épouse  une  fille  de  ce  pays-ci,  je  ne 
veux  plus  vivre.  »  —  I/Écriture,  un  peu  plus  loin,  nous 
dit  à  propos  d'Ësaû  :  «  Ayant  vu  par  expérience  que  les 
filles  de  Ghanaan  ne  plaisaient  point  à  son  père,  il  alla  vers 
la  maison  dlsmaêl,  et  outre  les  femmes  qu'il  avait  déjà,  il 
épousa  Mahcleîh,  tilie  d'Lsmaël,  fils  d'AL  ralKim,  et  sœur  de 
Nabajoth.  »  —  Quant  à  Jacob,  nou-seuiement  il  épouse  les 
deux  soDUfs,  Lia  et  Rachel,  mais  encore  nous  voyons  que 
ses  deux  femmes,  dans  une  sorte  d'émulation  de  maternité 
indirecte,  lui  donnent  pour  épouses  de  seconde  main  leurs 
servantes  Bala  et  Zelpha,  et  sont  fiéres  chacune  des  enfants 
qui  uaissent  de  ces  unions,  comme  s'ils  étaient  les  leurs. 

XI, 

Chez  les  Hébrenx  comme  chez  les  Ghaldôens,  les  habitudes, 
les  goûts,  les  occupations,  la  richesse,  lesdifiicultèsde  l*ezis- 
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tence,  tout  procède  de  la  vie  pastorale  où  s'y  rapporte.  JSn 
vingt  endroits  la  Genèse  mentionne  les  richesses  en  trou* 

peaux  que  possédaient  le?  patriarclips.  Klle  nous  lait  parli- 
culièremeiit  juger  du  chiffre  considérable  de  leurs  auimaux 
domestiques  par  le  détail  qu'elle  nous  donne  de  ceux  que 
Jacob,  à  son  retour  de  Mésopotamie,  envoya  en  cadeau  à 
son  frère  Esaû  pour  l'apaiser,  savoir  :  deux  cents  chèvres, 
vingt  Loues  ;  deux  cents  l)rt'l>is  et  viiiLrt  béliers  ;  trente 
femelles  de  chameaux  avec  leurs  petits;  quai'aute  vaches, 
vingt  taureaux  ;  vingt  àuesses  et  dix  ânons.  Pour  assurer 
à  leurs  immenses  troupeaux  une  nourriture  sufltonte,  les 
familles  patriarcales  se  tiennent  à  distance  les  unes  des  au- 
tres et  mènent  la  plupart  du  temps  une  vie  nomade.  «  Loth 
qui  était  avec  Abraham,  nous  dit  l'Écriture,  avait  aussi  des 
troupeaux  de  brebis,  des  troupeaux  de  bœufs  et  des  tentes  ; 
le  pays  ne  leur  suffisait  pas  pour  pouvoir  demeurer  Tun 
avec  TauLio,  parce  que  leurs  biens  étaient  ibn  -rands,  de 
sorte  qu'ils  ne  pouvaient  subsister  ensemble.  —  «  (^est 
pourquoi  il  s'excita  une  querelle  entre  les  pasteurs  d'Abra- 
ham et  ceux  de  Loth. — «  Abraham  dit  donc  à  Loth  :  «  qu'il 
n'y  ail  pas,  je  vous  prie,  de  dispute  entre  vous  et  moi,  ni 
outre  mes  pasteurs  et  les  \ôtres,  parce  que  nous  sommes 
irùres. — «Vous  voyez  devant  vous  toute  la  terre,  retirez-vous, 
je  vous  phe,  d'auprès  de  moi,  si  vous  allez  à  la  gauche,  je 
prendrai  la  droite;  si  vous  choisissez  la  droite,  j'irai  à  la 
gauche.  » 

Dans  des  contrées  où  l'eau  est  rare,  où  la  plupart  des 
rivières  se  dessèchent  sous  l'action  d'un  soleil  aident,  les 
puits  creusés  pour  recueillir  les  eaux  de  source  sont,  pour 

rciiirc'tiea  des  troupeaux,  uue  nécessilè  do  premier  ordre, 
et  par  cela  même  devienueut  chez  les  peuples  pasteurs  uu 
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sujet  de  convoitises,  de  discussions  et  de  violences.  Aujour- 
d'hui encore  les  déserts  de  l'Arabie,  le  Sahara  dans  notre 

colonie  d'Afrique,  iiou^  luuiUrout  ces  mœurti-ià  en  action. 
Dans  l'histoire  d'Ahraham  et  de  ses  denceiidaulâ,  nous 
▼oyons  plus  d'une  fois  se  produire  oe  sujet  de  querelle. 
Abraham  entre  en  pourparlers  avec  un  roi  de  Ghanaan, 
Abyméiech,  à  cause  do  la  violence  dont  quelques  serviteurs 
de  ce  roi  ont  usé  pour  lui  ôlor  un  puils.  Les  bergers  d'isaac 
fioul  molestés  pai*  kà  Philistins  de  Gciara,  et  obligés  de 
creuser  successivement  plusieurs  puits,  parce  que  ces  gens 
de  Gérara  les  leurs  enlevaient  Tun  après  l'autre. 

Les  patriarches,  véritab'os  chefs  de  tribus,  étaient  riches 
et  puissants  à  l'égal  des  petits  rois  de  la  contrée  qu'ils  habi- 
taient. L'écriture  nous  dit  d'Abraham  «  qu'il  était  fort  riche, 
et  qu'il  avait  beaucoup  d'or  et  d'argent.  i>  Nous  le  voyons 
en  elTet  envoyer  en  Mùsopo  .juit' dix  chameaux  chargés  de 
toutes  sortes  de  présents  pour  être  oUertsà  la  jeune  iilie  qui 
acceptera  Isaac  pour  époux,  et  à  ses  parents.  Son  envoyé 
donne  à  Rebeccades  pendants  d'oreilles  d'or,  et  des  bracelets 
d*or  aussi  d'un  grand  poids.  Quand  il  aperdu  sa  femme  Sara, 
il  achète  pour  elle  et  pour  Uu-nièine  un  champ  de  sépul- 
ture, au  prix  de  400  sicle» d'argent.  C'est  la  veuledes  pro- 
duits de  leui's  troupeaux  qui  faisait  arriver  aux  mains  des 
patriarches  ces  métaux  précieux.  Ils  avaient  encore  d'autres 
produits  naturels  à  livrer  au  commerce.  Nous  en  pouvons 
juger  par  les  présents  que  le  vieux  Jacol),  pour  se  concilier 
la  faveur  «c  de  celui  qui  commande  en  Egypte,  »  charge  ses 
fils  de  lui  porter  :  «  c'était,  nous  apprend  la  Genèse,  de  la 
résine,  du  miel,  du  î^lorax,  delamyrrhe,  de  la  térébenthine, 
des  auiande'.-i.  »  Les  iielii'oux  étaient  hieii  placés  d'ailleurs 
pour  tiier  parti  des  denrées  qu'ils  avaient  à  vendre.  Ils  con- 
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finaient  d'une  part  aux  Phéniciena,  (les  Philisimi  de  la 
Bible),  facteurs  du  commerce  de  TÂsie  centrale,  et  de  Tau- 

tre  aux  Arabes,  dont  les  caravanes  Yisitaient  incessamment 
les  pays  situés  sui*  la  mer  ix)uge  et  sur  le  ^oiïe  persique. 

Les  patriarches  «  avaient,  nous  dit  l'Écriture,  beaucoup 
de  tentes ,  beaucoup  de  senriteurs  et  de  servantes.  »  Cette 

foule  atlacliôe  à  leur  terviee  se  composait  d  esclavea  achetés 
ou  uéâ  en  servitude.  Les  bojnmeâ,  pour  la  plupart  étaient 
pasteurs ,  endurcis  aux  fatigues  et  aux  hasards  de  la  vie 
nomade,  pourvus  d'armes  sans  nul  doute  pour  combattre 
les  bétes  féroces  et  lès  hordes  de  pillards  qui  rôdaient  autour 
de  leurs  troupeaux,  ils  jioiivaicnt  au  l'e?oia,  composer  une 
troupe  guerrière.  À  la  suite  d'une  défaite  subie  par  les  rois 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  en  guerre  avec  d'autres  rois 
chananéens,  «  Abraham  ayant  su  queLoth,  lils  de  son  frère, 
avait  été  pris,  choisit  les  plus  braves  de  ses  serviteurs  au 
nombre  de  31^,  et  poursuivit  ces  rois  jusqu'à  Dan,  il  forma 
deux  corps  de  ses  gens  et  de  ses  alliés,  et  venant  fondre  sur  les 
ennemis  durant  la  nuit,  il  les  défit  et  les  poursuivit  jusqu'à 
Hoba  qui  est  à  la  gauche  de  Damas.  »  ^  C'est  à  la  téte 
d'une  troupe  de  iOO  houiiui;s  qu'Esaù  s'avance  au-devant 
de  Jacob,  quand  celui-ci  avec  tous  les  siens  revient  dans  la 
terre  de  Chanaan,  et  cette  imposante  escorte  ne  laisse  pas 
que  d'inspirer  à  Jacob  d'asses  vives  appréhensions.  —  Ce 
'  patriarche  lui-même  a  guerroyé  à  la  téte  de  sa  tribu  ;  car, 
tout  près  de  sa  iiu,  voici  comment  il  parle  à  sou  fils  Joseph  : 
«  Vous  voyez  que  je  vais  mourir.  Dieu  sera  avec  voua  et 
il  vous  ramènera  au  jiays  de  vos  pères.  Je  vous  donne  de 
plus  qu'à  Tos  frères  cette  part  de  mon  bien  que  j'ai  gagnée 
sur  les  Amorrhéens  avec  mon  épée  et  mou  arc.  >* 
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XII. 

Maiti  si  les  patriarches  ont  de  gr.in''es  richo.«ses,  un  grand 
pouvoir,  des  serviteurs  noint»reux,  si  parfois  ils  entrepren- 
nent des  expéditions  guerrières  et  conquièrent  des  terri- 
toires, ils  conservent  néanmoins  une  extrême  simplicité  de 
poûls  et  de  mœurs.  Il  est  curieux  d'observer  la  manière 
dont  Abraham  entend  et  pratique  l'hospilalilô  i  un  jour  il 
était  assis  pendant  la^'raude  chaleur  du  jour  à  la  porto  de 
sa  tente,  lorsque,  levant  les  yeux,  il  aperçoit  trois  hom- 
mes voyageant  dans  la  vallée  de  M  ambré,  il  va  avec  empres- 
sement vers  eux,  les  piitîde  ne  pas pasr^er  devant  si  demeurr^ 
sans  s'y  arrêter,  et  de  se  reposer  sous  un  arbre,  pcudaut 
qu'il  ira  chercher  un  peu  d'eau  pour  leur  laver  les  pieds  ; 
puis  entrant  dans  sa  tente,  il  dit  à  Sara  :  a  pétrissez  vite 
trois  mesures  de  farine  et  laites  cuire  des  pains  sous  la  cen- 
dre. »  —  Ilcoiiiuli  u  même  temps  à  son  troupeau,  et  il 
y  prit  un  veau  ivcs  tondre  et  fort  excellent  qu'il  donna  à  un 
serviteur  qui  se  hâta  de  le  faire  cuire.  —  «i  Ayant  pris  en- 
suite du  Jieurre  et  du  lait  avec  le  veau  qu'il  avait  fait  cuire, 
il  le  servit  devant  eux,  et  lui  cependant  se  tenait  debout 
auprès  d'eux  sous  l'arbre  ou  ils  étaient,  m 

Lorsque  pour  apaiser  Sara,  qui  ne  voit  pas  sans  jalousie 
le  fils  de  sa  seiTante  A^ar  grandir  à  côté  de  son  iils,  à  elle 

quia  le  litre  d'épouse,  Abraliam  s'est  décidé  à  congédier 
Agar  et  IsmaCl,  «  il  se  leva  des  le  point  du  jour,  nous  dit  la 
Genèse,  prit  du  pain  et  un  vaisseau  plein  d'eau,  le  mit  sur 
l'épaule  d'Agar,  lui  donna  son  fils  et  la  renvoya.  » 

La  scène  du  sacrilice  d'Isaac  n'est  pas  retracée  avec  une 
moins  grande  naïveté  :  a  Abraham  se  leva  donc  avant  le 
juur,  prépara  son  âne,  et  prit  avec  lui  deux  jeunes  serviteurs 


L  iyui<_L;d  by  Google 


—  400  — 

et  Isaac,  son  iils  ;  et  ayant  coupé  ie  bois  qui  pouvait  servir  à 
l'holocauste,  il  s  en  alla  au  lieu  où  Dieu  lui  avait  commandé 
d'aller.  » 

Jacob  est  tout  aussi  simple  dans  sa  manière  de  vivre. 
Envoyé  par  son  père  en  Mésopotamie  pour  y  épouser  une 
des  filles  de  son  oncle  Laban,  ce  voyage,  qu'on  a  calculé 
avoir  été  d'environ  deux  cents  lieues,  iU'entreprend  à  pied, 
sans  se  faire  accompacrner  d'aucun  serviteur.  La  nuit  venue 
et  se  sentant  fatigué,  il  se  coiichesur  la  terre  nue,  et  pour 
reposer  sa  téte  il  ne  lui  laut  qu'une  grosse  pierre  qui  se 
trouve  là  par  hazard.  —  Chez  Laban,  pour  obtenir  la  main 
de  la  femme  qu'il  préfère,  il  accepte  la  dure  condition  de 
lon^ut  b  années  de  service  comme  pasteur  des  troupeaux  de 
son  oncle.  11  est  curieux  d'entendre  Jacob  lui-même,  dans 
une  altercation  avec  Laban,  détailler  les  rudes  labeurs  de 
la  vie  qu'il  a  menée  en  Mésopotamie  \  c'est  une  peinture  vi- 
vante des  mœurs  de  lage  pastoral  :  «  Est-ce  donc  pour 
cela,  dit  Jacob  à  Laban.  que  j'ai  passé  vingt  années  avec 
vous.  Vos  brebis  cl  vos  chèvres  n  ont  point  élè  stériles;  je 
n'ai  point  mangé  les  béliers  de  votre  troupeau.  —  Je  ne 
vous  ai  rien  montré  de  ce  qui  avait  été  pris  par  les  bétes  ;  je 
prenais  sur  moi  tout  ce  qui  avait  été  perdu,  et  vous  en  te- 
nais compte;  et  vous  exigiez  de  moi  tout  ce  qui  avait  été 
dérobé.  —  J'étais  brûlé  par  la  chaleur  pendant  le  jour,  et 
transi  de  froid  pendant  la  nuit;  et  le  sommeil  fuyait  demea 
yeux.  » 

Dans  l'histoire  si  émouvante  de  Joseph,  les  traits  de  sim- 
plicité patriarcale  abondent.  Nous  retrouvons  des  détails  de 
mœurs  d'une  cbarroante  naïveté,  même  dans  le  palais  de 

Joseph,  au  faite  des  grandeurs,  alors  que  Pharaon  «  Ta 
établi  pour  commander  à  toute  l'Egypte.  »  Les  frères  de 
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Joseph,  à  leur  s^ond  voyage  en  Egypte,  où  Hs  ont  eu  ordre 
d'amener  Benjamin,  sont  inqiiitîls  do  racnieU  qui  les  at- 
tend; ilâ  craignent  que  «  pour  les  opprimer,  on  ne  les  ré- 
duise en  servitude  et  qu'on  ne  se  saisisse  de  leurs  Ânes.  » — 
L'intendant  de  Joseph  les  rassure  par  de  bonnes  paroles.—' 
«  Après  les  avoir  fait  entrer  en  la  maison,  il  lenr  apporta 
de  l'eau;  ils  se  lavèrent  les  pieds,  et  il  donna  à  manger  à 
leurs  ânes.  —  «  Cepoiidnnt  ils  tinrent  leurs  présents  tout 
prêts,  attendant  que  Joseph  entrât  sur  le  midi,  parce  qu'on 
leur  avait  dit  qu'ils  devaient  manger  en  ce  lieu-là.  —  «t  Jo- 
seph élaiit  donc  entré  dans  .^a  maison,  ils  lui  uilViK.'iit  leurs 
présents  qu'ils  tenaient  eu  leurs  mains,  et  ils  Tadorèreut  en 
se  baissant  jusqu'en  terre.  —  «  li  les  salua  ensuite  en  leur 
faisant  bon  visage,  et  il  leur  demanda  ;  votre  père,  ce  bon 
vieillard  dont  vous  m'aviez  [>arlé,  vit-il  encore?  se  porte-t-il 
bien  ?  —  «  Ils  lui  n-pondiipnt  :  noire  père,  votre  iiorvileur, 
est  (încore  eu  vie;  et  il  se  porte  bien  ;  et  en  se  l>aissant,  ils 
Tadorèrent.  —  a  Joseph,  levant  les  yeux,  vit  Benjamin,  son 
frère,  fils  de  Rachel  sa  mère,  et  il  leur  dît  :  Est-ce  là  le  plus 
jeune  de  vos  frères  dont  vous  m'aviez  parlé;  mon  fils,  ajouta- 
t-il,  je  prie  Dieu  (ju'il  vous  conserve  et  vous  soit  iuujours 
favorable.  —  «  Et  il  se  b&ta  de  sortir,  parce  que  ses  en- 
trailles avaient  été  émues  en  voyant  son  frère,  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  retenir  ses  larmes  ;  passant  donc  dans  une 
auLie  chambre,  il  pleura.  « 

La  condition  des  femmes  chez  les  Hébreux,  leurs  habi- 
tudes, les  occupations  qui  remplissent  leur  vie  répondent 

bien  à  la  simplicité  générale  des  mœurs  :  —  Sara  se  plaint 
à  Aijraham  de  ce  que  sa  servante  Agar  la  méprise,  parce 
qu'elle  se  sent  près  de  devenir  mère.  Abraham  lui  répond  : 
«  Votre  servante  est  entre  Vos  mains;  uset-en  avec  elle 
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comme  il  vous  plaira  »  Sara  inflige  une  correction  à  sa 
servante  Agar,  qui  ensuite  s'enfuit.  —  Plus  haut  nous 
avons  vti  comme  Sara  se  montre  bonne  ménagère,  pétris- 
sant elle-même  les  pains,  et  les  faisant  cuire  sous  la  cendre 
pour  aider  à  bien  recevoir  les  hôtes  de  son  mari.  —  La 
jeune  et  belle  Hebecca  vient  a  la  ion!aine  qui  e.-t  à  la  porte 
de  la  ville,  et  elle  s'en  retourne,  ainsi  que  les  autres  filles, 
ses  compagnes ,  emportant  sur  son  épaule  un  vase  plein 
d'eau.  —  Nous  retrauvous  Rébecca  quand  elle  est  devenue 
réponse  d'Isaac,  s'occupant  aussi  de  cuisine.  C*est  de  ses 
mains  que  cunt  acconi modes  les  doux  elievi  eanx  (|up  Jacob 
doit  servir  à  son  père  aveugle,  en  lui  faisant  accroire  que 
c'est  du  gibier  que  lui,  le  faux  Esaû,  a  tué  à  la  chasse.  — 
Bachel,  qui  sera  la  femme  de  Jacob,  ne  vient  pas  seulement 
chercher  de  l'eau  à  la  fontaine.  Elle  est  bergère  d*un  trou- 
peau ;  elle  le  mène  i>ailie,  elle  le  mène  aussi,  pour  qu'il  se 
désaltère,  au  puits  autour  duquel  tous  les  troupeaux  du 
voisinage  se  réunissent  chaque  jour.  C'est  là  que  Jacob  la 
voitd*abord,  et  qu'il  s'empresse,  pour  lui  être  agréable, 
d'ôter  la  pierre  qui  fermait  l'orifice  du  puits. 

Je  recueille  en  passant  sur  la  condition  de  la  iemme  dans 
la  Êunille  patriarcale  quelques  autres  notions  appuyées  éga- 
lement sur  le  texte  sacré.  Là,  l'épouse  n'entre  pas  dans  la 

maison  conj\igalc  sur  le  pied  de  1  égalité,  comme  nos  mœurs 
l'ont  voulu,  eu  apportant  sa  part  de  biens  pour  défrayer 
l'existence  commune  il  semble  qu'on  V achète  de  ses  parents 
ou  par  un  certain  temps  de  service  domestique,  ou  par 
des  cadeaux,  ou  même  par  une  somme  d'argent  déterminée, 
Sichem,  quand  il  veut  obtenir  de  Jacob  qu'il  lui  donne  en 
mariage  sa  tille  Dina,  dit  au  père  et  aux  frères  de  la  jeune 
fille:  «  Faites  monter  ses  droits  aussi  haut  que  vous  vou- 
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dres,  et  demandes  teU  préseots  qu'il  vous  plaira,  je  vtm  les 
doanecai  Tolontien.  »  Cette  coutume  qui  assimilait  trop  la 
femme  à  l'esclave  qn*on  possédait  absolument  parce  qu'on 
en  avait  payé  le  prix,  fut  commune  d'ailleurs  à  presque  tous 
les  aacieuB  peuples. 

Dans  l'intérieur  de  la  famille,  la  femme  chez  les  hébreux 

a\  aiL  quelque  chose  de  l'exislence  (jui  est,  encoie  aujour- 
d'hui le  partage  des  femmes  de  TOrient  ;  £lle  avait  dans  la 
maison  ou  sous  la  tente  comme  un  appartement  séparé  ; 
d'habitude ,  l'étranger  ne  communiquait  point  avec  elle  ; 
elle  ne  prenait  point  ses  repas  en  commun  avec  les  hommca, 
si  elle  se  moiitrail  au  deboi-s,  elle  devait  ôtre  voilée. 


xm 


La  simplicité,  ce  caractère  distiuctif,  ce  véritable  cachet 
des  mœurs  patriarcales,  nous  frappe  à  bon  droit,  mais 
souvent  aussi  nous  induit  dans  une  erreur  contre  laquelle 
il  importe  d'être  en  garde.  D'une  part,  nous  peuples  très 
anciennement  policés,  nous  sonmies  allristés  du  spectacle 
des  passions  et  des  vices  qui  s'engeudreut  et  pullulent  parmi 
nous  ;  d'autre  part,  nn  orgueil  malentendu  nous  pousse  à 
mettre  au  compte  de  la  civilisation  ces  misères  inhérentes, 
à  vrai  dire,  à  l'hunnanité  même.  Rencontrant  alors,  tout  près 
de  l'origine  du  uiuude,  des  hommes  d'une  simplicité  primi- 
tive, il  nous  plail  de  supposer,  bien  gratuitement,  qu'ils  ne 
oonnaisBaient  pas  ces  vices  et  ces  passions  qui  nous  tra- 
vaillent. Leur  naïveté ,  leur  rudesse  même»  volontiera  nous 
les  inlerprètons  comme  droiture  de  cœur,  comme  pureté 
altsolue  de  sentiments.  Cette  erreur,  les  Anciens  l'avaient 
commise  avant  nous;  leuia poètes  du  moins  l'avaient  mise 
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en  honneur.  Ëlle  nous  a  valu  cette  charmante  fiction  de 
l'âge  d'or  oii  le  cœur  de  l'homme  n'était  qu'innocence,  où 
sa  vie  n'était  que  paix  et  félicité,  ce  sont  là  de  beaux  rêves 

qui  miiUic  usciueiit  ne  lieiineiit  pas  «levant  ia  moindre 
étude  des  laits. 

En  ce  qui  touche  les  Patriarches  Hébreux,  si  nous  nous 

attachons  à  faire  êqaitabîemeiU  la  [larl  du  bien  el  du  mal, 
il  nous  (auL  reconnaître  d'abord  t(ne  ces  honnnes,  l)ien  plus 
près  que  nous  du  point  do  départ,  n'av<aieut  ni  tous  ces 
besoins,  ni  tous  ces  stimulants  de  la  vanité  qui,  dans  un 
état  de  civilisation  avancée,  engendrent  la  plupart  de  nos 
misères  inorab.'s.  I, 'absence  des  coin^'lioaliuns  cL  des  clio^cs 
factices  est  surloul  ce  qui  repose  no^re  esprit  quand  nous 
lisons  la  vie  des  Patriarches.  En  outre,  cette  simplicité 
même,  cette  vérité  native  que  rien  n'altère  encore,  imprime 
je  ne  sais  quel  cachet  de  nobl(*âse  à  leurs  paroles  et  à  leurs 
actions,  quand  il  inarclient  dans  la  voie  droite,  el  qu'ils 
sout  honnèlcmeut  iuspirôs. 

Nous  avons  vu  l'élan  généreux  d'Abraham,  lorsqu'ap<- 

prenant  que  ion  neveu  I.o;li  est  ciiinh'nô  capùf,  il  i.u*nie  à 
la  hâte  ses  domestiques,  ses  bergers,  et  ii  leur  tête,  se  jette 
intrépidement  sur  une  armée  victorieuse  et  lui  arrache  ses 
prisonniers  et  son  butin.  Un  des  rois  de  Chanaan  a  qui 
profite  celte  généreuse  intervention  veut  en  récompenser 
Abrali.im  : —  "  Donnez-iiioi  Ic^s  personnes,  dit-il,  et  pn*- 
uez  le  reste.  —  *  Abraham  lui  repondit  :  je  lève  ia  maiu  et 
je  jure  par  le  Seigneur,  le  Dieu  Très-Haut,  possesseur  du 
ciel  et  de  la  terre,  —  «  que  je  ne  recevrai  rien  du  tout  ce 
qui  est  à  vous,  depuis  le  innîndre  fil  jus(|u'à  un  cordon  do 
soulier,  aliu  que  vous  ne  puissiez  pr.s  dire  que  voua  avf-z 
enrichi  Abraham  ;  —  u  j'excepte  seulement  ce  que  mes 
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gens  ont  pris  pour  leur  nourriture,  et  ce  qui  est  dû  à  ceux 

qui  sont  venus  avec  moi.  Que  ceux-là  prennent  leur  part 
du  butin.  » 

Le  Seigneur  a  laissé  éclater  devant  Abraham  ]a  colère 

que  lui  inspire  les  iniqiiités  de  Sodorae;  il  est  prêt  à  dé- 
truire la  ville  perverse,  Aluaiiaui  s'énieutà  l'idée  d'une  peine 
terrible  (pii  frapperait  rinnocent  comme  le  coupable.  Il 
s'approche  donc  et  dit  au  Seigneur  :  «  peidrez-^vous  le  juste 
avec  rimpie.  Non,  vous  ne  confondrez  pas  les  bons  avec  les 
méchants  ;  jni^eant  commi*  vous  lo  laites  touU'  la  terre,  vous 
ne  pourrez  exercL*r  un  tel  jugement.  »  l*uis  ^'animant  dans 
sa  généreuse  hardiesse,  il  pose  des  chiffres.  11  a  commencé 
par  supposer  dans  Sodome  cinquante  justes,  et  le  Seigneur 
Ma  répondu  que  s'il  y  avait  cinquante  justes,  Sodome  ne 
périrait  i>as,  [)roij;re.-7sivenient  il  se  rabat  à  des  nonilH-os 
bien  moindres  ;  en  dernier  lieu,  il  dit  :  Seigneur,  ne  vous 
fâchez  paSf  je  vous  supplie,  si  je  parle  encore  une  fois  :  et 
si  vous  trouviez  dix  justes  dans  cette  ville  î...  —  Je  ne  la 
perdrai  pas  dit  le  Seigneur,  s'il  s'y  trouve  dix  justes.  » 

L'aiïection,  la  douleur  paternelle,  tous  les  dévouements, 
tous  les  élans  du  cœur  empruntent  aussi  à  cette  simplicité 
des  mœurs  primitives  un  caractère  singulièrement  élevé  et 
pathétirpie.  Jacob loisqu'oii  lu  [  >rio  la  robe  ensanglantée 
de  Joseph,  et  qu'il  croit  que  son  liis  bien-ainié  a  été  dévoré 
par  une  héte  féroce;  le  même,  lorsque  plus  tard  il  ne  veut 
pas  se  laisser  arracher  son  plus  jeune  fils  Benjamin,  pour 
qn*il  soit  emmené  en  Egypte  ;  Ruben,  lorsque  pour  faire 
accepter  par  sou  père  ce  départ  nécessaire  au  salut  commun, 
il  s'écrie  :  «  faites  mourir  mes  enfants,  si  je  ne  vous  le  ra- 
mène. »  Juda,  lorsqu'il  supplie  Joseph  de  ne  pas  retenir 
Benjamin  prisonnier,  de  ne  pas  accabler  la  vieillesse  de  son 
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père  d'une  douleur  qui  le  mènera  au  tombeau,  et  quHl 

s'offre  lui-même  pour  rester  esclave  à  la  place  de  cet  enfant 
dont  il  s'est  porté  caution;  Joseph  eiiOn  lorsqu'il  ne  peut 
retenir  ses  larmes  en  présence  de  ses  frères,  qu'il  se  jette 
dans  leurs  bras,  et  ne  se  venge  d'eux  qu*en  les  comblant  de 
bienfaits,  tous  ces  personnages  bibli(]ues  ont  alors  des  ac- 
ceals  d'une  émotion  si  vraie  eL  si  pioloiide  «{u'elle  (ié^ja^s^o 
tout  ce  que  peut  produire  comme  effet  littéraire  Tart  le  plus 
consommé. 

L'hospitalité  est  surtout  la  vertu  des  âges  primitifs.  A 
vrai  dire  elle  était  alors  iortenieiit  encouragée  par  les  calculs 
de  l'intérêt  bien  entendu.  Recueillir  des  bôtes,  c'était  se 
créer  le  droit  d'être  reçu  et  protégé  par  eux,  si  l'on  venait 
à  voyager  dans  leur  pays,  et  cette  réciprocité  qui  devenait 
des  deux  parts  un  lieu  sacré  n'était  pas  à  dédai}:;ner  à  une 
époque  où  l'industrie  des  hôteliers  était  généralement  incon- 
nue. La  Genèse  pourtant  parie  d'une  hôtellerie ,  où  les  frè- 
res de  Joseph  s'étaient  ai'rétés,  mais  cela  se  passait  en 
Egypte,  pays  de  civilisation  alors  tout  exceptionnelle. 

—  (juoiiiu'i!  en  soit,  l'hospitalité  était  pratiquée  de  la  façon 
la  plus  large  par  les  Patriarches,  déjà  nous  avons  vu  com- 
ment  Abraham  l'exerçait.  Le  récit  naïf  de  l'accueil  hospita- 
lier fait  parHebecca  et  son  frère  à  l'envoyé  venu  en  Méso- 
polanie  cherclier  une  femme  pour  Isaac,  comme  j)einture 
de  mœurs,  mérite  au  plus  haut  degré  notre  attention: 

—  «  De  qui  ètes-vous  fille,  dit  l'envoyé  à  Hebecca  ;  dites-le 
moi ,  je  vous  prie.  Y  a-t-il  dans  la  maison  de  votre  père 
du  lieu  pour  me  loger  ?  —  «  elle  répondit ,  je  suis  fille  de 
BathueL  hls  de  Melcha  et  de  Nachor  son  mari.  —  «  Il  v  a 
chez  nous,  ajouta-t-clle ,  beaucoup  de  paille  et  de  foin,  et 
bien  du  lieu  pour  y  demeurer.  —  «  Cet  homme  fit  une 
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profoQde  inclination  et  adora  le  Seigneur ,  —  Labor ,  le 
frère  de  Rébecca,  aTerti  par  elle,  vient  vers  l'étranger. 

—  «  Lors([iril  élait  encore  près  de  la  fontaine  avec  les 
chameaux,  et  lui  dit:  entrez,  vous  qui  ôtes  béni  du  Seigneur, 
pourquoi  demeurez- vous  dehors  ?  j*ai  préparé  la  maison  et 
DO  lieu  pour  vos  chameaux  —  «  il  le  fit  aussitôt  entrer  dans 
le  logis  ;  il  déchargea  ses  chameaux,  leur  dunua  de  la  paille 
et  du  foin,  et  fît  laver  les  pieds  de  cet  homme,  et  de  ceux 
qui  étaient  venus  avec  lai.  <^  «  Et  en  même  temps  on  lui 
servit  à  manger.  » 

XiV 

Mais  à  côté  de  ces  vertus,  à  côté  de  cette  simplicité  de 

cœur,  et  de  cette  Coi  reli.^icuse.  si  profonde  et  si  vive  chez 
les  Patriarches,  nous  trouvons  trop  fidèlement  reproduites 
en  eux  toutesles  passions  de  l'humanité,  la  jalousie,  la  haine, 
ramour  de  la  vengeance,  la  cupidité,  Fastuce,  la  dissolu- 
tion des  mœurs  ;  et  quand  ils  ne  savent  pas  réprimer  ces 
passions,  les  crinies  qu'elles  enfantent  sont  empreints  d'une 
brutaiitr,  sauvage  comme  l'existence  inomc  de  ces  hommes 
primitifs.  A  l'appui  de  ce  jugement,  Técrivain  sacré  qni 
jamais  ne  cache,  ni  n*atténue  la  vérité  ne  me  fournit 
que  trop  d'exemples.  Dans  le  sens  de  la  violence ,  c'est 
Esaû  qui  veut  tuer  Jacob  ;  les  frères  de  Joseph  qui  com- 
plotent sa  mort,  puis  qui  le  vendent  à  des  marchands  étran- 
gers \  Siméon  et  Lévi  qui  pour  venger  leur  sœur  outragée 
par  le  fils  d*un  chef  de  tribu  ourdissent  une  trame  à  l'aide 
de  laquelle  li»  surpreuiieul  sans  déltMise  et  inassaoreiil  tous 
les  mâles  de  cette  tribu  \  dans  le  sens  de  la  ruse ,  c  est  Jacob 
et  Rebecca,  sa  mère,  s'entendant  pour  tromper  la  bonne 
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foi  dtt  père  de  famille ,  et  enlever  au  fils  aîné  la  bénédic- 
tion piitprnelle  ;  c'est  Labaa  qui  trompe  Jacob,  on  substi- 
tuant, au  momeuldu  maiiage,  une  autre  de  ses  tilles  à  celle 
qui  lui  était  promise;  c'est  enfin  Rachêl  qui ,  en  se  séparant 
de  son  père,  lui  dérobe  ses  idoles. 

Daus le  sens  (le  l'iinmoralilé,  depuis  le  rapt  jusqu'à  i'ia- 
ceste,  depuis  Onan  jusqu'à  Tinfàme  Sodome,  j'aurais  trop 
à  citer.  Je  crois  utile  cependant,  pour  bien  faire  juger  de  la 

grosiit'ieté  des  mœurs,  à  l'époque  et  dans  le  mili*'u  où  vi- 
vaient les  Pathaixhes,  d'emprunter  encore  î\  ki  Cienèse  deux 
pacages  :  qui  tous  deux  se  nîlërent  à  la  vie  d'Abraham. 

Sur  le  point  d'entrer  eu  Egypte,  Abraham,  dit  à  sa 
femme  Sara  : 

n  Je  sais  que  vous  êtes  belle,  et  que  quand  les  Egyptiens 
vous  auront  vue,  ils  diront  :  a  G'esl  la  remiiie  de  cet  homme- 
là  ;  ils  me  tueront  et  vous  réserveront  pour  eux.  »  11  prie 
en  conséquence  Sara  de  se  faire  passer  pour  sa  sœur.  Il  en 
arriva  comme  le  patriarche  ne  Tavait  que  trop  bien  prévu. 
Les  E^ypuens  ne  manquèrent  pas  de  r^'marquer  la  beauté 
de  Sara.  «  Et  Tayaut  fort  louée  devant  Pharaon,  elle  fut 
enlevée  et  menée  au  palais  du  roi.  » 

Longtemps  après,  lûrs(juc  i.ii-mêmo  et  Sara  étaient  déjà 
avancés  eu  âge,  «  Abraham  étant  ailé  à  Gérara,  pour  y 
demeurer  quelque  temps,  11  dit,  en  parlant  de  Sara,  sa 
femme,  qu'elle  était  sa  sœur,  Abimélech,  roi  de  Gérara, 
envoya  donc  ches  lui  et  fit  enlever  Sara.  i>  —  Un  peu  plus 
tard,  Abimélecli  averti  de  son  erreur,  se  plaint  a  Abralînm 
de  ce  qu'il  ne  lui  a  point  fait  connaître  ({ue  Sara  était  sa 
femme,  et  non  pas  sa  sœur.  Ecoutons  la  réponse  du  Patii* 
arche:  —  «J'ai  songé  et  j'ai  dit  en  moi-même  :  il  n'y  a 
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peut-être  point  de  craiute  de  Dieu  daos  ce  pays^ ,  et  ils 
me  tueront  pour  avoir  ma  Gemme. 

«  D'ailleurs  elle  est  véritablement  ma  sœur,  étant  fille 
de  mon  père,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  fille  de  ma  mère  ;  et  je 

l'ai  épousée.  —  «  Or,  depuis  (jueDieu  m'a  fait  sortir  de  la 
maison  de  mou  père,  je  lui  ai  dit:  vous  me  ierez  cette  gr<ke, 
dans  tons  les  pays  où  nous  irons,  de  dire  que  je  suis  votre 
frère.  —  «  Abimélech  donna  donc  à  Abraham  des  brebis, 
des  bceufs,  des  serviteurs  et  des  servantes;  il  lui  rendit  Sara 
sa  femme.  —  «  Et  il  lui  dit  :  vous  voyez  devant  vous  toute 
cette  terre.  Demeurez  partout  où  il  vous  plaira,  —  a  il  dit 
ensuite  à  Sara  :  j*ai  donné  mille  pièces  d'argent  à  votre 
Mre,  afin,  qu'en  quelque  lieu  que  vous  alliez,  vous  ayez 
toujours  uu  voile  sur  les  yeux  devant  tuus  C'.'ux  avec  qui 
vous  serez  ;  et  souvenez-vous  que  vous  avez  été  prise.  » 

Après  tous  ces  exemples,  il  est  bien  impossible  de  con- 
server encore  des  illusions  sur  Tinnocence  de  ces  tempe 
primitife. 

A  l'avantage  de  cette  époque,  l'on  peut  dire  seulement 
qu'alors  le  champ  ouvert  aux  passions  et  aux  convoitises 
était  beaucoup  plus  restreint  que  de  nos  jours,  et  que  dans 
les  âmes  qui  se  maintenaient  pures  la  vertu  gardait  un 
cachet  de  simplicité  dont  nous  sommes  d'autant  plus  frap- 
pés que  tous  les  raffinements  de  la  sociabilité  moderne  nous 
eu  éloi^^uent  davantage. 

XV 

Le  tableau  des  mœurs  des  Patriarches  si  naïvement  re- 
tracé par  la  Genèse  aide  beaucoup  à  mettre  eu  lumière 
certains  usages  communs  aux  peuples  d'une  antiquité  très 
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reculée.  Ainsi  à  cette  époque  où  i'èciiture,  si  elle  existait 
déjà,  était  renfermée  comme  im  mythe  religieux  dans 
quelque  caste  sacerdotale  de  la  Ghaldée  ou  de  PEgypte, 

nous  voyons  les  Hi'ijreux,  a  la  manière  de  tous  les  peuples 
primitits,  cousUiter  les  faits  les  plus  importants  par  un 
monument  élevé  sur  les  lieux  mêmes,  où  ils  se  sont  passés. 

Un  patriarche  Teut-il  consacrer  le  souvenir  d'une  appari- 
tion et  d'une  promesse  du  Seigneur,  il  dres&evn  autel,  nous 
dit  la  Genèse  ;  et  sur  cet  autel  d'ordinaire  il  répand  du  vin 
et  de  rhuile.  Veut-il  attester  sa  prise  de  possession  d'un 
territoire,  ou  un  pacte  quelconque  conclu  avecle  chefd'une 
tribu  voisine  1^  Ou  bien  il  dresse  une  grosse  pierre,  ou  bien 
d'accord  avec  l'autre  partie  contractante,  on  élève  en  com- 
mun un  monceau  de  pierres  qui  servira  de  témoin  de  la  foi 
jurée.  Pour  consacrer  le  souvenir  de  Téchelle  mystérieuse 
qu'il  a  vue  en  songe,  et  des  promesses  que  le  Seigneur  lui 
a  faites  à  cette  occasion,  Jacob  dresse,  en  forme  de  monu- 
ment la  pierre  sur  laquelle  il  a  reposé  sa  té  te.  —  Lorsqu'il 
est  sur  le  point  de  se  séparer  de  Lahau  et  des  fils  de  celui- 
ci,  après  Fapaisement  de  leurs  querelles  «  JacoD,  dit  la 
Genèse,  prit  une  pierre,  et  ayant  dressé  un  monument,  — 
a  il  dit  à  ses  frères  :  apportez  des  pierres.  Et  en  ayant  ra- 
massé plusieurs  ensemble  ils  en  firent  un  lieu  élevé )et  man- 
gèrent dessus.  —  «c  £t  Lahan  dit  :  ce  lieu  élevé  sera  témoin 
aujourd'hui  entre  vous  et  moi.  C'est  pourquoi  on  a  appelé 
ce  lieu  Galaad,  c'est-à-dire  le  monceau  du  témoin,  » 

Parfois  Ton  ne  se  contente  pas  de  pierres  dressées  ou 
amoncelées;  c'est  un  bois  que  l'on  plante  pour  assurer  le 

souvenir  d'un  pacte  solennel.  Ainsi  fit  Abraham  pour  cons- 
tater un  arrangement  à  propos  d'un  puits  qui  lui  avait  été 
enlevé  par  violence.  Je  rapporterai  le  texte  même  de  la 
Genèse  à  ce  sujet;  je  ferai  ainsi  également  à  propos  du  oon- 
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trat  par  lequel  Abraham  acquit  un  terraiu  de  sépulture poar 
sa  femme  Sara.  Il  n'est  peut-éire  pas  dans  la  Bible  de  pages 
qui  peignent  avec  des  couleurs  plus  vraies  les  morars  des 
Hébreux,  et  qui  réflètent  mieux  la  vie  antique. 

a  Abraham»  dit  la  Genèse,  ht  ses  plaintes  à  Abimélech  de 
la  violence  avec  laquelle  quelques-uns  de  ses  serviteurs  lui 
avaient  enlevé  un  puits.  —  et  Abimélech  lui  répondit  :  je 
n'ai  point  su  qui  vous  a  fait  cette  injustice;  vous  ne  m'en 
avez  pas  vous-même  averti,  et  jusqu'à  ce  jour  je  n'en  ai 
point  entendu  parler.  — Abraham  donna  donc  à  Abimélech 
des  brebis  et  desbœufo,  et  ils  firent  alliance  ensemble. 
Abraham  ayant  mis  à  part  sept  jeunes  brebis  qu'il  avait 
tirées  de  son  troupeau.  —  «  Abimélech  lui  demanda  :  que 
veulent  dire  ces  sept  jeunes  brebis  que  vous  avez  ainsi  mises 
à  part?  —  «  Vous  recevrez,  dit  Abraham,  ces  sept  jeunes 
brebis  de  ma  main,  afin  qu'elles  me  servent  de  témoignage 
que  c'est  moi  qui  ai  creusé  ce  puits.  ^  «  C'est  pourquoi  ce 
lieu  fut  appelé  Bersabée,  c'est-à-dire,  puits  de  jurcmenty 
parce  qu'ils  avaient  juré  là  tout  deux.  —  «  Kt  ils  firent  al- 
liance près  le  puits  du  jurement.  —  «  Abimélech  s'en  alla 
ensuite  avec  Phiool,  général  de  son  armée,  et  ils  relournè- 
lent  au  pays  de  Philistins.  Mais  Abraham  planta  un  bois  à 
Bersabée,  et  il  invoqua  en  ce  lieu-là  le  nom  du  Seigneur  le 
Dieu  éternel.  » 

L'autre  passage  de  la  Bible,  relatif  à  l'achat  d'un  terrain 

de  sépulture,  outre  qu'il  nous  inbiiuit  des  formes  suivies 
pour  les  contrats  publics,  nous  donne  aussi  de  curieux  ren- 
seignements sur  ce  qui  touche  aux  funérailles  chez  les 
Hébreux  : 

«  Sara  ayant  vécu  cent  vingt  sept  ans,  mourut  en  la  ville 
d'Ajrbée,  qui  est  la  même  qu'Hébron,  au  pays  de  Ghanaani 
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Abraham  la  pleura  et  en  fit  le  deuil.  —  «  El  s  étant  levé, 
après  s'être  acquitté  de  ce  devoir  qu'où  rend  aux  morts,  il 
Tint  parler  aux  enfants  de  Heth,  et  leur  dit  :  —  Je  suif 
panni  voue  comme  on  étxanger  et  im  Toyagenr,  donnex- 
moi  droit  de  sépulture  au  milieu  de  tous,  afin  que  j'enterre 
la  persoiiiie  qui  m'est  morte.  —  «  I.^s  enfants  de  Heth  lui 
répondirent  :  Seigneur,  écoutez-nous  ;  vous  êtes  parmi  nous 
comme  un  grand  prince  ;  enterres  dans  nos  plus  iManx 
sépulchres  la  personne  qui  tous  est  morte.  Nul  d'entre 
nous  ne  pourra  vous  empêcher  de  mettre  dans  son  tom- 
Leau  la  personne  qui  vous  est  morte.  »  Abraham  désigne 
la  caverne  double  qu'Ëphron,  fils  de  Séor,  possède  à 
l'extrémité  de  son  champ.  Ëphron  qui  se  trouve  présent  <  à 
l'assemblée  réunie  à  la  porte  de  la  ville  «  non^seulement 
accorde  la  sépulture  ({u'Abiaham  lui  demauJe,  mais  il  veut 
lui  en  faire  le  don  gratuit.  —  «  Abraham  fit  une  pi-ofonde 
révérence  devant  le  peuple  du  pays  —  «c  et  il  dit  à  Ëphron, 
au  milieu  de  tous  :  éooutes*moi,  je  vous  prie.  Je  vous  don- 
nerai  Targent  que  vaut  le  champ  ;  receves-Ie,  et  j'y  enter- 
rerai ensuite  celle  qui  m'est  morte. —  «  Ëphron  lui  réf>ondit: 
mon  sci^Mieiir  ècoutex-moi;  la  terre  que  vous  me  demandez 
vaut  400  sides  d'argent.  C'est  son  prix  entre  vous  et  moi. 
Mais  qu'est-ce  que  cela?  Enterres  celle  qui  vous  est  morte. 
—  «  Ce  qu'Abraham  ayant  entendu,  il  fit  peser,  en  présence 
des  enfants  de  Heth,  l'argent  qu'Éphron  lui  avait  demandé, 
c'est-à-dire  400  sicles  d'argent  en  bonne  monnaie,  et  reçue 
de  tout  le  monde.  —  «  Ainsi  le  champ  qui  avait  été  autre- 
fois à  Éphron,  dans  lequel  il  y  avait  une  caverne  double  qui 
regarde  Mambrée,  fut  livré  à  A lirahuni,  tant  le  champ  que 
la  caverne,  avec  tous  les  arbres  qui  étaient  autour;  —  «  et 
lui  fut  assuré  comme  un  bien  qui  lui  devint  propre,  en  pré- 


sence  des  enianls  de  Heth,  et  de  tous  ceux  qui  entraieot 
dans  ranembiée,  à  la  porte  de  la  ville.  » 

11  était  d'usage  chez  les  Hébreux  (]un  les  fils,  mulaiit  les 
derniers  devoirs  à  leur  père  mort,  le  ^jortassent  eux-mêmes 
à  son  tombeau.  —  a  Abraham,  dit  la  Genèse,  les  forces  lui 
manquant,  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse  et  un  flge 
très  avancé,  étant  parvenu  à  la  plénitude  de  ses  jours;  et  il 
fut  léuiii  à<on  peuple.  —  «  Isaac  et  Ismael,  ses  enfants,  le 
porlèreut  dans  la  caverne  double,  situé  dans  le  champ 
d'Éphron,  fils  de  Séor,  héthéen,  vis-à-vis  de  Mambré.  » 

Jacob  et  Ksaû  observent  le  niènie  devoir  envers  leur  pere 
Isaac.  —  Quand  Jacob  meurt  à  sou  tour  rempli  d'aunées, 
des  drconstances  particulières  qui  méritent  d'être  rappelées, 
marquent  ses  derniers  moments  et  ses  funérailles.  «  Or 
Jaoob,  dit  la  Genèse,  ap[)e1a  ses  enfants,  et  leur  dit  :  «  As- 
semblez-vous tous  afin  (|ue  je  vous  annonce  ce  qui  doit 
vous  arriver  dans  les  derniers  temps;  venez  tous  ensemble, 
et  écoutez,  enfants  de  Jacob,  écoutez  Israël,  votre  père  :  il 
s'adresse  alors  nominativement  à  chacun  de  ses  douze  fils, 
et  leur  distribue,  selon  leurs  mérites,  les  reprochej»,  les 
félicitations,  les  promesses  de  protection  divine.  «  Leur  père 
leur  parla  de  cette  sorte,  ajoute  TEcriture,  et  il  bénit  chacun 
d'eux  en  lenr  donnant  les  bénédictions  qui  leur  étaient  pro- 
pres. —  «  Il  leur  fit  aussi  ce  commandement,  et  leur  dit  : 
je  vais  être  réuni  à  mon  peuple;  ensevelissez-moi  avec  mes 
pères  dans  la  caverne  double  (]ui  est  dans  le  champ  d'Kphron, 
héthéen,  «  qui  regarde  Mambré,  au  pays  de  Chanaany 
et  qu*Abraham  acheta  avec  tout  le  champ  où  elle  est  pour 
y  avoir  son  sépulcre.  —  «  C'est  là  qu'il  a  été  enseveli  avec 
Sara  sa  femme.  C'est  aussi  où  Isaac  a  été  enseveli  avec 
Rebeoca  sa  femme,  et  où  Lia  est  encore  ensevelie. —  «  Après 
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avoir  achevé  de  donner  ses  ordres  et  ses  instructions  à  ses 
enfants,  il  joignit  ses  pieds  sur  son  lit  et  mourut;  et  il  fol 
réuni  avec  son  peuple.  —  «  Joseph,  voyant  son  père  expiré^ 
se  jeta  sur  son  visage  et  le  baisa  en  pleurant.  —  Il  com- 
manda aux  médecins  qu'il  avait  à  son  service  d'embaumer 
le  corps  de  sou  père,  —  et  ils  exécutèrent  Tordre  qu'il  leur 
avait  donné,  ce  qui  dura  quarante  jours,  parce  que  c'était 
la  coutume  d*empIoyer  ce  temps  pour  embaumer  les  corps 
morts...  — «  Les  enfants  de  Jacob  accomplirent  donc  ce 
qu'il  leur  avait  commandé,  et  l'ayant  porté  au  pays  deCha- 
naan,  ils  l'ensevelirent  dans  la  caverne  double  qu'Abraham 
avait  achetée  d'Ëphron,  héthéen,  avec  le  champ  qui  regarde 
Mambré,  pour  en  faire  le  lieu  de  son  sépulcre.  » 

Nous  remarquons  dans  ce  passage  de  la  Genèse  une  pra- 
tique que  l'histoire  des  patriarches  signale  pour  la  première 
fois,  l'embaumement  des  corps,  c*est  que  nous  ne  sommes 

plus  dans  la  terre  de  Chanaan,  mais  en  Kgypte,  où  ce  mode 
de  conserver  indéfiniment  les  restes  mortels  était  en  hon- 
neur. 

XVI. 

Nous  avons  vu  dans  les  précédentes  citations  le  peuple 
s'assemblant  à  la  porte  de  la  ville.  Il  y  a  là  un  cÔtédes  nuBuis 

antiques  qui  doit  être  remarqué. 

Une  assemblée  du  peuple  dans  des  tribus  soumises  à 
Fautorité  absolue  d'un  chef,  cela  parait  étrange  au  premier 
abord.  Sous  un  régime,  ou  tous  les  pouvoirs  sont  dans  une 

seule  main,  quel  rôle  le  peuple  peul-il  encore  avoir  à  rem- 
plir, quelle  allaire  peut-il  avoir  à  traiter  eu  assemblée  pu- 
blique ?  La  justice  aussi,  dans  ces  anciennes  sociétés,  appsir* 
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tenait  au  souverain  ;  parfois  il  l'exerçait  lui-même,  parfois 
chargé  de  soins  trop  nombreux,  il  la  déférait  à  des  vieillards, 
à  des  hommes  que  recommandaient  leur  expérience  et  leur 
renom  d'intégrité.  Quelquefois  enfin,  le  droit  de  rendre  la 

justice  élait  un  des  privilèges  de  la  caste  saceitiotale.  Le 
peuple  (loiic  n'avait  pas,  comme  on  le  vit  plus  tard  dans  les 
cités  républicaines  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  à  s'assembler, 
pour  se  faire  juge  souverain  des  procès  civils  ou  criminels. 

Mais  il  y  a  dans  Tœuvre  de  la  justice,  comme  dans  les 
contrats  qui  fout  loi  entre  les  parties,  un  élément  essentiel 
auquel  on  sentait  dès  lors  la  nécessité  de  pourvoir,  je  veux 
dire  l'authenticité,  à  une  époque  où  tout  se  réglait  verbale- 
ment, sentences  de  juges  ou  conventions  particulières.  La 
pré.->ence  du  peuple  avail  pour  motif  et  pour  effet  de  certio- 
rer  ce  qui  avait  été  décidé  ou  promis.  Le  peuple  assemblé 
était  là  comme  un  imposant  témoin  sous  la  foi  duquel  on 
plaçait  jugements  et  contrats. 

Ces  assemblées  du  peuple  se  touaient  à  la  porte  de  la 
ville;  en  maint  passage  TÉcriture  sainte  nous  l'apprend. 
Les  villes  d'alors  n'avaient-elles  donc  pas  de  places  publi- 
ques» à  l'intérieur  de  leur  enceinte?  Il  est  à  noter  que  c'est  à 
la  poi  Le  de  la  ville  que  uou»  voyouià  se  passer  la  plupart  des 
scènes  de  la  vie  extérieure  des  patriarches,  quand  ils  n'ha- 
bitent [las  sous  la  tente.  Là  est  la  fontaine  publique  où  le^ 
jeunes  filles  viennent  puiser  l'eau  nécessaire  aux  besoins  de 
chaque  famille;  c'est  l.i  (|ue  se  réunissent  les  pasteurs  avec 
leurs  troupeaux  à  rheure  accoutumée  où  ces  troupeaux  doi' 
vent  s  abreuver.  Ënfin  c'est  là  que  devant  le  peuple  assem- 
blé se  rendent  les  jugements  et  se  passent  les  conventions, 
tout  indique  que  les  villes  de  ces  âges  si  reculés  étaient  au- 
tant de  petites  forteresses,  postées  au  sommet  d'un  rocher 


—  416  — 

accrochées  au  flanc  d'une  montagne  et  où  l'espace  éUût  fort 
parcimonieusement  ménagé.  Telles  se  montrent  encore  de 
nos  jours  aux  voyageurs  les  vieilles  bourgades  des  pa|6 
méridionaux,  celles  des  Galabres,  de  la  Sicile,  de  T Atlas,  eo 
Afrique f  du  Liban,  en  Asie,  au  lieu  même  qui  était,  do 
*ornps  des  Hébroux,  ia  lerre  de  Chanaan.  Là  les  maisous 
serrées,  pressées  les  unes  conlie  les  autres,  laissent  &  peine 
entre  elles  des  ruelles  étroites  comme  des  couloirs,  et  par 
cela  même  moins  en  prise  à  un  soleil  dévorant.  Il  n'y  a  li 
rien  qui  ressemble  à  une  place  publique  et  qui  en  puisse 
remplir  l'objet.  C'est  seulement  hoi-s  des  murs,  à  la  porte 
de  la  ville,  que  se  trouve  assez  d'espace,  pour  de  graudes 
réunions  d'hommes. 

Les  meubles  qui  garnissaient  les  habitations  devaient 
être  d'une  extrême  simplicité.  On  est  porte  a  croire  (^ue, 
suivant  l'usage  si  générai  en  Orient,  les  patriarches,  eux 
aussi,  se  contentaient  de  s'asseoir  à  terre  sur  des  nattes.  Leur 
habillement  se  composait  de  la  tunique  et  du  manteau.  La 
tunique  à  manches  lar^^os  et  sans  plis  couvrait  immédiate- 
ment le  corps.  Le  manteau  consistait,  comme  cela  se  voit 
encore  dans  la  plupart  des  pays  de  TOrient,  en  une  longue 
pièce  d'étoffe  dont  on  s*enveloppait  pour  se  défendre  ou 
de  l'ardeur  du  soleil,  ou  du  froid.  L'habillement  particulier 
des  femmes  ne  nous  est  pas  connu;  nous  savons  seulement, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  diûérents  textes  de  l'Écii' 
tore  sainte  qu'elles  portaient  des  voiles. 

Les  {)atriarcbe8  n'étaient  pas  étrangers  à  une  certaine 
recherche  en  fait  de  vêtements  et  de  toilette.  Quand  Bébecca 
médite  de  détourner  sur  son  fils  préféré  la  bénédiction 
d*lsaac,  «  elle  fait  prendre  à  Jacob  de  trés-beauz  habits 
d'Ësaû  qu'elle  gardait  elle-même  au  logis.  »  — L'usage  des 


Digitized  by  Google 


—  4i7  - 

parfums  étant  dès  lors  fort  répandu,  ces  vêtements  s'en 
trouyaient  imprégnés.  •  Or,  Jacob  s'ëtant  approché  d'Isaac 
pour  le  baiser,  celul-d  aussitôt  qu'il  eût  senti  la  bonne 
odeur  qui  sortait  de  ses  habits,  lui  dit  en  le  bénissant  : 
l'odeur  qui  sort  de  mon  fils  est  semblable  celle  (ruii  champ 
plein  de  Heurs  que  le  Seigneur  à  comblé  de  ses  bénédic- 
tions. *  —  Dans  l'histoire  de  Joseph  novs  lisons  que  «  Ja* 
oob  aimait  Joseph  plus  que  tous  ses  autres  enfants,  parce 
qu'il  l'avait  eu  étant  déjà  vieux;  et  il  lui  avait  fait  faire  une 
robe  de  plusieurs  couleurs.  »  Cette  marque  de  préférence 
était  au  nombre  des  causes  qui  avaient  excité  la  jalousie  des 
frères  de  Joseph. 

Au  temps  d'Abraham,  comme  de  nos  jours  encore  dans 
le  Levant,  les  vôtemeats,  à  raison  de  leur  forme  très  sim- 
ple et  qui  ne  variait  pas,  faisaient  dans  les  maisons  riches 
comme  une  réserve  d*objets  de  prix,  propres  à  être  oflferts 
en  présents.  —  Des  vêtements  figurent  au  nombre  des  ca- 
deaux qu'offrit  le  serviteur  d'Abraham  à  Rebecca,  la  fiancée 
dlsaac.  —  Quand  Joseph  qui  a  pardonné  à  ses  irères  veut 
les  traiter  magnifiquement,  a  il  commande  qu'on  donne 
deux  robes  à  chacun  d'eux  ;  mais  il  en  donne  cinq  des 
plus  Lelles  à  Benjamin  et  trois  cents  pièces  d'argent. 

XVll. 

Le  piincipal  luxe  des  patriarches  consistait  dans  la  pos' 
session  de  quelques  objets  d'orfèvrerie,  coupes  d'or  et  d'ar- 
gent, et  bijoux  tels  qu'anneaux,  bracelets  et  pendants 
d'oreille.  Les  hommes  eux-mêmes  portaient  de  ces  bijoux. 

Les  personnages  de  marque,  chez  les  Hébreux  coninie  chez 
les  Cbaldéens,  avaient  en  main  d'ordinaire  un  bâton,  signe 
leur  dignité. 
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Les  plus  anciens  livres  de  l'Ecriture  sainte,  la  Genèse,  le 
livre  de  Job  parlent  en  plus  d'un  enclroii  des  maladies  qui 
ootaffligé  les  personnages  dont  ils  s'occupent;  jamais  ils  ne 
parlent  de  moyeDS  coraiifs  ni  de  mèdedns.  On  en  peut  con- 
clure que  Tart  médical  n'était  pas  encore  connu.  La  maladie 
d'ailleuis,  aux  yeux  des  patriarches,  était  moins  un  acci- 
dent physique,  l'etlet  d'une  altération  dus  organes,  qu'une 
marque  de  la  colère  de  Dieu  et  un  châtiment.  Pour  la  gué- 
riaon,  le  point  capital  était  de  désarmer  le  courroux  céleste 
par  des  prières,  par  la  pénitence.  Le  paganisme  aussi  étai^ 
imbu  de  celle  idée.  Celse,  un  célèbre  médecin  de  Rome,  du 
temps  des  empereurs,  dans  la  préface  du  livre  qu'il  a  laissé 
sur  la  science  médicale  signale  ce  fait  :  «  que  les  andens 
rapportaient  aux  Dieux  toutes  les  maladies  internes,  et  que 
c'était  aux  Dieux  seuls  qu'ils  s'adressaient  pour  en  obtemr 
laguérisou.  » 

On  croyait  c^ndant  du  temps  des  patriarches  à  la 
vertu  médicinale  de  certaines  plantes;  amsi,  d'après  la  Ge- 
nèse, i.ia  et  Hachel  avaient  foi  certainemont  Juiis  retlicacité 
de  la  mandragore  pour  combattre  la  stérilité.  Enfin,  la  chi- 
rurgie, cette  première  fonne  sous  laquelle  l'art  de  guérir 
s'est  d'abord  offert  aux  hommes  exposés  à  tant  de  causes 
d'accidents  et  de  violences,  s'exerçait  nécessairement  à 
l'époque  où  vivait  Abraham.  Aloi-s  déjà  il  y  avait  des  guer- 
res, des  combats  sanglants,  des  blessures  à  soigner.  Nous 
voyons  d'ailleurs  une  véritable  opération  chirurgicale,  la 
circoncision,  pratiquée  sur  Abraham  lui-même  et  sur  tous 
ses  descendants  mâles.  Mais  les  instruments  dont  les  opéra- 
teurs disposaient  restèrent  longtemps  bien  grossiers.  En 
Egypte,  d'après  Hérodote,  pour  pratiquer  les  embaume- 
ments on  ouvrait  les  cadavres  avec  une  pierre  d'Éthiopie 
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bien  «iguisée.  Chez  les  Hébreux,  nous  voyons  SAphora,  la 
femme  de  Moïse,  «  prendre  une  pierre  très  aigûo  et  circon- 
cire la  chair  de  son  fils.  » 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  un  fait  de 
plus  en  plus  mis  en  évidence  par  les  découvertes  de  la 
science  moderne,  je  veux  dire  1  emploi  exclusif  de  la  pierre, 
pour  armes  et  outils,  pendant  de  lonjrssitM  les,  m^me  quand 
les  hommes  se  furent  aperçus  du  parti  qu'ils  pouvaient 
tirer  des  divers  métaux,  ils  furent  longtemps  à  accorder  au 
fer  la  préférence  qu'aujourd'hui  nous  lui  donnons  pour  une 
foule  d'usages.  Ils  appliquaient  plus  volontiers  à  ses  usages 
le  cuivre  pur,  ou  mélangé  d'un  alliage  d'ôtain,  l'argent  et 
enfin  l'or  lui-même,  parce  qu'ils  les  trouvaient  faciles  à 
fondre  et  À  aflSner.  Le  fer  était  malaisé  à  mettre  en  fusion, 
et  après  une  première  fonte  il  restait  cassant  et  intraitable. 
Ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  temps  et  d'essaib,  ei  lors- 
qu'on eût  trouvé  le  moyen  de  l'adoucir  par  de  nombreuses 
manipulations  qu'il  devint  l'indispensable  agent  de  l'agri- 
culture, de  presque  tous  les  arts,  et  à  la  guerre,  le  plus 
redoutable  instrument  de  destruction. 

La  monnaie  était  certainement  connue  et  d'un  usage 
constant  du  temps  des  patriarches.  De  nombreux  textes  de 
rËcrlture  établissent  que  des  pièces  de  métal  servaient  dès 

lors  de  moyens  d'échan^ie  ou  étaient  données  en  présent. 
Tantôt  nous  voyons  que  pour  en  déterminer  la  valeur  on  les 
pesait,  comme  fit  Abraham  À  la  mort  de  Sara,  lorsqu'il 
acheta  un  champ  de  sépulture-,  tantôt  il  est  simplement 
question  de  la  quantité  et  du  nom  des  pièces  comptées  par 
l'acheteur  au  vouiieur,  ce  qui  iinii-jiK  r;iit  que  ces  pièces 
avaient  leur  valeur  détermméeet  indiquée  par  une  marque. 
Le»  savants  s'accordent  à  considérer  l'art  de  marquer  d'une 
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empreinte  les  pièces  de  monnaie,  comme  remontant  à  une 
tits-baute  antiquité,  il  en  est  qui,  par  une  interprétation 
un  peu  hasardée,  croient  que  du  tempe  de  Jacob  celte  em- 
preinte Hfrurait  un  agneau.  Ils  se  fondent  sur  le  texte  sacré 
qui  porte  que  Jacob  pour  prix  d  un  champ  qu'il  achetait 
«  paya  cent  agneaux  aui  enfants  d'Hémor.  » 

Quant  aux  arts  libéraux,  ils  étaient  alors  à  peine  soupçon- 
nés, il  n'y  avait  point  place,  et  on  le  conçoit  sans  peine,  pour 
Tarchi lecture,  la  sculpture,  la  peinture,  sous  la  tente  des 
patriarches,  ou  dans  les  grossières  habitationa  dont  se  com- 
posaient les  bourgades  du  pays  de  Ghanaan.  La  musique 
seule  faisait  exception.  L'amour  de  l'harmonie  et  de  ia  ca-> 
dence  semble  tellement  inhérent  à  notre  nature  que  partout 
les  chants  et  la  musique  se  retrouvent  au  berceau  des  peu- 
ples :  «  Pourquoi  dit  LAban  à  Jacob  son  gendre,  ne  m'avei- 
vous  pas  airerti  que  yous  vouliez  vous  retirer,  afin  que  j'al- 
lasse vous  recoinluii'tj,  avec  des  chanb  de  jOie,  au  bruit  du 
tamhour  et  au  son  des  harpes  ï  » 

XVIII 

La  Genèse  n'est  pas  le  seul  des  livres  saints  qui,  contem- 
porain des  Patiiarcfaes,  mette  en  lumière  les  hommes  de' 
cette  époque,  avec  leur  physionomie  propre  et  leurs  mceurs. 

11  en  est  un  autre  où  nous  trouvons,  a  ce  même  point  de 
vue,  des  documents  non  moins  précieux.  C'est  le  livre  de 
Job.  Suivant  l'opinion  commune,  Job  a  précédé  Moïse  ; 
vivait  vingt  siècles  environ  avant  l'ère  moderne.  Non-seule- 
ment son  livre  confirme  beaucoup  des  notions  que  nous 
fournit  la  Genèse,  mais  comme  il  émane  d'un  homme  d  un 
autre  pays  et  d'une  autre  nationalité  que  le  peuple  Hébreu, 
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il  nous  présente  des  aspects  et  un  intérêt  nouveaux.  Job 
était  d'une  des  tribus  d'Arabes  pasteurs  qui  passaient  pour 
descendre  d'Esaû.  Il  habitait  la  terre  de  Has,  aux  contins 
septentrionaux  de  1* Arabie.  Tout  le  monde  sait  que  le  livre 
de  Job  est  le  drame  émouvant  de  Thomme  juste  au  milieu 
des  épreuves  auxquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  le  soumettre.  Ce 
livre  où  se  résument  tout  les  maux  qui  peuvent  fondre  sur 
l'hunumité,  où  éclate  le  cri  de  douleur  d'un  coeur  d'homme 
dont  tontes  les  attaches  sont  brisées,  est  d'nne  puissance 
d'accent  et  dMmages  qui  n'a  pas  été  surpassée.  En  même 
temps  il  abonde  en  pensées  proioudes  sur  le  néant  de 
l'homme,  sur  la  grandeur  de  Dieu  manileâtée  par  ses 
œuvres. 

En  ce  moment,  je  passe,  bien  irqgret,  sans  m'y  arrêter  à 
côté  de  cette  magnifique  poésie.  Je  ne  dois  demander  an  livre 

de  Jol)  tjiie  la  part  d'enseignements  qu'il  peut  nous  donner 
sur  la  vie  intérieure  des  peuples  primitifs.  Pour  abréger 
cette  étude,  je  m'abstiendrai  de  tont  commentaire  ;  je  me 
bornerai  à  détadier  du  texte  même  quelques  courts  passa* 
ges  qui  ont  trait  à  tel  ou  tel  côté  des  mœurs  antiques. 

Sociabilité  :  «  Job  avait  sept  lii»  ei  uois  filles  Ses  en- 
fants allaient  les  uns  chez  les  autres,  et  ils  se  traitaient  cha- 
cun à  leur  jour,  ils  envoyaient  prier  leurs  trois  sœnrs  de 
venir  manger  et  boire  avec  eux. 

—  Les  épreuves  de  Job  étant  terminées',  —  «  tous  ses 
frères  et  toutes  ses  sœurs  et  tous  ceux  qui  l'avaient  connu 
dans  son  premier  état  vinrent  le  trouver  et  mangèrent  avec 
loi  dans  sa  maison,  ils  loi  témoignèrent  leor  compassion, 
et  ib  le  consolèrent  de  tontes  les  afflictions  qne  le  Seigneur 
lui  avait  envoyées.  » 

Haspitalité  :  c  L'étranger  n*est  point  demeuré  dehois  ; 
xna  porte  a  toujours  été  ouverte  au  voyageur.  » 
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Vhumanité  :  —  «  L'œil  qui  me  voyait  me  rendait  léraoî- 
gnage  en  publiant  que  j'avais  délivré  le  pauvre  qui  criait, 
et  l'orphelin  qui  n'avait  personne  pour  le  secourir. — «  Gelai 
qui  était  près  de  périr  me  oomblaît  de  bénédictions,  et  je 

remplissais  de  consolations  le  cœur  de  la  veuve.  » 

Justice  :      Je  me  suis  revêtu  de  la  justice,  et  l'équité  de 

mes  jugements  m'a  servi  comme  d'un  vêtement  royal  et 
d'un  Diadème. — J'ai  été  l'œil  de  l'aveugle  et  le  pied  du 
boiteux.  —  J'étais  le  père  des  pauvres,  et  je  m'instruisais 
avec  un  extrême  soin  des  affaires  que  Je  ne  savais  pas. 

—  «Je  brisais  les  mÂcboires  de  l'injuste ,  et  je  lui  anaduâa 
sa  proie  d'entre  les  deuls.  » 

Iniquité  :  — «  Ils  (les  méchants)  saisissent  l'âne  des  pu- 
pilles, et  lis  emmènent  pour  gage  le  bœaf  de  la  veuve... 

—  d'autres  sont  comme  des  ânes  sauvages  dans  le  désert. 
Ils  vont  au  butin  comme  à  leur  ouvrage.  Us  cherchent  leur 
proie  dès  le  matin  pour  donner  de  quoi  vivre  à  leurs  enfants. 

—  Ils  moissonnent  le  champ  qui  n'est  point  à  eux,  et  ils  ven- 
dangent la  vigne  de  celui  qu'ils  ont  opprimé  par  violence.  » 

Misère  :  —  «  Maintenant  je  suis  opprimé  par  des  gêna  tout 

secs  de  faim  et  de  pauvreté,  qui  allaient  dans  ie  désert  cher- 
cher ce  qu'ils  pourraient  ronger,  dont  l'ailliction  et  la 
misère  avaient  déâguré  le  visage  ;  —  «  qui  mangeaient 
^'herbe  et  les  écorces  des  arbres,  et  qui  se  nourrissaient  de 
xacines  de  génévriers  ;  —  «  qui  allaient  ravir  ces  choses 
dans  le  fond  des  vallées,  et  qui  en  ayant  trouvé  quelqu'un  e 
y  accouraient  avec  de  grands  cris  :  —  qui  habitaient  dans 
les  creux  des  torrents ,  dans  les  cavernes  de  la  terre  ou  dana 
les  rochers.  » 
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ikuU  :  —  «  Alora  Job  se  leva,  déchira  ses  yètemeiiCs,  et 

s'étant  rasé  la  tête,  il  se  jeta  par  terre  et  adora  Dieu.  » 

—  bes  amis  sont  venus  le  visiter  sur  son  fumier  :  —  «  Lors 
donc  que  de  loin  ils  eurent  levé  les  yeux  pour  le  considérer, 
ils  ne  le  reconnurent  point;  et  ayant  jeté  un  grand  cri  ils 
commencèrent  à  pleurer  ;  ils  déchirèrent  leurs  vêtements, 
ils  jetèrent  do  la  poussière  m  l'air  pour  la  l'aire  retomber 
sur  leur  téte —  «  ils  d»mieiirereiit  avec  lui  assis  sur  la  terre 
durant  sept  jours  et  durant  sept  nuits  ;  et  nul  d*etu  ne  lui 
dit  aucune  parole,  car  ils  voyaient  que  sa  douleur  était 
eicessive.  » 

Malédiciion  :  —  «  Les  compagnons  de  celui  qui  n'est  plus 
(Le  maudit)  habiteront  dans  sa  maison  et  on  y  répandra  le 

soulTre:  —  «  Sa  mémoire  périra  de  dessus  la  terre,  et  on  ne 
parlera  plus  de  son  nom  avec  honneur  dans  les  places  pu- 
bliques, n 

Assemblées  publiques  :  —  a  Lorsque  j'allais  prendre  ma 
place  à  la  porte  de  la  ville,  et  qu'on  me  préparait  un  siège 
élevé  dans  la  place  publique,  les  jeunes  gens  me  voyant  se 

retiraient  par  respect,  et  les  vieillards  se  levant  se  renaient 
debout.  » 

Danses  —  ijistrtimoits de  musique  :  —  On  voit  sortir  en 
foule  de  leurs  maisons,  leurs  enfants  qui  dansent  et  qui 
sautent  en  se  jouant.  —  «  Ils  tiennent  des  tambours  et 
des  harpes;  et  ils  se  divertissent  au  son  des  instruments 
de  musique.  » 

Le  livre  de  Job,  nous  fait  du  cheval  une  magnifique  pein- 
ture,  citée  souvent  comme  un  modèle  achevé  de  poésie 

descriptive.  Son  ardeur  guerrière  est  ainsi  dépcinU;  :  —  «  Il 
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écume,  il  frémit,  et  semble  vouloir  manger  1a  terre.  Il  est 
intrépide  au  bruit  des  trompettes.  » 

Biehêssif  :  — «  Job  possédait  7000  moutons,  3000  cha- 
meaux, SOO  paires  de  bœufs  et  500  âuesses,  il  avait  de  plus 

un  très  grand  nombre  de  domestiques,  et  il  était  graud  el 
illuslre  parmi  les  Orientaux.  » 

Métaux  précieux^  pierreries — objets  de  luxe  :  —  «  La 
sagesse  ne  se  donne  point  pour  l'or  le  plus  pur  ;  eiie  ue 
a'acbète  pas  au  poids  de  Targent.  —  «  Ou  ne  la  mettra  pas 
en  comparaison  avec  les  marchandises  des  Indes,  dont  les 
couleurs  sont  les  plus  vives,  ni  avec  la  sardoîne  la  plus  pré- 
cieuse, ni  avec  le  supliir,  —  on  nu  lui  égalera  m  i'or,  ni  le 
cristal....  ni  la  topaze  d'Ethiopie.  » 

—  Quand  les  frères ,  les  sœurs ,  les  amis  de  Job  furent 
venus  pour  le  consoler,  —  «  ils  lui  donnèrent  chacun  une 
bre])ia  et  un  pendant  d'oieiUe  d'or.  » 

—  «  Dieu  Ole  le  baudrier  aux  Rois  et  il  ceint  leurs  reins 
avec  une  corde.  » 

Armes  —  instruments  divers  :  —  «  Si  l'impie  fuit  d'un 
côté  les  pointes  de  ter,  il  sera  percé  par  un  arc  d'airain 
«  l'épée  tirée  du  fourreau,  i'épée  foudroyante  le  percera 
cruellement.  • 

»  A  propos  du  léviathan,  monstre  marin,  être  mysté- 
rieux que  Job  se  plaît  à  décrire  avec  les  plus  énergiques 

images  il  dit  : 

«  Son  corps  est  semblable  A  des  boucliers  d*airain  fondu... 

Si  on  veut  le  percer  de  l'épée,  ni  Tépée,  ni  les  dards,  ni  les 
cuirasses  ne  pourront  subsister  devant  lui .. — «  L'archer  le 
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plus  adroit  ne  le  mettra  point  en  fuite.  Les  pieires  de  la 
fronde  sont  pour  lui  de  la  paille  sèche  ;  et  le  martean  n'est 

encore  pour  lui  qu'une  paille  U^tne.  —  «  Pourrez-vous  en- 
lever le  I^viaiban  avec  Thameçon?  lui  mettrez-vous  un 
œrde  au  nés,  et  lui  percerez-vous  la  mâchoire  avec  un  an* 
neau?» 

Tombeaux  :  —  Job  dans  son  désespoir  regrette  de  n'être 
pas  mort  quand  il  était  encore  à  la  mamelle  :  —  Je  dormi- 
rais maintenant,  dil*il,  dans  le  silence,  et  je  me  reposerais 
dans  mon  sommeil,  avec  les  Rois  delà  terre  qui  durant  leur 

vie  se  bâtissent  fies  tomheanv  daii?;  les  solitudes.  »  —  Arrê- 
tons un  instant  sur  ce  derniei*  trait.  Cummc  il  nous  révèle 
un  Ck>ntemporain  de  ces  Pharaons  à  qui  il  fallait  les  pyra- 
mides pour  sépulcres  !  celui  qui  parle  ainsi  peut  être  a  vu 
lui-même  élever  dans  le  désert  de  Djiseh  une  de  ces 
montagnes  de  pierre  dans  les  ilaiicj»  de  laquelle  on  retrouve 
encore  de  nos  jours,  après  quarante  sièdes  quelque  momie 
de  Roi. 

Je  pounais  pousser  plui  ioui  les  citations,  moiiirer  :  —  le 
sel  servant  à  assaisonner  les  aliments i —  le  vin  et  l'huile 
qui  coulent  en  ruisseaux  sous  le  pressoir  ;  —  la  trame  sur 
le  métier  du  tisserand  ;  —  le  linge  foulé  dans  une  fosse  pour 
le  laver;  —  le  cachet  déjà  inventé  puisqu'on  l'applique  pour 
sceller  un  sac  ;  —  récriture  tracée  avec  un  stylet  sur  des 
lames  de  plomb;  etc.  Mais  je  dois  me  borner.  Les  emprunts 
que  j'ai  faits  au  livre  de  Job  ont  justifié,  je  pense,  ce  que 
j*en  disais  plus  haut.  Cet  étrange  et  magnifique  poème  non- 
seulement  nous  donne  une  grande  idée  du  souille  inspirateur 
qui  Ta  produit,  mais  encore  il  nous  instruit  des  ciioses  do- 
mestiques, des  arts  iudustriels,  des  usages  sociaux  ;  il  nous 
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révèle  à  plus  d'un  égard  les  mœurs  des  peuples  de  l'Asie  au 
temps  des  Patriarches,  et  pour  rétuJc  qui  nous  occupe  il 
complète  la  Genôae. 

XIX. 

Arrivés  au  terme  de  ce  travail,  sx  nous  résumons  lesim- 
pcessioas  qu'il  nous  laisse  sur  les  sociétés  primitives,  nousy 
trouvons  Tbomme  aussi  près  que  possible  de  l'état  de  na- 
ture, borné  dans  ses  besoins,  guidé,  pour  les  satisfaire,  par 
sc'b  nibtiiicls  les  plus  simples,  iiaif  dans  ses  pensées,  dans  sa 
senlimeuts  et  dans  Texpi'ession  qu'il  leur  doune.  Une  indus- 
trie toute  rudimen taire  suffît  à  ses  goûts  que  rieu  encore  n'a 
surexcités  ni  rafifiiiés.  Cependant  cet  âge  est  marqué  par  de 
grandes  découvertes.  Déjà  l'esprit  bumain  a  pris  son  «ssor, 
il  aspire  à  connaître  et  il  veut  conquérir  tout  sou  duiuaine. 
Sans  doute  les  procédés  de  ces  nouveaux  iuveuteurs  parfois 
nous  semblent  naïfs  jusqu'à  provoquer  noire  sourire;  mais 
n'oublions  pas  que  voilà  quatre  mille  ans  que  nous  élevons 
l*édifice  de  nos  arts  et  de  nos  sciences  sur  les  bases  que  ces 
génies  ignorés  ont  su  poser,  alors  que  des  .uixi  liai  t  es  de 
tout  genre  leur  manquaient.  D'ailleurs  ceux  qui  ont  décou- 
vert les  lois  de  l'astronomie  et  du  calcul,  qui  ont  créé  Tait 
de  la  navigation  et  qai  ont  inventé  récriture  alphabëthiqoe 
ne  peuvent  dans  tous  les  siècles  recueillir  que  des  respects. 

On  est  frappé  de  la  justesse  de  sens  qui  se  fait  voir  et  dans 
les  paroles  et  dans  les  résolutions  des  personnages  que  l'bis- 
toire  de  ces  temps  si  reculés  met  en  scène,  pour  eux,  les 

situations  ne  sont  pas  complexes,  les  rapports  que  leur 
esprit  doit  saisir  iic  sont  pas  multipliés  à  l'infini  ;  c'est  une 
double  raison  pour  que  leurs  idées  ne  soient  ni  subtiles  ni 
fausses.  Plus  les  hommes  sont  voisins  de  l'état  de  nature, 
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plus  ils  portent  directement  la  peine  d'un  calcul  erroné,  d'un 
faux  jugement;  la  droiture  de  l'esprit  alors  ne  peut  être 
me  ;  car  elle  est  nécessaire. 

L'an  pioprementdit,  l'art  qui  est  la  recherche  et  l'expres- 
sion du  beau  idéal,  n'appartient  point  par  sa  uatura  àl'ea- 
iance  des  sociétés,  à  ces  temps  où  Thomme  est  incessam- 
ment aui  prises  avec  les  soins  et  les  difficultés  de  la  vie 
matérielle.  La  poésie  fait  à  cet  égard  une  éclatante  exception. 
11  se  trouve  que  chez  les  lioninies  primilils  elle  a  atleinl 
sans»  etlorts  un  niveau  dont  se  rapproche  à  grand  peinedans 
nos  siècles  les  plus  favorisés,  Tart  littéraire  porté  à  sa  per- 
fection. C*est  que  la  poésie  est  avant  tout  l'expansion  des 
émotions  Jel'ilme.  Plus  l'àmi.'  el  neuve  est  sincère,  et  spon- 
tanément inspirée  des  grands  spectacles  de  la  nature,  du 
sentiment  religieux,  des  fortes  passions  prises  à  leur  source, 
plus  la  poésie  est  pleine  de  cet  éclat,  de  cette  chaleur,  de 
cette  puissance  qui  nous  charment  ou  qui  nous  exaltent. 

Au  point  de  vue  moral,  1  ère  patriarcale  sérieusement 
observée,  ne  conserve  pas  le  prestige  dont  notre  imagina- 
tion, amoureuse  des  contrastes,  s^est  plu  à  l'entourer;  et 

nos  sociétés  modernes,  si  méritées  que  soient  les  censures 
qu'on  ne  leur  épargne  pas,  n'ont  rien  ù  envier,  en  fait  de 
douceur  ou  de  pureté  des  mœurs,  à  ces  âges  trop  vantés, 
sans  doute  alors  les  vertus  de  quelques-uns  tiraient  de  leur 
simplicité  même  une  grâce  naïve  ou  un  air  de  grandeur  que 
nous  ne  retrouvons  pas  chez  les  meilleurs  parmi  nos  con- 
temporains. Mais  les  laits  nous  disent  trop  bien  que  le 
niveau  de  la  moralité  commune  était  alors  fort  abaissé.  Les 
passions  dans  leur  apreté  native  ne  rencontraient  pas  ces 
freins  puissante  qui  ches  les  peuples  policés  arrêtent  ou 
atténuent  du  moins  leur  violence.  En  Tmissaut,  ne  crai- 


gnoDs  pat  d^étre  jmte  envers  la  dvilisatioii,  même  mise  en 

regard  de  Tépoque  palriarcalp.  Sarv  Jout*^  elle  n'a  piia  le 
don  de  changer  le  cœur  de  rhomzue  et  de  n'y  laisser  que 
des  penchants  honnêtes;  mais  elle  a  cr6ô,  pour  le  bon  ordre 
et  le  repos  des  sociétés,  oe  qui  était  à  peu  près  inconna  des 
peuples  primitifs,  je  veux  dire  l'empire  des  lois,  la  puis- 
sance de  l'opinion,  le  châfimont  à  peuprôs  infaillible,  enfin, 
dans  Tordre  moral  comme  dans  l'ordre  matériel,  la  force 
eollective  appliquée  sans  cesse  à  combattre  les  instincts 
égoïstes  et  yicieux. 


FIN. 
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LES  PUOTËGTËUaS  DES  BOLLÀNDISTES 

im  IK  NOM  M  U  f  aAN€8 

Par  m.  i^'ABBâ 

Membre  do  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  do  Douai, 

archiviste  de  la  môme  ville. 

Importance  des  Àela  sanctorum,  —  Jugements  portés  par 

des  écrivains  modernes,  —  Les  nouveaux  Boflondistes, 

La  plus  importante  des  grandes  colleciions  historiques, 
celle  qui  a  rendu  à  la  science  de  l*érudition  les  services  les 
plus  sérieux,  celle  qui  honore  surtout  le  génie  de  Thomme, 

c'estla  collection  à^^Acta  sanctorum  réunie  par  les  BoUan- 
distes. 

Les  saints  ont  tous  exercé,  durant  leur  vie  ou  après  leur 

mort,  nnc  infliienceplus  oumoins  gi  aiide  sur  la  société.  Plu- 
sieurs ont  joué  un  rôle  important  dansTexisteiice  religieuse, 
civile  ou  politique  des  nations  chrédennes  :  par  leur  parole 
et  leurs  exemples,  leurs  instilutions  et  leurs  disciples,  leur 
vie  ou  leur  mort ,  ils  ont  contribué  à  répandre,  parmi  les 
peuples,  la  foi,  la  piété  et  In  civilisation;  depuis  la  chùte 
de  l'enipirc  romain  jusqu'aux  croisades  et  même  jusqu'au 
XVI*  siècle,  la  scène  historique  est  presque  toujours  oc- 
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cupée  par  les  grandes  figures  de  ces  héros  du  christia- 
nisme. 

Leurs  viesoffrent  sou  veut  les  seuls  documentsorigmauxqae 

l'érudit  peut  consulter  sur  les  époques  les  moins  connues 
et  les  plus  importantes  :  celui  qui  s'occupe  d'histoire,  de 
littérature,  d'architecture,  de  peinture,  de  musique,  ren- 
contre  partout,  dans  ses  recherches,  des  saints.  Où  trouver  des 
détails  sur  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  usages  d'autrefois, 
si  ce  n'est  dans  ces  légendes  écrites,  par  quelque  moine 
anonyme,  avec  une  naïve  simplicilé  ?  Et  d'un  autre  c6lé, 
la  vie  d'un  saint  n'est-eile  pas  le  plus  souvent  un  admirable 
poème?  n'élève- t-elle  point  Pâme  vers  de  hautes  et  sereines 
pensées,  bien  mieuit  encore  que  les  plus  sublimes  inspirations 
de  Corneille  et  de  lUciue  'i  Un  auteur  dont  le  témoignage 
n'est  pas  suspect,  M.  Renan,  a  écrit  ces  lignes;  a  L'iutérùt 

•  des  Acta  sanetoruni  est  immense.-  Il  me  semble  que, 
»  pour  un  philosophe,  une  prison  cellulaire,  avec  ces  cin- 
»  quante-cinq  volumes  in-folio,  serait  un  vrai  paradis  ; 
»  on   peut  dire    que  panni  les  légendes  qui  les  rem- 

•  plissent  (M,  Guizot  s'est  donné  la  peine  d*eu  faire  le 
»  compte,  et  en  a  trouvé 25,000)  il  n'y  en  pas  une  qui  n'ait 
»  son  intérêt  et  ne  mérite  l'attention  du  penseur. 

))  Quelle  incomparable  galerie,  en  effet,  que  celle  de  ces 
»  25,000.  héros  de  la  vie  désintéressée!  quel  air  de  haute 
»  distinction  I  quelle  noblesse  1  quelle  poésie  !  il  y  en  a 
»  d'humbles  et  de  grands,de  doctes  et  de  simples,  d'obscurs 
»  et  d  iUublicii ,  mais  je  n'en  connais  pas  un  seul  qui  ait 
»  Tair  vulgaire  1  tous  m  apparaissent  tels  que  les  pose  Giotto 

•  grandioses,  hardis,  détachés  des  liens  terrestres  et  déjà 
»  transfigurés.  Ils  plaisent  peu  au  sens  positif,  je  l'avoue... 
»  Mais  qu'ils  ont,  après  tout,  mieux  compris  la  vie,  que  ceux 
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»  qui  Tembrassent  comme  un  étroit  calcul  d'intérêt,  comme 

»  une  lutte  insii^uiliaate  d'aïubitiou  et  de  vanité  (1).  » 

Les  Boilandistes  ne  se  sont  pas  contentés  de  publier  ces 
"Vies  et  ces  légendes  en  entier  et  dans  toute  la  pureté  des 
textes;  ils  les  ont  accom[)agnëes  des  notes  critiques  les  plus 
savantes,  de  commentaires  ((ui  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
clarté,  de  méthode  et  de  science,  de  dissertations  dans  les- 
quelles sont  étudiées  les  origines  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, de  leurs  institutions,  de  leur  littérature  et  de  leurs 
arts.  Un  savant  historien  belge,  M.  de  Reiffenberg,  a  dit 
avec  beancoup  de  vérité  :  quelle  que  .<uit  ropinion  tiueî'ou 
»  protcsae,  croyants  ou  Frejitiques,  zélés  ou  indifférents, 
1»  catholiques  ou  disciples  de  Luther,  et  de  Calvin,  pourvu 
»  qu'ils  aiment  les  lettres  et  ne  renient  pas  le  passé,  tous 
H  vénéreront  les  Acta  mnctorttm  comme  un  des  monu» 
îj  nienis  les  plus  éinuuauts  de  la  science,  comme  lesarchi- 
D  ves  d'une  grande  époque  de  l'histoire  de  l'humanité.  Leib- 
»  Dits  en  jugeait  de  cette  manière;  et  un  autre  grand 
»  homme  dont  la  puissance  rehaussait  encore  le  gigantes- 
9  que  génie,  Napoléon  î**",  avait  désiré  (\ue  le  recueil 
»  des  Boilaudistes,  laissé  incomplet,  lùL  achevé  sous  son 
»  règne  {2).  » 

M.  Pertz,  le  directeur  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin, 
Téditeur  des  Monumenia  Sermanix  HistorUsa,  dit  en  par- 

lantdes  Acta  sanctonim(\n(^  eette œuvre  ucuuùiuiera  d'être 
»  l'objet  de  Tadmiralion  des  générations  futures,  comme 
»  elle  l'a  été  des  deux  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  le 
9  commencement  de  cet  ouvrage  aussi  utile  que  magni- 
»  fique  (3).  »  M.  Chodzko,  chargé  du  cours  des  langues  et 

(\)  En^o%i  Renan,  Elnrh  d*Uhlnire  religienxt.  Paris  iS5S.  p.  .m". 
(%i  Hciffootwrg,  Chronique  rimée  de  Philippe  Moatke,  T.  1,  Vtdâce, 
p.  99. 

^)  Lvtire  écrite  à  H.  de  Ham,  recteur  de  TAcadémie  de  txiavMn. 
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des  littératures  Slaves  au  Collège  de  France,  regarde  le 
recueil  des  Bollandistes  comme  •  une  œuvre  des  plu» 
»  sérieuses  qui  fursnt  jamais  tentées,  trop  vaste  pour 
»  exdure  une  nationalité  quelconque,  trop  unlTOrsella 
»  pour  ne  pas  être  à  Tabri  de  prédilections  étroites  en  fa* 
»  vour  d'une  nation.  »  Son  cœur  do  polonais  sT'meut  en 
retrouvant,  dans  les  Acta  sanctoru-m  avec  l'histoire  do  sa 
patrie,  celle  des  autre  peuples  slaves,  les  Russes,  les  Tchô» 
cbes,  les  Moraves,  les  Serbes,  et  les  Bulgares  '  1  ' .  Ponr  con- 
naître ce  que  pensent  à  ce  sujet  les  savants  de  rAn;:îl(nere, 
il  sulût  de  citer  quelques  paroles  tlji  la  iellre  écrite  au  gou- 
vememeal  Belge  par  les  conservateurs  du  Briiish  Huseum^ 
quand  il  lut  question  de  faire  suspendre  la  publication  de 
Ac$a  êanetorum  :  a  Pour  Thistoiredu  moyen-âge,  le  secours 
»  de  cet  ouviape  est  inestimable  {its  (lid  ts  invaiuable.)  Il 
»  fournit  des  matériaux  souvent  xnlrouvaLies  partout  ail- 
)»  leurs,  et  il  répand  la  lumière,  non-seulement  sur  les 
»  institutions  et  les  affaires  relij^ieuses  et  monastiques, 
9  mais  aussi  sur  les  quesUons  civiles  et  politiques,  sur  la 
»  chronologie,  la  topoyrapliie,  la  biographie,  la  généa- 
»  logie,  les  mœurs  et  les  usages;  le  philosopha .  comme 
»  l'archéologue,  trouve  dans  ces  volumes  les  trésors  les  plus 
)»  riches;  et  l'immense  érudition  déployée  par  les  éditeurs 
»  contribue  à  donner  à  leurs  travaux  la  [dus  grande  valeur 
»  i^contnbulcs  to  reruler  tlicm  of  the  vliuosl  value).  »  {2) 

Le  savant  dom  Pitra,  aujourd'hui  cardinal ,  a  exprimé 
sa  pensée  sur  les  Acia  sanctarum  dans  les  ligues  sui- 
vante :  «t  Les  Bollandistes  ont  suivi ,  pour  glorifier  les 
»  saints,  hi  méthode  de  i'l'>L-iise,  autrement  le  plan  de 

(1)  A.  Cliodzko,  Etude  sur  les  BoUandisIe  nu  point  de  vue  d4  l'AagUh 
graphie  Slave,  publiée  dans  la  Bévue  de  Potev,  ISoi),  p,  15G. 

(i)  LcUre  datée  du  â.i  mai  iSùÙ,  el  lignée  de  MM.  D.  F.  Maddcn,  Edw.  A* 
Bond»  et  S.  Winter  Jodm,  Kupert  of  ihê  Britith  JfuccKflk 
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1  Diea..f  II  semble  que  la  |»en8ée  du  Tout-Puissant  ne  8*est 

9  point  détachée  des  Acta.  C'ost  bien  son  œnvre,  comme 
"  les  héros  mômes  dont  ces  actes  publient  la  gloire  !  Ici  et 
«  là  se  trouve  empreint  ce  triple  caractère  qui  reluit  en  tous 
»  ses  ouvrages,  la  puissance,  la  sagesse,  l'amour.  De  même 
»  qu'un  saint  est  l'homme  innocent  rendu  ])lu8  abondam- 
»  ment  à  sa  vie  première  et  retraçant  plus  purement  l'image 
»  (lu  Créateur:  ainsi  ce  sanctuaire,  que  Ton  appelle  Acta 
9  sandoriim,  reproduit  à  son  tour,  par  sa  plénitude,  sa 
»  belle  ordonnance  et  les  délices  cachées  qui  s*y  trouvent, 
»  comme  une  resscmblauco  des  saints.  Qu'on  veuille  avec 
»  un  cœurdroit,  en  toucher  seulement  le  seuil,  il  en  sortira 
»  une  vertu  ;  ce  sont,  de  page  en  page,  les  saints  qui  pas- 
»  sent  pour  guérir  nos  langueurs,  nous  raffermir  et  nous 
»  consoler.  Bien  qu'en  nos  jours  on  ait  fait  à  ces  hôtes  c6- 
»  lestes  pliisd'un  accueil  hospiUilicr,  c'esteucore  trop  pou. 
»  Veut-on  tenter  une  œuvre  de  vie  ou  de  résurrection  pour 
»  le  présent  et  pour  l'avenir  ?  Donnez  uue  fleur  fie&  saints^ 
»  pieusement  et  fidèlement  détaché  des  actes  choisis  des 

»  BoUandistes        La  Société  de  Jésus,  n'eût-ellc  laissé 

«•  pour  sa  part  que  les  Acta  sanclorum  inachevés,  elle  peut 
»  dire:  Excgi  monumculuin  .xw  perennius.  Revienne  la 
»  lumière  et  que  la  poussière  tombe,  au  grand  jour  appa- 
»  raitra,  autour  de  ces  trophées  des  saints,  la  devise  des 
»  I^oUandistes  :  Omnh  ad  majorcm  Dri  tjlorlam.  »  (1) 

Après  ces  citations, que  nous  aurions  \m  f.iciiement  multi- 
plier, il  suffira  de  rappeler  que  plusieurs  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  continuent,  à  Bruxelles,  Tœuvre  de  leurs  de- 
vanciers; les  cinq  (iLM  iiiers  volumes  d'octobre,  })ubliésdepuis 
1 838,  sont  dignes  des  travaux  de  Van  Roswey,  de  Bolland  et 
(1)  Do«  PiTRA.  Btuiêt  wr  ht  Bollam^U$,  p.  1S9  al  101. 
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de  letira  premiers  collaborateurs.  La  Bibliothèque  de  VÈeole 
des  Chartesle  «léclare  expre8S<^Tnont  dans  plusieurs  comptes- 
rendus,  i  l)  î  o  rlirvalier  lici  llossi,  connu  di\u.>  le  monde 
entier  par  ses  ouvra;;es  sur  les  Ciilacombes  et  sur  les  origines 
chrétiennes,  fait  ie  plus  grand  éloge  des  nouveaux  Bollan- 
distes  tf  au  point  de  vue  de  leur  critique  indépendante  et 
»  sévère;  non-seulement,  dit-il,  leurs  publications  ne  le 
»  cèdent  en  rien  à  celles  des  ancieus  BoUandistes  ;  mais,  à 
»  ma  manièi'e  de  voir,  ils  les  surpassent  en  quelques  poiuls. 
»  Mon  jugement  pourra  paraître  exagéré  ;  mais  il  est  sin- 
n  cère  et  l'èfléchi.  »  (2) 

Nous  n  Ignorons  pas  que  1  on  a  reproché  des  longueurs  à 
ces  cinq  dernières  volumes;  Ton  a  souvent  parlé  du  travail 
sur  sainte  Thérèse  qui  occupe  680  pages  grand-m-folio» 

Voici  ce  qu'en  pense  M.  Henan  :  «  Tel  est  Tintérôt  de  ce 

»  K'cit  (le  la  vie  de  sainte  Thérèse,  que,  malgré  ses  680  pa- 
»  ges,  on  ne  songe  pas  uu  moment  à  l'accuser  de  pro- 
»  lixité  (3).  » 

Peut-être,  déviions  -  nous  nous  faire  à  nous -même  ce 
repi  oche  de  prolixité,  à  cause  de  la  longueur  de  ces  ré- 
flexions préliminaires  ;  mais  établir  sur  des  preuves  solides 
rimportance  du  Recueil  des  BoUandistes ^  n*était»ce  pas 
d'avance,  faire  l'éloge  de  ceux  qui  ont  été,  dans  notre  pays, 
les  piotecleurs,  les  conseillei"s  les  collaborateurs  de  cette 
grande  œuvre?  Puis,  nous  lavouons,  au  milieu  de  ces  mille 
productions  éphémères  que  notre  âge  voit  éclore  avec  éclat 
jiour  mourir  bientôt  dans  Tobscurité,  nous  nous  sommes 
laissé  aller  au  ])!aisi!'  de  reposer  nos  re^'ards  sur  ces  tavauts 
religieux  que  uous  avons  vus  plus  d'uue  fois  travailler  dans 

(i)  Bîbliotluquc  d«  rÉeoiR  des  Cbartest,  t.  m.  S*  aérie.p.  347. 
(S^  Leura  do  cbevalier  àêi  Roni,  écriie  en  daie  do  10  mars  1800. 
{3)  BraeitRaiiatt,  onv.  cit.  p.  314^ 
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leur  pauvre  cellule,  sur  cette  œuvre  immense  entreprise 
depuis  plufi  de  deux  siècles  par  la  Compagnie  de  Jésus  et 
continuée  par  des  générations  successives  d'érudits,  sans  que 
des  attaques  violentes  et  des  calamités  inouïes  aient  pu  les 
empêcher  de  reprendre,  après  bien  des  interruptions,  leurs 
loo^s  et  utiles  labeurs. 

I. 

Le  P.  /krbcrt  Van  Rnstvcy.  —  îjs  Acta  SANcroauM  com- 
mencés à  Douai  et  dons  les  abbnif^s  de  Morchiennes  <•! 
d'Anc/iin.  —  Pnmiers  travaux  du  P.  VanHaswey, 

Ce  n'est  pas»  comme  l'on  l  oiiirait  le  croire,  le  pore  Bol- 
laud  qui  a  conçu  l'idée  de  publier  le  recueil  des  Acta  sanc-' 
tomm  ordinairement  désigné  sous  son  nom,  qui  a  tracé  le 
plan  d'ensemble  de  cet  ouvrage  et  recueilli  les  manuscrits 
elles  livres foiinauL  le  fonds  le  plus  aiu  itii  iielahiljliolhèque 
des  Bollandisles  ;  c'est  un  autre  religieux,  nppiutenaiit 
comme  lui,  à  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Herbert  Van 
Roswey.  Cette  grande  œuvre  n*a  point  pris  naissance  à 
Anvers,  dans  la  résidence  que  Ton  s'accorde  à  regarder 
comme  son  berceau,  mais  dans  ime  ville  de  Taucienue 
Flandre- Wallonne  appartenant  aujourd'bui  au  départemeat 
du  Nord,  à  Douai,  au  sein  d^m  collège  que  les  religieux  de 
Pabbaye  d'Anchin  avaient  confié  à  la  direction  des  enfants 
de  saint  Ignace. 

Né  à  Utrecht,  Herbert  Van  Boswey  avait  été  admis  au 
noviciat  dans  une  résidence  de  la  Gomjtagnie  de  Jésus  le 
21  mai  1588;  deux  ans  plus  tard  il  suivait  le  cours  de  phi- 
losophie à  Douai  li.ms  le  colléc:e  d'Auriiiii  diri,q:é  par  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  il  y  bt  ses  premiers  vœux  le  jour  delà 
sainte  Thnité,  17  juin  1590,  et  acheva  son  cours  en  rece- 
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tant  le  titre  de  docteur  èe-ai*ts,  magUter  at.  âoctor  artium 

creatus  ;  c'est  aussi  dans  la  ville  de  Douai  (ju'il  lut  ordonné 
prêtre  par  révéquo  d'Arras,  mouseigueur  Mathieu  Mou- 
lart  (1). 

GVst  dans  cetto  premirie  pt'riodo  do  sa  vie,  que  Van 
Boswey  eiU  la  première  idée  de  réunir  des  documenL^  pour 
la  puiilication  des  Acta  sartctorum  ;  le  biographe  des  écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Alcgambe,  donne  à 
ce  sujet  les  renseignements  les  plus  explicites  :  «  Le  P.  Her- 
»  l)eit  Van  Hoswey,  dii-t{,  mou  ira,  tout  jeune  encore,  les 
»  germes  de  la  vocation  qui  l'appelait  a  tirer  de  l'oubli  les 
3)  vies  des  saints  :  durant  son  scolaslicat,  loi'squUl  étudiait 
»  la  philosophie  «i  Douai,  on  le  voyait  souvent,  les  jours  oCi 
»  ses  frères  en  religion  prenaient  l'exercice  de  la  promenade, 
»  se  diriger  vers  les  iiionabtèiCiJ  voisins  de  la  ville,  et  là,  dans 
»  la  poussière  des  bibliothèques,  dans  les  m  musc  ri  ts  îo? 
y»  plus  anciens,  rechercher  cl  copier  avec  soin  les  Actes  des 
•  saints  encore  inédits.  »  Chargé  ensuite  d^enseigner  la 
phi'osophie  aux  élèves  du  mémo  collège,  il  consacrait  aux 
mêiueë  tj-.ivaux  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  le 
professorat  (2).  Le  Père  Bollaiid,  en  rappelant  ces  derniers 
détails  dans  la  préface  générale  des  Acla  sanciorum^  nous 

(1)  FTûtis  rastîMoiM  aa  ert^fttettr  d«s  Aeta  tancUwum,  son  véritable  nom. 
EerivaDt  en  latin»  il  avait  pris  la  nom  de  Roêtetyiut;  la  ptapart  des  aotenrs 

ont  traduit  ce  mot  pnr  Hoiwtydgj  (>o  friincaÏB  nova  devons  lui  r<'n(Irc  s^n 
nom  holiand:<i5  Van  lioiwey.  —  Nous  «Irvim-;  uno  partie  des  détails  bibtio- 
grnphiqu^-.s  que  n  ins  venons  de  donqcr  à  l'obligranco  da  R.  P.  Waldack,  de 

la  rt^sidencc  de  Garni. 

(2)  ALEGAMnE,  B»6/io</itvvj  S'.rij^larHm  S.  J.  J.im,  in4<*  à  tymcinio  Diîiui, 
curn  pbilo<5ophiœ  nnvani  <  ]  ■  lam.  (|  lilms  dirljus  catlilllilitoll'^^  roi'igio>à  ain- 
bulatior.f'  se  rrl;i\'ibaia,  ij)sf  aJ  vicina  Uilii>  monasicria  cvolabat,  cl  inier 
obsoletos  ia  Liblîothocis  niiiniiscriptoa  codiccs  collegcbal...  Philosophian 
poslmoduiD  Duaci  prufcsius  (*8L.. 
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dit  expressément  que,  déjà  à  cette  époque,  Van  Roswey 
avait  l'espoir  de  publier  un  jour  un  recueil  de  Vies  des 
Saints,  et  il  nous  fait  connaître  en  outre  que  les  ab- 
bayes dans  lesquelles  le  jeune  religieux  allait  étudier  appar- 
tenaient à  l'ordre  de  Saint-Benoît  (1  .  Vouv  cvux  qui  con- 
nai&i>enl  Douai  et  les  environs  de  cette  ville,  les  monastères 
dont  il  est  question  dansces  deux  passages,  sont  Marchiennes 
et  Anchin  ;  nous  en  avons  trouvé  d'ailleurs,  la  preuve  la 
plus  certaine,  en  voyant,  à  Bruxelles,  dans  la  bibliothèque 
des  Bollandistes  et  dans  celle  de  Bourgogne,  la  copie  faite 
par  Vau  Roswey,  de  la  pluparltles  manuscrits  contenant 
des  vies  de  saints  que  possédaient  ces  deux  abbayes.  Selon 
nous,  ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur»  pour  la  ville  de 
Douai  et  pour  Marchiennes  et  Anchin,  d'avoir  fourni  les 
matèrialix  qui  ont  formé  les  premières  assises  de  ce  gigan- 
tesque monument,  d'eu  avoir  peut-être  inspiré  la  première 
idée  ;  nous  Tavouons,  en  retrouvant,  en  recueillant  ces  dé* 
tails  ignorés  jusqu'ici  ou  du  moins  perdus  dans  les  pages  de 
quelques  in-folio,  nous  avons  été  heureux  et  fier  de  pou- 
voir rattacher,  par  un  lien  si  intime,  à  la  conception  et  au 
commencement  des  Acta  sanctorum^  le  nom  de  la  ville  de 
Douai,  ceux  des  abbayes  de  Marchiennes  et  d' Anchin,  et  les 
manuscrits  du  riche  dépôt  dont  le  soin  nous  est  confié. 

Le  P.  Van  Roswey  agrandit  bientôt  le  cercle  de  ses  re- 
cherches :  nommé  professeur  de  philosophie  à  Anvers,  il 
parcourut  les  abbayes  de  la  Flandre  occidentale,  et,  quelque 
temps  après,  il  obtint  de  ses  supérieurs  l'autorisation  de 

(1)  AerA  SS.  t,I,  Jan.  Prtefai,  p.  ix.  Qoo  tampore  HeriberCom  Roswey- 
dim  pbf lompbiftm  proAtemen  Daael  andiebM»  ti  q^ià  «ni  a  MholU  mai 
tmiporiâ  ad  vldna  ordinis  ircstri  aatiqaiBsiina  monaaiaiia  itabat;  ibl  m  ia 
bibliolbecam  abdebat;  û  qtm  acia  divonun  vnlgo  igaotata  reporiret,  descrif 
bibaidiligentar  : ja»  tlini  la  apen  Ttaeiat  poan  à  w  opui  illiid«laborari«.*. 


^quitter  l'enseignement  pour  se  consacrer  tout  entier  à  ses 
travaux.  Il  voyagea,  dans  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas, 
de  monastère  en  monastère,  de  bibliothèque  en  bibliothèque, 
étudiant  ou  plutôt,  comme  le  dit  Hollaiid.  dévorant  les 
manuscrits  le&  plus  anciens,  preuajit  la  copie  ou  l'indica- 
tion des  vies  de  saints,  des  translations  de  reliques  et  des 
récits  de  miracles,  que  Surius  n'avait  point  reproduits  on 
dont  il  n'avait  donné  qu*un  texte  tronqué  et  altéré. 

Il  avait  tout  compulsé  dans  la  savante  abbaye  deSt  -Vaast 
à  Arras,  sans  doute  lorsqu'il  était  à  Douai;  ses  lettres  nous 
apprennent  qu*il  avait  longtemps  travaillé  à  Ebutmont  et  à 
Soignies,  en  1606  et  en  1607  (1).  C'est  en  cette  dernière 
uiuice  qu'il  publia  à  Anvers,  un  ouvra;^'.»  (]ui  a  pour  titre: 
Fasti  sanclorumy  quorum  vitx  in  Bdgiais  bibliothecU 
manuscriptœ;  item  Acta  prœsidialia  sanctomm mariyrum 
Tharaci,  Probi  et  Avdronici  (^).  Dans  ce  tmvail  le  P.  Van 
P.oswey  voulait  donner  tout  à  la  fois  une  idée  générale  et 
un  essai  du  grand  ouvrage  qu'il  méditait.  Le  plan  des  Acta 
nanctorum ^  tel  qu'il  le  concevait,  en  dix -sept  volumes 
grand  in-folio,  était  tracé  d'une  manière  très  complète  dans 
la  prélace  ;  le  livre  offrait  ensuite  Tindication  des  1300  vies, 
consultées  dans  les  bibliothèques  des  Pays-Bas,  qui  devaient 
servir  priiicipaleinent  de  matériaux  pour  extriiler  l'œuvre; 
et  à  la  fin,  se  lisaient,  comme  spécimen,  les  actes  des  saints^ 
martyrs  Tharacus,  Probus  et  Andronicus.  Van  Roswey  di- 
sait  qu'en  faisant  imprimer  ses  Fasti  sanciorum,  il  avait 
vuulu  Hîîiter  les  peintres  qui  tracent  d'abord  une  ébauche 
de  leur  tableau  et  l'exposent  ensuite  aux  yeux  du  public, 
pour  recevoir  des  conseils  et  des  inspirations;  il  demandait, 

(I)  ArrA  SS.,  jutii,  t.III.  p.  666;  oct.  t.  VIII,  p.  4S0. 
(S)  Aatwexp.  ei  oflicio4  PJâolioiaoà  apud  J*  Atorolom. 
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lui  aussi,  Favis  eL  les  obseï  valions  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressaient aux  actes  des  saints  (t). 

Il  eut  soin  d'offrir  cet  écrit,  accompagné  d'une  lettre 

d*envoi,  au  cardinal  Bellarmin,  l'auteur  des  Annales  ecclé- 
siastiques,  l'une  des  lumières  du  raoïiHo  savant.  Après 
avoir  étudié  le  plan  de  l'ouvrage  annoncé  dans  la  préface, 
le  célèbre  cardinal  demanda  quel  était  Tège  de  celui  qui 
osait  promettre  une  telle  œuvre.  On  lui  répondit  qu'il  avait 
quarante  ans.  «A-t-ildonc  rospoir,  répliqua  Bellarmin,  de 
vivre  encore  deux  cents  ans?  Car  il  lui  faudrait  ce  temps 
pour  achever  cette  immense  entreprise.  Ët  dans  une  lettre 
écrite  â  Van  Boswey,  en  date  du  7  mars  1608,  il  lui  fit  part 
des  mêmes  doutes,  en  lui  disant  qu'il  était  eftrayù  et  par 
l'immeusitéde  l'ouvrage  et  parla  grandeur  des  dépenses (2)< 
Heureusement  l'auteur  des  Fasti  sanctorun  trouva  des 
conseillers  et  des  amis  qui,  loin  de  le  décourager,  Texhorté* 
rent  et  l'aidèrent,  par  tous  les  moyens  possibles  à  ne  pas 
abandonner  ces  vastes  projets  :  c'est  à  cette  occasion  que 
nous  devons  parier  doTabbaye  de  Liessies. 


II 


L'abbaye  de  Liessies.  —  Vabbé  dom  Antoine  de  Winghe 
se  déclare  le  protecteur  du  P,  Van  Roswey,  —  Travaux 
et  mort  du  P,  Van  Boswey, 

Dans  une  vallée  solitaire  et  sauvage,  au  milieu  de  prai- 
ries, d'étangs  et  de  bois,  s^élevait,  non  loin  d'Avesaes  et  de 

(i)  ACTA  SS.,  janiur.  t.  f*  p.  10.  —  Fûiti  tantterum:  prafat. 

AcTA  octobr.  1. 1,  p.  1.  Bellarmin  éctMi  m  iW  :  «  Duo  m»  tar* 
lest,  immensitai  oparis  qu»  lempna  pnspa  infinitiim  regnirattat  magoilodo 
anmptaiiin  qui  in  ,tanto  opan  coiieloaDdo  fuiaudi  arnnt.  > 
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Solre-le-Ghâleau,  rabl)aye  de  Liessies  (i).  Dom  Pilra  a 
tracé  un  délicieux  tableau  de  la  vie  religieuse  dans  celte 
savante  et  sainte  retraite  au  commencement  du  aeizième 
siècle  :  «  Un  pieux  et  docte  abbé,  qu'on  serait  tenté  d*appe- 
w  1er  le  dernier  des  saints  Belges,  Loms  do  Hlois,  venait 
»  d'y  mourir;  il  y  avait  institué  uue  école  de  saiuts  ;  iong- 
9  tempe  après  lui  on  respirait  à  Lieasies  comme  une  odeur 
■  de  sainteté.  La  régulière  et  calme  beauté  du  couvant  ré- 
»  formé,  Tensemble  harmonieux  et  persévérant  de  l'obser- 
j)  vance,  la  majesté  des  saiub  uiiiccs,  la  splendeur  des 
9  fêtes,  les  rites  bénédictins  et  le  chant  du  chœur  iaisaieut 
p  accourir  là  de  préférence,  au  sortir  des  labeurs  d'une 
9  année  scolaire,  les  pieux  jésuites  des  collèges  voisins. 
n  Rosweyde  (van  Roswey),  y  avait  ses  délices  ;  et  son  Ima- 
»  gination  découvrait,  sous  ce  pur  horizon,  comme  eu  uu 
»  lointain  mu*age,  toutes  les  anciennes  solitudes  et  leurs 
9  merveilles  :  qu'est-il  besoin,  s  ecriait-il,  d'errer  dans  les 
»  profondeurs  de  l'Egypte  pour  chercher  les  Paul  et  les 
V  Antoine,  de  franchir  les  déserts  de  la  Palestine  pour  vîsi- 
»»  ter  les  llilarion,  de  grimper  aux  rochers  et  aux  grottes  de 
j>  la  Syrie  pour  y  snrpreudre  les  Bphrem  ?  Voyez  Liessies, 
»  aimez  Liessies,  baisez  la  poussière  de  Liessies.  »  (2) 

Les  relations  des  abbés  de  Liessies  avec  la  Compagnie  de 

Jésus  étaient  déjà  anciennes  ;  le  V.  Louis  de  Hlois,  et  saint 
Ignace  de  Loyola  avaient  lu  a  pour  l'autre,  la  plus  profonde 
vénération  ;  le  saint  abbé  avait  beaucoup  contribué  à  ré- 
pandre le  nouvel  Institut  dans  la  Flandre  et  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Plusieurs  jeunes  religieux  de  Liessies 
avaient  été  envoyés  au  collège  d'iluchin  pour  suivre  les 

(I)  Lietties  mI  anjovfd'hai  ntaé  dam  1«  dépariemaoi  da  Nord;  dehi*b- 
baye^tt  ne  reste  plu  même  des  minée, 
(91)  DOH  PiTBA.  BMê  nar  têt  BoUandUlm,  p.  10  et  il. 
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cours  professés  parles  jésuites;  dom  Thomas  Luytens,  sur 

lequel  nous  reviendrons  phis  tard,  y  avait  étudié  la  pliiloso- 
phiesous  Je  P.  Van  Roswey,  et  en  1607,  nous  trouvons 
encore  parmi  les  élèves  qui  s'occupaient  de  la  même  science, 
Chrétien  le  Boy,  autre  religieux  de  liessies  qui  devait  aussi 
se  faire  remarquer  par  ses  travaux  hagiographiques.  Lorsque 
le  P.  VanPxoswev,  dans  ses  excursions  à  la  découverte  des 
vies  des  saints,  arriva  pour  la  première  fois  à  Liessies,  il  y 
fat  accuelUi  aveq  empressement  et  comme  prôtre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  comme  professeur  du  collège  de  Douai  : 
il  trouva  des  auxiliaires  dévoués  dans  ses  itucieuâ  eitives  et 
surtout  dans  dom  de  Winghe. 

Antoine  de  Winghe,  qui  fut  abbé  de  Liessies  depuis  le 

2  septembre  1610  jusqu'au  31  août  1637,  mérite  un  rang 
distingué  pai'miles  religieux  ijui  se  sont  constitués  les  pro- 
tecteurs, les  Mécène  des  lettres  et  des  arts.  On  lui  doit  une 
édition  complète  des  Œuvres  de  Louis  de  Blois,  à  laquelle 
il  a  lui-même  beaucoup  trayaillé;  Fi mi  ortant  ouvrage  qui 
a  pour  liLre  Vitx  Palnii)!,  ll  uLo  nispiré  par  lui,  c'est 
grâce  à  sa  générosité  que  le  P.  Halloix  a  pu  faire  paraître 
sa  Vie  du  P.  Camille  de  LeUis  et  les  volumes  qui  ont  pour 
titre  :  Illustres  ecdesim  OrienUUis  Scriptoresqui  sanotitate 
eterudUione  fhruerunt;  André  du  Ghesne  a  reçu  de  lui 
des  lettres  qui  le  recommandaient  aux  autres  religieux  de 
l'ordre  de  samt  Benoit,  avec  phère  de  mettre  à  sa  disposi- 
tion toutes  les  chroniques  et  tous  les  'manuscrits  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  ;  non  moins  ami  des  arts  que  des 
lettres,  il  entretenait  une  correspondance  avec  Théodore 
Galle  d'Anvers,  graveur  célèbre  comme  son  père  Philippe 
Galle  ;  il  fit  ciseler  en  1616  une  châsse  en  argent  doré  qui 
coûta  5,495  livres  et  13  sols,  un  buste  en  argent  représen- 

socutri  fi'AaBicuLToai.  —  2*  skeui.  t.  u.  33 
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tant  sainte  Hillrude,  ol  une  châsse  ron fermant  les  ossement$ 
de  la  fondatrice  de  Tabbaye  qui  coûta  5,493  livres  et  1 3  sols; 
le  pays  tout  entier  l'entourait  de  sa  vénération,  les  archidna 
Albert  et  Isabelle  lui  montraient  la  plus  grande  estime,  et 
le  évèque  de  Cambrai,  Van  der  liurch,  lui  était  uni 
par  les  liens  d'une  étroite  amitié  :  à  sa  mort  le  P.  Boiland, 
qui  se  connaissait  en  saints,  n 'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  le 
croyait  au  nombre  des  bienheureux.  (1) 

Ce  savant  et  saint  abbé  devait  comprendre  le  projet  du 
Père  Van  Roswey.  11  appréciait  déjà  les  qualités  de  ce  reli- 
gieux auparavant;  mais  quand  il  sut  qu'il  voulait  entre- 
prendre la  publication  des  Aeta  sanciorvm^  alors  il  le  prit 
en  affection  d'une  manière  toute  spéciale,  î^?iw;è  car  um  eum 
habuit  (2).  U  Tencouragea  dans  son  dessein;  l'aida  de  ces 
conseils  et  de  ses  observations  ;  lui  fournit  de  l'argent  pour 
payer  le  travail  des  copistes,  acheter  des  livres  et  subvenir 
aux  dépenses  des  voyages.  Les  comptes  généraux  de  Tabbaye 
de  Liessies  n'ayantpas  été  conservés,  nous  n'avons  pu  retrou- 
ver les  mentions  particulières  des  sommes  dont  il  est  ici 
question  ;  mais  dans  les  comptes  particuliers  du  Refuge  de 
Tabbaye  à  Ath,  nous  avons  rencontré  en  1615,  l'indication  de 
quatre  cent  quarante  livi'es  remises  au  P.  Van  Roswey  pour 
l'aider  dans  ses  travaux  littéraires,  et,  en  1627,  celle  de 
quatre  mille  cinquante  livres  payées  au  supérieur  de  la  rési- 
dence de  Halle  03« 

(i)  AcTA  SS.  1. 1.  p.  4i.  —  Comptes  de  l'abbaye  de  Liessies,  conservé!  I 
Ulle,  année  161S.  a*  ISB.  —  Lwlat,  Mémoire  *vr  Itt  anhipéê  4m  d6- 
6ayM  dê  Liê§$iê$  el  4e  MaraUtet,  p.  11  et  11.  —  BSAWKua  CimeliarchiuM 
Latùmii  teeU9im,paiiim, 

(S)  AcTA  SS*  jao.  1. 1,  p.  41. 

(3)  AfiTA  SS.  loe.  cit.  —  Ancnvr  i  m  Lills»  Comptée  de  Teblinje  de  Liei 
eiee«  aimée  1615,  a*  18S. 
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Cependant  le  P.  Van  Roswey  avait  été  souvent  détourné 
de  son  œuvre  principale.  En  1613,  il  avait  publié  deux 

ouvrages  importants  le  Vctus  martyrologium  romanum  et 
le  Martijrologium  Adonis  travaux quise  rattachent  d'ailleurs 
aux  AcUi  sanctùTwn^  ainsi  que  les  Vit»  Patrum^  qu'il  édita 
en  1615  et  qu*il  dédiaèTabbé  Antoine  de  Winghe;  des 
livres  de  controverse  contre  les  hérétiques  et  plusieurs 
autres  ti.ivaiix  d'érudition  remplirent  en  partie  sa  vie  de 
1615  à  1621;  en  1622,  il  Ht  paraître  une  édition  des 
œuvres  de  8.  Paulin  de  Noie;  en  1623,  une  histoire  ecclé- 
siastique dédiée  à  Urhain  VUI;  en  1626,  les  Vies  des 
saintes  Vierges  qui  ont  pieusement  vécu  dans  le  monde  et 
en  1  628  une  seconde  édition  de  ses  Vies  des  Pères.  Kn 
môme  temps  de  1007  à  1629,  rencontrant  autour  de  lui 
tout  un  monde  d'ennemis  soulevés  contre  TKglise,  il  avait 
guerroyé  en  véritable  paladin  littéraire  ;  plus  de  vingt  opus*' 
culesavaienl  éi^'  lancés  contre  les  calvinistes  ;  dans  plusieui-s 
paiiiphleLs  li  avait  vigoureusement  attaqué  Casaubon,  Scali- 
ger  et  Cappei;  il  avait  rompu  des  lances  pour  A-Kempis, 
rêvé  une  bibliothèque  ascétique  des  Pères  et  une  collection 
des  premiers  apologistes,  promis  à  Tabbé  de  Liessies  un 
Tertullien,  un  Aruobe,  un  Minucius  Félix  el  un  Lac- 
tauce  (1). 

En  1628,  dans  la  préface  des  Vit»  Patrum  qui  était  en- 
core  dédiée  à  l'abbé  Antoine  de  Winghe,  le  P.  Van  Ros- 
wey  disait  (ju'ayaut  réuni  de  toutes  parts,  depuis  1607,  de 
nouveaux  documents  pour  les  Acta  sanctorum^  il  était enHn 
prêt  à  commencer  la  publication  de  ce  grand  ouvrage.  «  Le 
»  mois  de  janvier,  disait-il,  est  sur  mon  pupitre  ;  je  vais  le 

(l)  SovwiL  et  Alhoamb»,  BihlMk^  tcn^lor.  5.  /.  p.  334.  —  Don  Pim, 
iriHdii  sur  1m  fioJJaiidiflei,  p.  10. 
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9  disposer  pour  l'impression  (1).  »  A  h  même  date  ses  con- 

fièrcà  d'Anvers  reiUendaieut  souveiit  répéter  :  <c  Chaque 
»  anuée  je  pourrai  faire  paraître  un  volume  des  Actasanc- 
»  torum.  Je  commencerai  en  octobre  (2).  »  En  eilet,  n'ayant 
rien  perdu,  malgré  ses  soixante  ans,  de  sa  robuste  santé  et 
de  son  activité  infatigable,  il  pouvait  encore  se  promettre 
de  longs  jours.  Eu  ce  mriiie  mois  d'octobre  1629,  où  il  de- 
vait s'occuper  de  la  publication  des  Acta  sanctorum^  le 
P.  Yan  Roswey  apprend  «  que  Hois-le-Duc  a  été  pris  par 
»  les  Hollandais,  que  les  jésuites  en  sont  expulsés  par  les 
31  hérétiques,  que  tous  leurs  livres  gisent  entassés  dans  des 
«barques  étroites.  Il  court  à  ces  trésors  avariés,  en  aspire 
»  avidement  les  miasmes  délétères;  malade,  il  est  appelé 
»  auprès  d'un  moribond  atteint  de  contagion  ;  une  violente 
»  fièvre  l'emporte  lui-même  en  quelques  jouis  le  5  octo- 
»bre  1620  (3).  » 

m. 

L'abbé  de  Licssies  fait  œntinuer,  après  la  mort  de  Van 
Roswey,  l'œuvre  des  Acta  sanctorum.  —  Secours  et 
eonseils  qu'U  donne  au  P.  ôoUand.  —  Impression  des 
premières  feuilles. 

Tous  les  hommes  de  bien,  comme  le  dit  le  P.  Bolland, 
gémirent  sur  la  mort  d'Herbert  Van  Roswey;  elle  fut  sur- 
tout pleuxée  par  dom  Antoine  de  Winghe,  qui,  depuis  si 
longtemps,  espérait  de  ce  génie  créateur  et  fécond  la  publi- 
cation des  Acta  sanctorurn.  Craignant  que  l'œuvre  cum- 
meucée  ne  fut  délaissée  par  la  Compagnie  de  Jésus,  dom 

(l)  Ro?WEYDOs,  Vitœ  Painim,  1628.  pro&l, 

(S)  Acta  u,  octobr,  T.  I,  p,  I. 

(3)  I>oii  Piifu,  oiiv.  cit.  p.  16  et  47. 
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de  Winghe  fit  part  de  ses  inquiétudes  àTabbé  de  St.-Vaast 
d'Arras,  dom  Philippe  de  Caverei  ;i  puis,  au  nom  de  cet 
abbé  et  an  sien,  il  écrivit  au  provincial  de  la  Compagnie 
dans  la  Gaule  Belgique»  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  : 
«  Ne  trouvez-pas  quelqu'un  pour  remplacer  Van  Roswey? 
»  Pourrait-il  se  fairtî  que  vous  n'eussiez  point  un  religieux 
j»  capable  de  reprendre,  de  continuer  et  de  publier  l'œuvre 
9  importante  qu'il  avait  conçue  et  préparée  (1)7 

Cette  lettre  arriva  bien  a  propos.  Eu  voyant  la  masse 
énorme  des  documents  et  des  eciits  laisses  par  Van  Roswey, 
qui  encombraient  la  bibliothèque  de  la  résidence  d'Anvers, 
les  sapériears  de  la  province  s'étaient  demandé  sérieuse- 
ment si  tout  ce  bagage  d'antiquaire  ne  devait  pas  être 
abandonné  aux  miles  et  aux  vers.  [2]  L'avis  de  l  abbc  de 
Liessies,  qui  était  celui  de  l'un  des  plus  zélés  protecteura  de 
rordre  en  Belgique  et  en  même  temps  celui  de  la  raison,  de 
la  science  et  de  la  piété,  finit  par  prévaloir  dans  l'esprit  de 
tous  :  le  P.  Bolland  Tut  chargé  de  recueillir  le  lomd  héri- 
tage laissé  par  Van  Koswey. 

Jean  Bolland,  après  avoir  demandé  en  1816,  à  l'âge  de 
20  ans,  l'autorisation  de  suivre  en  Chine  un  miesionnaire 

douaisien,  le  P.  Trii^ault,  avait  été  conduit,  par  la  volonté 
divine,  dans  une  autre  voie.  L'universalité  de  ses  connais- 
sances et  de  ses  travaux  le  désigna  au  choix  de  ses  supé- 
rieurs :  philosophe  et  théologien  habile,  il  cultivait  aussi 
avec  succès  la  poésie,  la  géographie  et  les  langues  orientales; 

<1)  AcTA  SS.  I.  ït  jan,  Pnefat.  gêner,  p.  9  et  41. 

(%)  Bœt  «Aariarum  non  tpern«mia  mùUt  iuperiaret  qui  tune  pr(terant 
5«  i.  i»  BHgiù  inéuxit,  ut  teriô  teeum  dtHberûrtnt  an  iuppettex  «tif  i* 
fttom  km  «opiMa,  ut  vidOotur,  tineU  etut  blatti$qut  relinqugndtu 
AcTi  SS.  Gel.  t.  VII,  pmial.  p.  4;  jan.  v.  I,  p.  4i  ;  mart.  1. 1.  De  vità  ti 
op0nbuÉ»  /.  Botkmdi,  cap.  IV* 
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la  publication  d'une  édition  d'auteurs  classiques  l'avait  fonné 

au  latla  du  siècle  d*Atiguflte ,  et  celle  d'une  collection  de 
chroniques  belges  Tavaii  familiarisé  avec  l'histoire  des  âges 
chrétiens  et  mis  en  relâtioii  avec  plusieurs  érudits  ;  eu  1626, 
U  débutait  à  son  insu  dans  la  carrière  hagiographique  en 
corrigeant»  pour  son  usage  personnel,  un  martyrologe  [1]. 

Appelé  par  ses  supérieurs,  il  quitta  Malines,  et  se  rendit 
à  Anvei-8  :  «  11  alla,  il  vit,  il  revint  comme  le  dit  Pape- 
brocb,  ivU^  vidU^  rediit  BoUandus  :  U  avait  accepté  de 
continuer  les  Àcta  sanotorwn.  Il  avait  accepté,  mais  à  oon* 
dition  qu'on  le  laisserait  libre  de  choisir  une  méthode,  et  de 
classer,  comme  il  lo  voiniiaii,  ces  papieia  qu'il  comparait 
au  cahos,  en  les  appelant  rudis  indigestaque  moles,  U 
avait  accepté,  à  condition  qu'on  lui  abandonnerait,  sous  les 
combles  de  la  maison,  deux  mansardes,  réduit  haut  phtcô, 
étroit,  éclairé  par  de  petites  lucarnes,  si  sombre  qu'en  pl^ 
jour  il  fallait  une  kuiiioie  pour  en  visiter  les  recoins.  C'est 
là  qu'il  ^reccueillit  tout  ce  qui  venait  de  Van  Koswey ,  et 
qu'il  rangea  les  manuscrits  et  les  livres,  mais,  à  cause  de 
l'exiguïté  du  local,  par  masses  si  pressées,  qu'au  jour  même 
on  avait  peine  à  les  discerner  et  à  les  compter  (2).  C'est 
là  aussi,  que  l'abbé  de  Liessies  alla  encourager  sou  ardeur 
et  soutenir  son  courage. 

A  peine  Bolland  était-il  installé  à  Anvers,  que  dom  An* 

tojiie  de  Winghe  lui  témoigna  cette  affection  particulière 
qu  il  avait  toujours  montrée  à  van  Roswey,  et,  dans  la  suite, 
il  ne  cessa  de  le  soutenir  par  ses  faveurs  et  de  lui  fournir, 

(1)  AcTA  SS.  Mart.  V.  I.  Ih  vilà,  <ver»6ii«  «I  virmibut  Joannii  ilo<- 
landi,  cap.  ii  et  iti. 

{2)  AcTA  SS.  Cnp.  III  05  iT  Voii<:  avons  profilé,  pourecUf  partie  de  noira 
travail,  des  Etudes  sur  tet  UoUandiiUi  par  le  R.  P.  dom  Htra,  Paris, 
Lecoffre,  1650,  p.  19  et  fii. 
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commeàsoa  prédécesseur,  l'argent  nécessaire  pour  l'achat 
des  livres,  pour  les  frais  de  copie  et  de  voyages  :  «  Jamais, 
»  dit  Bolland,  je  ne  pourrai  exprimer  avec  quel  zèle,  avec 

»  (^uclie  ardeur  inl'atiL,'able  il  favorisait  cette  entreprise: 
»  l'on  aurait  cru  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  la  consenation 
M  de  son  abbaye  et  du  salut  de  la  patrie  (1).  • 

Mais  6e  que  le  successeur  de  Van  Roswey  appréciait  à 
bien  plus  haut  prix,  c'étainnt  les  conseils  de  dom  Antoine 
de  "Winghe,  la  pénétratiou  et  la  sûreté  de  son  jugement. 
L'abbé  de  Liessies  se  rendait  souvent  â  Anvers,  dans  les 
mansardée  qui  formaient  alors  le  musée  Bollandien;  il 
examinait  en  détail  tous  les  ravons  de  cette  sombre  biblio- 
thèque,  il  se  laisaiL  expliquer  toutes  les  méthodes  suivies 
dans  le  classement,  le  système,  si  difficile  à  établir,  des 
catalogues,  et  il  se  permettait  des  observations,  des  criti- 
ques, avec  une  clarté  et  une  aimable  finesse  d'esprit  aux- 
quelles les  Bollaiidistos  ont  rendu  hoiniiiage  (2).  Eutienil)le, 
Bolland  et  Antoine  de  Winghe  discutèrent  les  change- 
ments à  introduire  dans  le  plan  primitif  ;  l'œuvre  s'agran- 
dit; et  il  fut  décidé  que  l'on  réunirait  des  manuscrits  de 
toutes  les  parties  de  la  catholicité.  C'est  tout  particuliére- 
xnent  à  l'abbé  de  Liessies  que  l'on  doit  l'idée  des  longues 
et  importants  études  qui  précèdent  la  vie  de  chaque  saint 
80US  le  titre  de  dmmmiarius  prmvius;  Bolland  et  son  pre- 
mier collaborateur  étaient  d'avis  de  publier  ce  travail  sous 

(1)  AcTA  SS.  Jan.  t.  L^Praeilil,  p.  4i.  c  Ubi  ad  i<l  ego  accessi,  inqail  Bollan- 
das,  illa  0)6  intimé  compicxus  omni  deioceps  fovoie  entit«  oonsilio  in- 
struxit,  samptu,  ul  anleà,  in  libres  tt  amanuensos  sublevavit;  ncque  con- 
qaïpvit  uoquàn)  quin  assidaé  hortarelur  et  stimulnret,  ut  quamprimùm 
cderem  partem  oporis  aliquarii.  II  ni]  facile  vcrbis  assequar  .  quanto  ilfe 
stutlin,  quàm  indcfcsso  animi  ar  iorc,  eain  rem  procararcl,  quasi  c&  monas- 
teriï  ipsiu-î  imo  et  patris^  univcrsx-  salus  agetetur.  > 

(i)  AcTA  S^.  Oct.  t.  Vil,  p.  4  et  sqq. 
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forme  de  notes  assez  brèves  :  par  éî^aid  pour  dom  Antome 
deWiDghe,  ils  suivirent  ce  coiiseii,  et,  plus  tard,  ils  se 
félicitèrent  de  l'avoir  adopté.  Le  P.  Hensschen  le  mit  en 
pratique  pour  la  première  fois  dans  son  préambule  de  la 
Vie  de  S.  ÂTnand^  travail  de  quatre-vingt-huit  pages  in- 
folio, à.  deux  colonnes  compactes,  chef-d'œuvre  de  lucidité 
et  d'érudition,  qui  fut,  comme  ledit  dom  Pitra,  un  événe- 
ment dans  l'histoire  des  Acia  sandorum^  dont  il  changea 
le  plan  une  troisième  et  dernière  fois  (1). 

C'est  encore  à  Tabbéde  liessies  que  Ton  doit  Tad jonction 
d*un  coUaboratfur  à  Bolland.  Ce  dernier  avait  plus  d'une 
fois  exprimé  devant  son  Mécène  le  désir  de  voir  associf^r 
l'un  de  ses  confrères  à  ses  travaux  :  quel  secours  n'en  poor- 
lait-îl  pas  obtenir?  Les  recherches  étaient  si  variées  et  la 
correspondance  si  étendue  ;  dans  la  confection  des  catalo- 
gues et  des  tablt  s,  au  monicul  d' l'impression  de  l'ouvrage, 
seul  pourrait-il  suffire?  Fuis,  s'il  succombait  à  la  téche, 
avant  d'avoir  achevé,  TcSuvre  serait  pettfc-étre  encore  expo- 
sée Â  être  abandonnée,  parce  que  personne  ne  serait  initié  â 
la  méthode  suivie  jusque-là?  Telles  avaient  été,  dans  de 
fréquentes  causeries,  les  pensées  échangées  entre  le  P.  Bol- 
land et  l'abbé  de  Liessies.  Ce  dernier  alla  trouver  le  pro- 
vincial, et  lui  exposa  ses  craintes  et  son  désir  à  ce  sujet.  On 
hésitait  surtout  à  cause  de  la  pauvreté  de  la  résidence  d'Ân- 
vers  ,  mais  l'inlluence  de  l'abbé,  et  surtout  l'ofiro  généreuse 
qu'il  ât  d'une  fondation  de  800  florins  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  ce  nouveau  religieux,  décidèrent  enfin  le  pro- 
vincial :  et  le  P.  Bolland  eut  pour  collaborateur  Tun  de  ses 

(1)  AcTA  SS.  Oct  {  VII,  p.  4  PlS.  Bollandiis  rcpiignabat  consiliis  AntODÎi 
Wingliii  qui  opt  iliai  ut  non  brt  vi^sim  i  solùm  scholia,  spd  lucu!<»ntiorPS 
ccitumontarii  tiareniur.  Wiughii  cofimIus  saccessorcs  Bollari  !!,  forUissis  in- 
viU,  oblemperarant  inlUo;  aslpostet  lubcoter.— X>om  Pttra»  oav.  cit.  p.25. 
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anciens  élèves  le  P.  Gode&oi  Hensschen ,  religieux  aussi 
versé  dans  les  langues  que  dans  la  science  théologique, 
aussi  remarquable  par  ses  talents  et  sa  vaste  mérooire  que 

par  sou  aptitude  au  tia\ail  et  sa  roluisto  santé  (1).  Quelque 
temps  après,  de  nouveaux  collaborateurs  allaient  être  ad' 
joints,  qui  trayailleraient  dans  le  musée  d'Anvers  ou  explo- 
reraient les  bibliothèques  de  TEurope.  Les  Bollandistes 
existaient  enfin  ;  et  ils  existaient,  gi'ûce  aux  sacrifices,  au 
zèle  et  aux  efforts  de  dom  Anloiue  de  ^Villgfae. 

Nous  devons  encore  rappelnr  que  l'impression  des  pre^ 
mières  feuilles  des  Aeta  sanciorum  est  due  aussi  à  l'abbé  de 

Liessies.  Le  P.  Bolland  voulait  achever  au  moins  une  partie 
assez  importante  de  l'ouvrage  avant  de  rien  livrer  à  l'impri- 
meur; mais  comme  nous  le  dit  la  préface  générale,  dom  An- 
toine de  Winghe  souffrait  de  voir  toujours  différer  et  retar- 
der rapparition  du  commencement  de  l'ouvrage  ;  il  disait 
que  ces  délais  successifs  faisaient  douter  de  l'entreprise, 
détournaient  d'envoyer  des  documents,  exposaient  à  se  lais- 
ser prévenir  par  une  publication  qui  déflorerait  le  sujet  ;  et 
il  demandait  si,  en  conscience»  l'on  se  croyait  le  droit  de 
priver  plus  longtemps  les  &mes  des  bonnes  inspirations  que 
leur  donneraient  les  exemples  dessaints  ;  il  ajoutait  sonveiiL; 
«  Ne  verrais-je  donc  parnître  aucune  partie  de  cette  œuvre 
»  avant  de  mourir  (2)?  »  Il  eut  la  consolation  de'recevoir  en 
1635  et  en  1636  les  premières  feuilles  du  tome  premier  de 
janvier,  que  Bolland  fit  imprimer  pour  le  satisfaire;  mais  il 
ne  devait  pas  voir  la  lia  de  ce  commencement  du  travail. 

(i)  AoTA  SS.  Manii  t.  h  p.  12.  Lstionsii  abbas,  Anloniu  Wingbîn*» 
aooqDtm  nobis  nisi  eon  debtift  honoris  et  gratitodtoU  pnefiitioiM  nomi- 
oandafl,..,.  oetiogeolos  pmpotiio  floreiioi  obislil,  quibw  domot  bao  uiiiori 
tmm  oiwPBiBOâleret  tminm,  P.  Botliiidii4ialof«iB. 

(fi)  AcTA  SS.  Jaiiiur«  1. 1,  PiabL  p.  Ifi. 
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En  1637,  durant  la  guerre  de  trente  ans,  les  armées  fran- 
çaises,  après  la  prise  de  Landrecies,  menacèrent  d'envahir 
le  monastère  de  Liessies;  Antoine  de  Winghe  et  ses  reli- 
gieux durent  chercher  un  refuge  dans  la  ville  de  Mons. 
Agé  de  75  ans,  accablé  de  souffrances  et  de  douleurs,  le 
pieux  abbé  mourut  dans  cette  ville,  au  milieu  de  ses  frères, 
le  31  du  mois  d'août.  11  fut  enterré  près  du  maltre-autel  de 
relise  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1 }. 

IV. 

Les  autres  proteetettrs  et  cotlahoratewrs  dei  Bollandistes 

daîis  Vabbaye  de  Liessics^  Chrétien  Le  Roy^  Thomas 
LuyUns,  etc» 

A  l'exemple  de  leur  supérieur,  les  religieux  de  î.iessies 
s'occupaient  aussi  de  la  publication  des  Acta  sanctorum. 
Le  P.  BoUand,  qui,  comme  Van  Boswey ,  était  allé  plusieurs 
fois  faire  des  recherches  dans  la  riche  bibliothèque  de  Tab- 
baye,  témoigne  de  sa  reconnaissance  envers  tous;  tous,  ils 
s'étaient  montrés  pour  lui  pleins  de  bon  vouloir,  et  plusieurs 
avaient  pris  part  d'une  manière  active  à  ses  travaux  (2).  En 
feuilletant  le  récueil  des  Bollandistes,  nous  avons  trouTô 
plusieurs  noms  de  savants  moines  de  l'abbaye  qui  leur  ont 
fourni  des  documents.  Le  premier,  par  ordre  de  date,  est 
dom  Pierre  Lorignart,  bibliothécaire  de  Tabbaye,  qui,  en 
1620,  envoya  au  P.  Van  Roswey  les  leçons  do  S.  Etton  (3). 
Dom  Antoine  de  Winghe,  qui  appartenait  à  une  famille 
d'érudits  et  dont  le  frère  Jérôme  de  Winghe,  chanoine  de 
Tournai,  possédait  une  LiiiiioLlièque  riche  eu  manuscrits 

(1)  Acta  SS.  Jtnoar.  1 1»  Praf.  p.  11. 

<A  Lb  Guy.  JKteîrff  iur  lu arthivu  4»  lÀmiêiêtdg  Mm-^Uks,  p. 2S. 
Acta  SS.  Joaaar.  1. 1.  Prafit.  gêner,  p.  IS.  ï»^  p.  11. 
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piéeieuz,  sut  trouver  le  temps  nécessaire  pour  corriger  la 
vie  du  B.  Louis  deBlois,  imprimée  dans  le  tome  premier  de 

janvier  et  envoyer  des  notes  sur  les  reliques  de  S.  Druon 
et  de  S.  Lambert  (1). 

L'un  des  noms  qui  méritent  le  plus  d'être  sauvés  de  Ton- 

bli,  est  celui  de  dom  Chrétien  le  Roy.  Né  à  Lille,  élève  de 
philosophie  an  collège  de  Jé?ni'.es  à  Douai  on  1 607,  Chrétien 
le  Roy  tit  profession  à  l'abbaye  de  Liessies,  où  il  exerça  les 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  professeur  de  théologie.  Le 
monde  savant  connaissait  son  érudition;  il  était  en  corres<- 
pondance  avec  le  chanoine  d'Ypies,  Antoine  Sander,  à  qui  il 
envoya  pour  la  BihlioUicca  Belgica  mnjiuscriptay  un  cata- 
logue des  manuscrits  de  Liessies  fait  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  méthode  \  un  savant  jésuite  de  la  Bourgogne  le  P.  Jac- 
ques Vignier  lui  écrivit  pour  le  consulter  sur  les  Acta  sane- 
torum.  Pour  ce  dernier  recueil  il  a  transcrit  les  seize  pre- 
miers livres  de  l'ouvrage  de  Fulgence  evêque  de  Carthage; 
il  a  fourni  la  vie  de  S.  Ëtton,  imprimée  dans  le  tome  lli  de 
juillet  ;  il  a  collationné,  d'après  les  manuscrits  originaux 
conservés  à  Tabbaye  de  Marchiennes,  une  vie  de  S**  Bic- 
trude  ainsi  que  les  curieux  ouvrages  du  moine  Gualberi.  Le 
P.  BoUaud  et  ses  collaborateurs,  à  qui  il  avait  envoyé  d'au- 
tres documents  que  nous  ne  pouvons  tous  indiquer  ici,  ont 
fait  à  plusieurs  reprises  Téloge  de  ce  religieux;  c'était, 
disent-ils,  un  prêtre  singulièrement  érudit  et  pieux,  d*un 
cœur  excellent,  d'une  activité  infatigable,  tout  dévoué  à  nos 
travaux,  et  qui  nous  fut  d'un  grand  secoures  pour  nos  re- 
cherches :  il  faisait  la  gloire  du  couvent  de  Liessies  et  de 

(|>Aicta$8.Ib1.  r.m,  p.  10. 

Afiu  SS.  iaaiur.  t.  L  p.  41.  Apr.  I.  p«4i0. 
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l'ordfe  des  Bénédictins  tout  entier  (i).  Aussi  plusieuis  an- 
nées après  sa  mort,  le  P.  BoUand  ne  pouvait  se  rappeler  ai 

perte  qu'avec  la  plus  vive  douleur.  Dom  Chrétien  le  Roy 
avait  succombé  a  Mous,  )e  8  sejjtembi'e  1637,  neuf  jours 
après  Tabbé  de  Wiugbe,  auprès  duquel  il  fut  eulen-é,  dans 
Téglise  de  la  Société  de  Jésus.  Citons  encore,  parmi  les  xeli- 
gieux  de  Liessîes  qui  se  sont  occupés  des  Aeia  sanetorum^ 
dom  Bernard  de  Haussy,  qui,  à  la  date  du  12  mai  1638, 
écrivit  au  P.  Bolland,  pour  lui  dire  qu'il  approuvait  en  tout 
le  travail  que  celui-ci  lut  avait  envoyé  pour  recevoir  ses 
observations  (2). 

Dom  Thomas  Luylens,  fut  le  successeur  de  l'abbé  An- 
toine de  \Vii)ghe  :  ancien  élève  du  P.  Herbert  Van  Roswey 
au  collège  de  Douai,  il  se  montra  protecteur  aussi  zélé  des 
BoUandistes  que  son  prédécesseur,  et  collaborateur  non 
moins  actif  que  dom  Chrétien  le  Roy.  Étant  encore  maître 
des  novices,  il  avait  euvové  au  P.  Bolland  des  travaux  et 
des  notes  curieuses  sur  le  culte  de  sainte  Moneguude,  re- 
cluse, sur  l'oûice  de  saint  Btton,  sur  les  actes  de  saint 
Arnould,  sur  le  symbole  attribué  à  sainte  Marguerite,  sur 
sainte  Amalberge,  sainte  Rainfroi  de  Denain  et  saint  Dodon 
de  Wallers  (3).  Lorsqu'il  eût  pris  eu  main  l'administration 

(I)  AcTA  SS.  Jan.  t.  1,  p.  «.  In.  p.  42;  p  972;  Jvl.  f  111,  p.  58.  de. 
Chri^ti.inus  Lt^rov  f.Tliensi»  in  Marinonii  inonMchus,  vir  cruditiis  cumprimis 
ac  ri'ligiosus,  gria^usqun  r»pn is  nostris  ^]c  «uinclomm  Vilis  adjutor,  eoquc 
eristiori  funfrp  obtus  8  scpt''mbri>  1G37,  cùni  obbellicos  tumaUos,  occapato 
Uiit)  a  Francis  Landerieiaco.  ad  urbem  Montes  m  ricipcre  Lœlienses  esseot 
joacti.  (BoLLANDUs  Acta  S5.  Janaar.  t.  I,  p.  972).  —Bibliopkilt  belge,  t.  il. 

p.  m, 

d)  Lettre  eooMnr^  dans  les  arehi?esdra  BoHAndisies. 
(3)  Acta  8S.  lui.  t.  I.  p.  311;  t.  m,  p.  61;  t.  IV.p.  lOO;  t.  V.  p.  aO; 
Mt.  t.  IV.  p.  290. 
Acta  88.  Bêlgii»  U  IV,  p.  «38,  u  Tl*  p.  S71. 
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de  l'abbaye,  il  ne  cea8a«  comme  dom  Antoine  de  ITVinglie, 

de  s'occuper  de  la  publication  des  Acta  sanctorum.  Dans 
la  préface  générale  de  leur  ouvrage,  les  Bollandistes  le  re- 
mercient, avec  une  véritable  effusion,  de  ses  utiles  conseils  » 
de  ses  nombreuses  et  savantes  observations  toujours  inspi- 
rées par  la  bienveillance  et  l'amour  de  la  vérité,  des  vies 
des  saints  qu'il  a  extraites  pour  eux  de  divers  manuscrits. 
Ils  lui  rendent  non  moins  d  actious  grAces,  pour  les  secours 
pécuniaires  qu'il  leur  a  souvent  et  si  généreusement  accor- 
dés ;  s'il  leur  a  été  possible  de  subvenir  aux  frais  de  voyage, 
de  transport  de  livres,  de  transcription  de  manuscrits, 
c'est  principalement  cl  lui  et  à  son  vénérable  prédécesseur 
qu'ils  le  doivent.  Ils  lui  disent  qu'à  beaucoup  de  titres  leur 
ouvrage  doit  lui  être  dédié  (i). 

Aussi,  en  1643,  lorsque  parurent  les  deux  tomes  de  jan- 
vier qui  contenaient  1120  vies  de  saints,  c'est  sous  les 
auspices  de  Tabbaye  de  Liessies  rpi'ils  turent  publiés.  En 
tête  de  la  longue  et  importante  préface,  qui  présente  le  but 
de  Touvrage,  le  plan  de  l'ensemble,  l'aperçu  général  des 
méthodes  suivies,  les  noms  des  auteurs  et  des  livres  le  plus 
souvent  consultés,  on  lit  cette  inscription  :  De  Actis  sancto- 
rum^ eorumgtte  dilucidatione  et  edUione,  ad  Àdm,  i^eve- 
rendum  Domimum  ac  Pairem  Thomam  Luytem  manoi" 
ierii  Ls^iensis  ord.  S»  Benedicti  abhatem^  et  rêligiosiS' 
siiiiuin  cjus  convciUum ,  JoatDiis  Bollandi  Prxfatio.  El  plus 
bas,  se  trouve  cette  phrase  ;  V'^strum  hoc  est  opus;  vobis 
'mvUiplici  nomine  debitum;  cet  ouvrage  est  le  vôtre  ;  il 
vous  est  dû  à  beaucoup  de  titre.  Et  dans  cette  parole,  il  faut 

(1)  Acta  SS.  lan.  t.  L  Le  P.  BolUnd.  «ns'aâiaaaiit  i  domThoinis  Lay- 
teni  loi  dit  dans  la  préjhM  dM  Aela:  c  Taas  qaàtn  mnlta>«  quàm  eradiUe 
iioanti  flde  et  benevolentià  tii(gasl0  obwfvatioiwil  Qoot  vit»  è  futis  eodir 
bss  tiA  mm  àmeà^tm^  i 
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Toii*  autre  chose  que  l'une  de  ces  louanges  banales  qui  se 
lisent  trop  souvent  dans  les  préfaces  ;  elle  est  l'expression  de 
la  vèntè  vraie.  Une  étude  sérieuse  des  ohgiues  de  ToaTiage 
des  Bollandistes  nous  a  donné  la  conviction,  que  sans  lei 
enconragemiflits  les  exhortations,  les  secours  pécuniaires  des 
abbés  et  des  religieux  deLiessies,  le  P.  Herbert  Van  Roswey 
n'aurait  pas  continué  et  agrandi  ses  recherches  ;  le  provin- 
cial des  jésuites  n'aurait  pas  l'ait  reprendre  bon  œuvre  inter- 
xomptte  par  la  mort;  le  P.  Bolland  n'aurait  pu  agrandir 
suffisamment  le  cercle  de  ses  travaux  ;  le  P.  Hensschenne 
lui  aurait  pas  été  donné  comme  collaborateur  ;  les  ressour- 
ces auraient  manqué  à  chaque  pas  pour  les  irais  de  pre- 
mière nécessité:  et  cet  immense  ouvrage,  commencé  depuis 
tant  d'années  déjà,  aurait  dormi,  pour  toujours  peut-être, 
au  fond  de  quelque  grenier  obscur  du  couvent  d'Anvers, 
abandonné  aux  vers ,  tineis  hlattisquc  relictum.  Nous  le 
disons  sans  la  moindre  hésitation  :  la  chrétienté  et  l'érudi- 
tion sont  redevable  à  l'abl^aye  de  Liessies  de  la  publication 
des  ^cto  sanctonim. 

Les  successeurs  d'Antoine  deWiughe  et  de  Thomas  Luy- 
tens  marchèrent  sur  leurs  traces.  A  Gaspard  Roger,  qui 
administra  l'abbayede  1644  à  1660,  furent  dédiés,  en  1658, 
les  trois  volumes  des  Aeta  sancUtrum,  consacrés  au  mois 
de  février;  nous  savons,  par  la  préface  que  cet  abbé  avait 
aussi  aidé  les  Bullandistes  de  ses  conseils  et  de  son  argent, 
et  que  les  religieux  du  couvent  avaient  encore  fourni  des 
travaux  importants,  (t) 

Labhé  François  le  Louchier,  (1660-1676)  s 'occupait  aussi 

(l)  AcT4  SS.  Jebruar«  U  1,  prœfal.  —  Mémoires  de  la  Socicli'  imperiak 
des  Sciencn  ds  Lille,  séaooe  du  10  aov.  1^53  ;  lettre  du  P.  BoilaoU  à  Talibd 
doffl  Gaspard  Uo^er. 
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de  travaux  d'érudition  :  c'est  de  lui  que  Mabillon,  a  reçu  la 
vie  de  sainte  Hiltrude  qu'il  a  publiée  dans  les  Acki  sanciO' 
rum  ord.  S.  BenedicH  et  qui  a  été  reproduite  par  les  Bol- 
landistes.  Il  nous  reste  une  preuve  de  son  amour  pour 
l'œuvre  immense  inspirée  pai  ses  prédécesseurs  :  c'èbl  la 
lettre  qu'eu  date  du  12  septembre  1665,  il  écrivit  de  sa 
propre  maia  au  supérieur  de  la  résideuce  d'Anvets,  après 
avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du  P.  BoUand .  Bn  voici  la 
traduction  :  Nous  n*avons  pu  apprendre  sans  douleur  la  mort 
derexccUeQt  V.  Bolland,  qui  nous  était  d  tous  si  attaché,  et 
à  qui  tous,  par  un  juste  retour,  nous  rendions  amitié  pour 
amitié.  Sans  doute,  il  n'est  point  permis  de  douter  de  son  sa 
lut,  et  tous  les  saints  pour  la  gloire  desqueb  il  a  supporté  tant 
et  de  si  grandes  fetigues,  lui  auront  fait  cortège  à  son  entrée 
dans  le  ciel;  néanmoins,  comme  le  juste  est  à  peine  sûr, 
tous  nous  avons  célébré  la  sainte  messe  à  l'autel  privilégié 
pour  le  repos  de  son  àme  ;  nous  Tavons  fait  non<*8eulement, 
par  amitié,  maïs  par  devoir.  Veuillez  cmire  que  le  souvenir 
d*un  religieux  si  illustre,  d'un  aau  si  cher,  sera  toujourg 
béni  dans  notre  couvent,  et  que  jamais  il  ne  tom- 
bera dans  l'oubli.  Ceux,  qui  ont  pu  jouir  de  sa  conver- 
sation durant  sa  vie  éprouvent  encore  un  sentiment  de 
douce  gaitô  au  seul  nom  du  R.  P.  Jean  Bolland ,  même 
en  pleurant  sa  mort.  Puisque  la  moi  L  j;out  seule  nous  ou- 
vrir l'entrée  du  ciel,  ce  saint  vieillard,  qui  si  bien  mérité  de 
rËglise,  qui  a  tant  travaillé  à  la  gloire  des  saints,  qui  a 
été  si  xélé  pour  le  service  de  Dieu,  qui  a  toujours  montré 
un  cœur  si  pur,  doit,  en  quittant  ce  monde,  être  félicité 
plutôt  que  fleure  (1).  » 

Seize  ans  plus  tard,  le  1 1  septembre  1681,  le  successeur 

(1)  Acta8$.  HtftiB  1. 1.  VUaM,  P,  Boltmdi, 
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de  François  le  Louchier,  dom  Lambert  Bouillon  (1678-i7ÛS) 
alla  miter  sur  son  Ut  de  mort,  le  P.  Henaschen,  qai  s'é- 
teignait à  râge  de  81  ans.  Aveugle  depois  plusieurs  années 

déjà  le  collaborateur  de  Bolland  était  là  dans  sa  cellule,  acca- 
blé par  la  souffrance,  alTaibli  par  les  années;  mais  lorsqu'on 
lui  eut  fait  savoir  que  Tabbé  de  Liessies  était  auprès  lui,  il 
retrouva  un  reste  de  voix,  et,  au  nom  de  ses  fréies  ainsi 
qu'au  sien,  il  le  remercia  de  tous  les  bienfaits  que  ses  pié- 
décesseurs  Louis  de  Blois,  Antoine  de  Wingho  et  Tbomss 
Luytens  avaient  accordés  à  la  Compajjuie  dans  les  pro- 
vinces de  la  Belgique;  il  le  remercia  dos  secours  qu'ils 
avaient,  les  premiers,  donnés  à  l'œuvre  des  Aeta  sancionm; 
et  quand  en  terminant,  d'une  voix  défaillante,  le  mou- 
rauL  demâiida  sa  Liinédic.liuii,  l-j  bon  Prélat,  le  cœur  touché 
d'afiection  plus  encore  que  de  douleur,  ne  put  s'empêcher 
de  pleurer;  il  était  profondément  ému  en  voyant  un  vieil- 
lard de  cet  âge,  à  l'heure  de  la  mort,  déjà  presque  sans  vie, 
conserver  encore  un  souvenir  si  vif  du  passé  ;  en  l'entendant 
faire  humbli mont  la  promesse  de  ne  pas  oublier  de  prier 
pour  la  prospérité  de  Liessies,  si  un  jour  le  Seigneur  daignait 
l'admettre  en  sa  présence,  (i)  Touchant  souvenir,  qui  sem- 
ble unir  les  religieux  de  Liessies  aux  Bollandistes  dans  le 
ciel  comme  sur  la  terre  ! 

V. 

Auires  collaborateurs  des  Bollandistes,  — Dom  Benoit 

Lempereur,  religieux  de  Maroilles,  Dom  Bevcnot,  reli- 
gieux de  S.  André  du  Cdteau.  —  Noms  de  plusieurs 
autres  érudits,  —  Le  Père  de  Sticker^  bolkmdiste  de 
Dunkerque» 

Parmi  les  protecteurs  des  ^Bollandistes  dans  le  nord  delà 

(i;  AcTA  SS.  MaU.  t.  VI.  ^  Vita  Umachenii, 
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France,  les  abbés  et  les  religieux  de  Liessies  occupent  le 
premier  i>lan  ;  mats  au-delà,  sur  divers  points  de  la  con- 
tré,», nous  avons  rencontré  d'autres  ériidits  (jui  ont  ti-avaiîlé 
pour  les  Acta  sanctorum^  et  nous  avons  cru  bien  taire  en 
essayant  de  tirer  leur  nom  de  rinjuste  oubli  dans  lequel, 
pour  la  plupart,  ils  sont  restés  jusqu'aujourd'hui.  L*abbaye 
de  Haumont,  comme  celle  de  Liessies  dont  elle  était  voi- 
sine, avait  accueilli  le  P.  Herbert  Van  Huswey  dans  sa 
bibliothèque;  le  P.  Boliand,  qui  y  avait  fait  un  court  sé- 
jour, reçut  de  deux  religieux  dom  Philippe  Proymont  et 
dom  François  Seipin,  la  promesse  d'obtenir  des. documents 
sur  S.  Vincent,  fondateur  du  monastèi-e.  Celte  promesse  fut 
remplie  comme  le  prouvent  las  actes  de  œ  saiul  et  une  lettre 
datée  du  4  septembre  1633.  Dom  Philippe  Froymont  ou 
Fromont,  né  à  Mons  et  mort  en  1636,  est  l'auteur  d'un 
manuscrit  aujourd'hui  perdu  qui  avait  pour  titre  :  AnnAes 
abbatiœ  AUimontensis  cum  gestis  abbatum  Ij. 

Les  Àcia  sanctorum  citent,  plusieurs  fois  et  avec  les  plus 
grands  éloges,  le  nom  de  dom  Benoit  Lempereur,  prieur  de 
Tabbaye  de  Maroilles,  né  à  Viesly.  Des  religieux  de  ce 

monastère  avaient  déjà  envoyé  au  P.  Honssrhen  Uuis  ina- 
uuscrits  de  S.  Huml>ert,  leur  patron;  dom  Benoit  Lempereur 
compulsa  avec  patience  les  archives  de  l'abbaye,  trouva  de 
nouveaux  documents  et  les  donna  en  communication  au 
P.  Ghesquière.  Il  lui  fit  parvenir  plus  tard  un  impoi  iani 
travail  qui  avait  [lourtilnî  :  Cltroiujlorjica  abbatum  Mari" 
co'ctisium  séries,  difje&ta  à  R.  D.  Uenedicto  Lempereur^ 
Maricolensi  priore  Iwdiemo*  Cet  ouvrage,  écrit  d'après  des 
pièces  originales,  a  été  publié  en  partie  'par  le  P.  Ghes- 

(  !)  Acta  SS,  Bel0iû  i.  iV,  p.  26  et  »qq.  —  FQ9pms,MibUoth$M>Mêlgiia, 

p,  mi. 
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qutère  qui  témoigne  le  désir  de  le  voir  imprimé  en  son 
entier  :  comme  celui  du  religieux  du  1  iautmont  dont  nous 
venons  de  parler,  le  travail  du  prieur  de  Maroilles  est  au- 
jourd'hui perdu  ou  anéanti  (1. 

Il  n*eB  a  pas  été  ainsi  des  Actes  de  Sainte  MaxeUende, 
Tecueîllis  par  dom  Humiiert  Bevenot,  religieux  de  Tabbaye 

de  Saint- André  du  Cûteau.  S'inspirantde  la  méthode  des  Bol- 
landisles,  cesavantreiigieux  recueillit  les  vies  desS^'Maxel- 
lende,  les  compara  entre  elles,  les  copia  en  les  annotant,  et 
les  accompagna  d*un  long  et  curieux  commentaire  :  tout  ce 
que  les  autres  documents  et  les  traditions  locales  pouvaient 
offrir  sur  cette  sainte  servit  à  enrichir  ce  travail.  Dom  Be- 
venot communiqua  ensuite  sou  œuvre  aux  Boliandistes  ;  le 
P.  Ghesquiëre  lui  accorda  l'honneur  de  l'insérer  dans  les 
Ada  sanctornm ,  en  la  faisant  précéder  d'une  courte  préface 
dans  laquelle  il  donne  d  Tauteur  des  éloges  mérités.  Deve- 
nu, après  la  révoUilion,  doyen  de  Maubeuge,  dora  Bevenot 
possédait  ciRorc  d  iuiporlants  manuscrits,  qu'il  a  donnés 
au  savant  archiviste  du  Nord,  M.  Leglay  (2). 

Le  nom  de  Cambrai  est  plusieurs  fois  cité,  à  l'occasion 
de  doux  <'nidils(jiii  oui  aussi  aule  leo  i->olUui(iisles  dans  leurs 
travaux.  Un  chanoine  de  la  métropole,  nommé  Preu- 
d*homme,  envoya  au  P.  Van  Koswey  un  codex  renfermant 
la  vie  de  S.  Gèry,  et  aux  Boliandistes  deux  manuscrits  oon- 
cernanlla  vie  de  S.  Ktton,  et  un  autre  sur  celle  de  S.  Vin- 
cent. Heui'i-Denis  Mutte,  doyen  du  chapitre  de  Saint-Géry 
donna  en  communication  au  P.  Ghesquière  les  vies  de 

(1)  Acia  55.  Btlfii,  t.  IL  p.  18;  I.  IV»  p.  9, 108, 1».  IM  eiiqq. 

(i)  AcTA  SS.  Buiau  t.  UI,  p.  906  et  199;  t.  V.  p,  190  «l  191.  *  Voy.  mmî 
le  Mimoirê  mr  let  Bibiiothèpte*  publiant  4m  dipmiement  par  11.  Leglij, 
p.  484  et  «as. 
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s.  Vindicien  et  de  S.  Ursmar,  des  Dotes  précieuses  sur 
S.  Géry  cl  plusieurs  autres  saints,  sur  Thistoire  de  ia  ville 

do  (lambrai  et  de  lout  lo  diocèse.  Les  BoilaiidisU's  ont  vanté 
cl  son  aimable  bienveillance  et  ses  connaissances  élendu^s  ; 
M.  Legiay  a  rappelé  plusieurs  autres  ti-avaux  qui  sont  dûs 
àcetérudit(l). 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  ville  de  Douai  el  les  abbayes 
d'Anchin  et  de  Marchieunes  peuvent  s'honorer  d'avoir  vu 
naître  l'idée  première  d^oli  devaient  sortir  les  Acta  sanclO' 
mm  ;  durant  son  long  séjour  au  collège  des  Jésuiles,  le 
h'.  iUiberî  Van  Roswev  avait  transcrit  lui-iuOiiie  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'imporlant  dans  les  iiiauascrilâ  de  la  ville  et 
des  abbayes  voisines.  Les  Bénédictins  anglais,  qui  ne  s'éta- 
blirent à  Douai  quVn  1603  quelque  temps  après  son  départ, 
envoyèrent  plus  tard  aux  Bollandistes  les  Actes  curieux  dé 
S.  Yves  et  (It  S  (juihlake  {2\ 

Nous  croyons  ne  pas  sortit'  de  notre  sujet,  en  rappelant 
que  les  Acta  sanc^rum  offrent  un  grand  nombre  de  pas- 
sages ou  de  notes  empruntés  aux  ouvrages  d'Amould  de 
Raches,  de  Georges  Colveneere,  de  Chrétien  Massew,  préfet 
des  écoles  de  Cambrai,  de  Rapliiiid  dtî  I)eaurh;'jn|<s,  ainsi 
qu'ar.x  manuscrits  du  savant  prieur  d'Anchin,  dom  Fran- 
çois de  Bar  (3)  -,  de  méme  ils  ont  mis.  à  prolit,  parmi  les  au- 
tres liistoriens  du  département,  Buzelin,  Malbrancq  et 

(1)  ActaSS.  BsiQii,  t.  Il  p.  7.  et  M?;  i.  lît,  p.  (MB  ;  U  IV*  p.  97,  «t  361  : 

t.  V.  p.  521;  t.  Vf.  p.  3t3.  <—  Vojr.  aussi  Leglaf.  Catalogue  det  manuêeritA 

de  ta  bihlioUièque  de  Cambrai,  et  Mémoire  sur  les  biùtiothi^tt  pu- 
biiques  du  département  du  Sord^p.  ^i,  87,  iOS  et  4il. 

(2)  AcTA  Sx  Apr.  t.  Il,  |>.  :IT. 

(3)  ^CTA  SS.  Bf.Lr.n.  l.  1,  p.  Ô21,  li  'i.  m.  198.  lii,  etc.:  l.  II.  ?>.  27.  370; 
r.  III.  p.  p  m*;,  m.  Goi;  t.  IV,  p.  113.  205,  USO,  055,  fî71  f  ir.  etc.  — Us 
renseignemenu  sur  Fr.  fie  Har,  avaient  é\é  commuiUquéft par  lo  P.  Uo  Lcany» 
bii)Uothécaire  de  U  viiio  de  Douai. 
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parfois  Martin  Lhermitc  (1).  Un  chaTioine  régulier  de  Cy- 

soing  leur  transmit  une  vie  de  S.  F:.-"  qu'il  avait  lui-même 
copiée  sur  un  manus(*rit  do  son  monaslèie  :  c'est  dom  Au- 
guste  Gosse,  prieur  de  Beaarepaûre  et  plus  tard  abbé  de 
Gysoing,  qui  entretenait  une  correspondance  active  avec 
le  P.  Ghes(juiôru  et  qui  écrivit,  en  date  du  1  octobre  1783, 
un  travail  inlitiilé  :  Lettre  à  M.  l'abbé  Ghesquière,  hollan- 
dUiCy  sur  le  diplùme  donné  en  877  d  l'abbaye  de  Iknain 
par  l* Empereur  Charles-le-Chauve  (2). 

Nous  rappollerons  enfin  (jue  Duiikorqnc  peut  s'hono- 
ler  d'avoir  donné  le  jour  à  un  l)oilandiste.  Né  dans  celte 
ville  le  1 1  septembre  1707,  Urbain  de  Sticker  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  le  4  octobre  1733;  successivement  pro- 
fesseur de  littérature  et  de  théologie  et  recteur  d'un  collège, 
ce  religieux,  qui  avait  déjà  compose  plusieurs  ouvrage^,  fut 
donné  comme  collaborateur  aux  Bollandistes  en  octobre 
1751.  Après  s*étre  initié  à  leurs  travaux,  U  avait  débuté 
par  une  vie  très  remarquable,  celle  de  sainte  Catherine  de 
Géiies,  et  il  avait  ensuite  p;^  paré  et  écnten  partie  celle  du 
B.  Victor  111,  pape,  quaud  le  25  octobre  1753,  il  mourut, 
jeune  encore,  après  dix-sept  jours  de  maladie. 

Eu  recueillant  avec  un  soin  pieux  les  nom»  des  savants 
du  Nord  de  la  Fmnce  qui  ont  été  les  collaborateurs  et  les 
protecteurs  des  Bollandistes,  en  les  réunissant  dans  ces 
pages,  nous  avons  cra  ne  pas  faire  un  travail  complètement 

inuLile  puin  la  {gloire  de  notre  contrée.  Kt  surtout  lorî^quc 
dans  les  soixante-deux  volumes  in-folio  des  Acta  suncto- 

H)  Acta  SS.  Belgîi.  t.  I,  p.  97,  146.  377.  445  etc.,  elc. 

Acta  SS.  Bblqu,  t.  II,  p.  iS,  t.  V.  p.  237  et  m,  L  VI,  p.  S. 
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rt/m,  et  dans  les  archives  de  Lille  et  de  Bruxelles,  nous 
avons  rencontré  les  documeuts  qui  établissent  que  Douai  a 
été  le  berceau  de  cet  ouvrage,  et  Liessies,  son  foyer,  nous 
avons  cru  qu*il  était  de  notre  devoir  de  faire  connaître  les 
liens  qui  rattachent  notre  département ,  plusieurs  de  ses 
ancieiino  a!>bayes,la  ville  de  Douai  et  le  riche  dipot  de 
manuscrits  (|ui  nous  est  contié,  à  la^  création  et  au  dévelop- 
pement de  la  plus  importante  des  grandes  collections  histo- 
riques. 
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QUELQUES  LETTRES  I^ËO^Ë$ 

OE 

COLLOT  D'HERBOIS 

Par  M.  A.  PRKUX 
Membre  résident* 

Un  phénomène  particulier  marque  souvent  les  temps  de 
troiiMos  et  «l'agitation  politique.  Ii;noré  jusque  -  là ,  uii 
homme  devient  presque  subitement  ou  pui^i^ant  ou  célèbre* 
Un  acte  hardi  ou  héroïque,  une  phrase  éloquente,  une 
pensée  généreuse,  un  mot  heureux,  déchirent  tout  à  coup 
les  nuages  dont  son  obscurité  avait  été  voilée.  La  passion 
populaire,  dont  il  duvicuL  aiu^l,  dans  un  moment  favorabie, 
soit  l'instrument  soit  l'organe,  Tadoptu  et  Je  pousse;  elle  lui 
fait  une  force  passagère,  une  éphémère  renommée,  jusqu'à 
ce  que  se  calme  I^effervcscence  qui  remuait  le  pays  et  qu'elle 
laisse  i-etoniber  dans  le  néant  ee  météore  trompeur  (ju'clltî 
on  avait  tiré.  Telles,  fcous  les  brûlantes  elUuves  des  tropiques, 
la  plante  atteint  en  une  saison  de  surprenantes  hauteurs  et 
meurt  sans  presque  laisser  de  tmces.  Trop  heureux  quand 
le  favori  de  la  multitude  ne  périt  pas  lui  -  môme  victime 
de  ces  pa^^sions  ({u'il  t\  o.xcitées  ou  servies. 

La  révolution  de  1 7^9  et  surtout  celles  qui  la  suivirent 
offrent  plus  d'un  exemple  de  ces  vicissitudes.  Peu  me  pa- 
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raisseot  plus  aaisiss&nts  que  celai  de  Goliot-d*Herboi8.  Long- 
temps obscnr  comédien,  erranl  de  théâtre  en  théâtre  et  de 

province  en  province,  ?a  répulalion  ne  dépasre  pas  les 
journaux  littéraires  qui  rendent  compte  des  (iuckjues  dra- 
mes qu'il  compose  (1).  Venu  à  Paris,  si  les  nouvelles  pièces 
quli  fait  jouer  sur  le  théâtre  de  Monsieur  provoquent  des 
applaudissements  contestés,  c'est  plutôt  par  leurs  allusfons 
politiques  que  par  leur  mérite  [2:.  Membre  en  1791  du  club 
des  .Tacobius,  U  nesL  comme  taut  d  autres  qu'un  orateur 
violent,  emphatique  et  audacieux.  11  ne  figure  même  pas 
dans  cette  brillante  phalange  de  journalistes  qui  propagent  les 
idées  nouvelles.  Soudain ,  le  23  octobre  de  la  même  année,  son 
Ahixonaih  liu  père  Géiurd  l'eniiortc  sur  ([uaïaiiie-deux 
concurrenUi  =^3;,  dans  le  concoui-s  ouvert  par  cette  trop  fa- 
meuse société  des  Amis  de  la  Constitution  (4).  La  popularité 
des  hommes  de  désordre  s'attache  à  lui,  et,  dans  cette  Assem^ 
blée  nationale qxi'W  a  insultée  â  la  tâte  dedéputations  tumul- 
tueuses '5;,  une  voix  peut  s  écrier  :  «  Quel  est  le  dèparte- 
»  meut,  la  ville,  le  canton  ou  le  nom  de  Coliot-d'Herbois 
]»  ne  soit  pas  connu,  chéri  I  (6)  »      sombre  parade  du 

(1)  Abnanaeh  de*  Musa.  ann<  c  1781,  p.  Mil;  annt'e  i78'i,  p.  281.  ^  Ui 
Agl^et  de  Parit.  —  L'Annie  litléraire.  —  U  lovumal  des  Thwtres. 

(9)  Lb  Moniteur,  19  jwllêt  1790;  13  nor.  1790;  17  fév.  1791: 19  avril 
179i. 

(3)  Moniteur  du  20  nov.  1791. 

(i)  fl  La  Société  dex  Ami»  de  la  Com f ilutiou  .siAUlc  à  Paris  aux  Jacobtnt 

■  rup  Si  Ilimor.',  n  fut  f'ropo**^  vrr?  la  lin  du  mois  do  sopienibrc  dernier 
ï  lin  prix  df  2")  Idiiis  pour  i:n  Aliicfinch  qui  renfermant  des  instrnrtinns 
»  d'un  (/litre  simple  el  facile  a  smsir,  surtout  pour  les  liabMri'ih  ()«•>  c-itii- 
•  pugii«â,  d(.'v<*lup|)ernit  avec  d^rié  les  principes  do  la  Cûnsii.uii.iii  dr  l;i 
»  France,  el  les  rendrait  ainsi  .l  iui  .iii  plus  familierii  et  chers  a  tous  les 
>  bomtncs.  »  (Moniteur  da  âOnov.  I/Ul.) 

l8)  Moniteur  du  9  avril  1793,  cic. 

(6)  Moniteur  tfn  13  juillet  1799. 
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triomphe  des  soldats  de  Château  viens ,  dont  il  s'est  eoDstitaè 
l'apologiste,  achève  d*en  faire  l'idole  et  rincarnatioii  de 
Vanarcbie.  Eucore  deux  mois  à  peine  et  il  siégera  dans  la 
conimnne  de  Paris;  il  deviendra  (qm  lo  eroiraiL  !'  membre 
du  Conseil  de  Justice  auprès  du  ministre  du  département  do 
Palis  (1)  et  la  Convention  le  verra  dans  son  sein.  Quel  léte 
terrible  le  sangninaire  tribun  joua,  je  n'ai  point  à  le  redire 
ici  ;  les  tueries  de  Lyon  restent  attachées  comme  un  stigmate 
iiidclcbile  à  sa  mémoire  aliborréc.  Mais  laissez  passer  deux 
années:  le  membre  tout  puissant  du  Comité  du  salut  public 
est  transporté  à  Cayenne.  11  suffît  d'un  ordre  du  jour  pour 
étouffer  la  voix  de  sa  femme  qui  demande  sa  liberté  (2),  et 
deux  lignes  du  Moniteur,  ou  riuditterence  le  dispute  al  iro- 
nie,  seront  sa  seule  oraison  lunèbre  (3). 

Ce  serait  cependant  une  erreur  de  croire  que,  dans  ces 
météMïres  brillants  ou  terribles,  des  étincelles  n'avaient  pas 

déjà  auparavant  révélé  la  (îamme  latente,  et  que  ces  hom- 
mes mani testent  par  un  brusque  changement  les  grandeuts 
on  les  vices  de  leurs  âmes,  sans  que  rien  eût  pu  jusque  là 
les  faire  pressentir.  Il  faut  donc;  étudier  et  connaître  leurs 
antécédents  et  leur  jeunesse  et  Ton  y  trouvera  presque  lou- 
jourSi  ou  je  me  trompe  fort,  de^j  sympLùmes  précuraturs 
des  passions  qui  en  feront  plus  tard  des  Léros  ou  des  mon- 
stres. C^est  à  ce  titre  qu'il  m'a  paru  intéressant  de  foire 

(1)  Mûniltw  du  9t  août  17VS;  il  y  avait  pour  eollègnet  Barré»  «t 

Robospierra. 

(2)  Au  conseil  des  Cinq-Cenls,  13  friniair»'  .m  VII.  (Voirie  Monitettr,) 
Çi)  N*  38  de  la  Gazette  uaiiouale  ou  ii'  Mwnfetir  nnirersef.  t  Paris, 

»  28  brumaire  fi7}6^  Une  leUrc  officiclln  do  Cayi-nnc  annonce  que  Collot- 
»  d'Herlifîis  est  nmrl  \(*  20  prairiuî  dernior.  Il  a  |'':n'"  iW  vive  voit  f<»5 

>  divers  o(Tpts  (jn'il  possi'dait  a  Billaud-Varennos.  (Iciui-Li  vil  dans  un  petit 
t  cniruit  à  huii  li<nirs  do  Guyenne.  Sa  priocipale  occupalion  consiste  à  éle- 

>  ver  des  pcrroquels.  » 
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conaaltre  quelques  lettres  heureusement  retrouvées  de  la 
jeunesse  de  Ck)Uol-d*Herbois,  du  temps  où  il  n'était  qu'un 
acteur,  piesque  un  débutant.  Notre  ville  d'ailleurs,  comM 
je  le  démontreiai,  le  vit  |>araiti'e  sur  son  théAtre  et  cette  cir- 
constance peut  ajouter  à  cette  comuiunicatiou  un  alliait  de 
cux'iosité  du  plus. 

Disons  d*abord  comment  nous  avons  découvert  ces  pièces. 
Dans  le  travail  de  dépouillement  que  nous  avons  entrepris, 

noire  collègue  M.  Brassart  vt  moi,  des  archives  de  l  ancipn 
Parlement  de  Flandre,  au  greile  de  la  Cour,  je  mis  un  jour 
par  hasard  ia  main  sur  une  caisse  remplie  de  papiers  de 
toute  sorte.  Engagements  d'acleurs  et  d'actrices,  distribn- 
tîons  de  rôles,  notes  de  fournisseurs  depuis  le  peintre  de 
décorations  ju>(jir:iiix  gar^otiers,  liste^  d'abuniit  inenls  : 
c'étaient  en  un  mot  les  archives  d'un  aucieu  directeur  de 
théâtre.  Toutefois  les  lettres  y  dominaient  et  on  y  trouvait 
là  toute  sa  correspondance  avec  ses  amis,  avec  sa  famille  et 
principalement  avec  les  comédiens  et  comédiennes,  qui,  des 
quatre  coins  de  la  France  et  même  de  l'étranger,  lui  of 
traieatle  concours  de  talents  plus  ailirmés  que  certains.  Mais 
comment,  pour  parler  le  langage  du  temps,  le  temple  de 
Thémis  était-il  devenu  le  dépositaire  des  secrets  de  Melpo- 
mène  et  de  Thalie?  Hélas!  l'explication  n'est  que  trop  facile! 
Sicolas  Uuval^  issu  à  ce  qu'il  semble  d'une  honorable  ta- 
mille  de  bourgeoisie  des  environs  de  Paris,  et  qui,  sous  le 
pseudonyme  à' Armand  DeSTOziers^  fut  successivement  ac- 
teur à  Amiens  et  à  Lille,  puis  directeur  de  la  troupe  de 
comédie  a  Al)lieville,  à  Amiens,  à  Douai,  Nicolas  Duvat 
eut  le  double  malheur  de  taire  de  mauvaiâee  affaires  et 
de  plaider  en  séparation  contre  sa  femme. 

£n  feuilletant  les  lettres  nombreuses  qu*ii  conservait 


soigneosement,  j'en  trouvai  cinq  d'une  belle  et  ferme  écri- 
ture signées  à^Herboify  avec  paraphe.  Se  ne  m'y  serais 

peut-être  pas  arrêté  si,  en  les  parcoiiranl,  le  nom  de  Lucie 
n'avait  frappé  mes  yeux.  J'aajuis  aiusi,  comme  on  va  le 
voir,  la  certitude  qu'elles  émanaient  du  trop  fameux  CoUol- 
d'Herbois.  Avant  de  les  reproduire  textuellement,  qu'il  me 
soit  permis  d'en  extraire  et  d'y  signaler  ce  qu'elles  con- 
tiennent  de  plus  intéressant. 

Elles  sont  toutes  renfermées  dans  la  période  d'avril  1 772 
à  juillet  1774.  Gollot-d'Herhois  était  encore  alors  fort  jeune, 

puisqu'il  pst  né,  d'après  les  biographies,  vpi-s  17ôl.  On  voit 
qu'il  connaissait  Desroziers  depuis  longtemps  et  que,  selon 
toute  apparenoe,  ils  avaient  fait  leurs  débuts  ensemble  dans 
quelque  troupe  comique  de  bas  étage.  Ces  commencements 
avaient  été  assez  pénibles,  car  il  dit  dans  une  lettre  do 
28  juillet  1772  :  «  Lorsque  vous  parlerez  de  notre  ancienne 
»  couuaissauce,  je  crois  inutile  de  parler  des  six  mois  que 
»  nous  avons  passé  dans  Ja  troupe  de  Bellement.  Nous 
»  ne  devons  pas  avoir  l)eaucoup  de  plaisir  à  nous  rappeler 
»  ces  époques...  » 

Peut-être  d'Herbois  était-il  comme  son  ami  quelque  fils 
de  famille  qui  avait  préféré  les  agitations  de  la  vie  comiqite 
au  calme  du  foyer  paternel. 

Nous  apprenons  ensuite  que  tle  la  troupe  de  Bellemont 
il  partit  pour  Avignon;  «  c'est  là  qu'il  a  réellement  com- 
mencé la  comédie.  »  En  1771  il  était  à  Bordeaux. 

En  avril  1772.  i!  se  trouve  niomentanèmeiit  a  Paris,  il 
attend  un  ordre  de  début  [>our  la  C^.omèdie-irrançaiâe.  Mais 
jusque-là  il  a  du  mai'échal  de  Richelieu  la  permission  de 
disposer  de  lui ,  et  il  sWre  à  Desroziers  pour  venir  joner 

pendant  deux  mois  dans  la  Uuupe  d'Amiens. 


Aq  mois  de  jaillet  cepeodant  il  wt  retcmrnd  à  Bordeaux; 
c'est  la  troisième  année  qu'il  y  passe  et  il  se  déclare  très  dé- 
cidé à  ne  point  y  rester  une  quatrième.  Il  espère  encore  que 

le  Maréchal  réalisera  sa  pruuieîise  l'hiver  suivant.  Mais  le  28 
aoûl  les  choses  sont  changées.  11  a  été  malade;  il  a  contracté 
des  dettes;  il  lui  faut  des  avances  pour  se  libérer;  or,  des 
STances  on  n*en  obtient  que  des  directeurs  de  province  ou  de 

l'étranger.  A  défaut  de  Marseille  ou  de  Brest,  il  se  décide- 
rair  pour  Saint-Pétersbourg;  mais  s'il  est  encore  en  vie,  il 
retournera  sûrement  à  Paris  en  1774. 

Sa  lettre  suivante  nous  apprend  pourtant  qu'aucun  de 

ces  projets  ne  s'est  réalisé.  C'est  à  Nantes  que  d'ilerbois 
est  cngas^é.  Il  poursuit  toujours  sa  chimère;  le  maréchal  de 
Bicbelieu  le  protège  ;  «  il  est  très  décidé  que  je  débuterai  à 
Pasques  à  la  Comédie-Française,  t»  Pslques  se  passe  cepen- 
dant et  nous  le  retrouvons  en  juillet  1774  faisant,  selon  son 
expression,  la  navette  entre  Caen  et  Angers. 

On  a  dit  souvent  que  GoUot  d'Herbois  était  un  méchant 
acieur  et  qu'à  Lyon  les  excè^  du  proconsul  avaient  été  la 

venj^'eance  des  siiïlels  prodigués  au  comédien.  J'iLMioro  sur 
quoi  se  loiule  cette  assertion,  mais  elle  me  parait  déuienlie 
par  les  laits.  Non  pas  que  je  prenne  absolument  pour  argent 
comptant  les  éloges  d'ailleurs  peu  exagérés,  que  d'Herbois  se 
donne  à  lui-même  et  ce  ([u'il  raconte  de  ses  succès  près  du 
public.  L"ai\i;ument  serait  j^eu  décisif;  il  en  est  de  plus  cer- 
tains. En  1 772  à  Bordeaux,  âgé  de  21  ans,  il  partage  déjà  les 
premiers  rôles.  Dans  un  projet  de  composition  de  troupe, 
qui  fait  partie  des  papiers  de  Desroziers  et  qui  par  consé- 
quent n'est  pas  postérieur  à  1775  [1),  on  le  voit  figurer 

(i)  Les  papiers  et  documents  divers  provenant  de  D«'sruzicrs  et  dépo»<s 
aa  Pariameat  de  Flandres  s'arrêtent  à  l'annde  1774. 
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comme  premier  rôle  en  titre  et  ses  appointements  sont  de 
2400  livres,  (t^  C'est  le  chiffre  le  plus  élevé  acooitlé  aux 

acteurs  :  les  acUices  sont  mieux  payées.  Si  donc  le  futur 
membre  du  Gomilé  de  Salut  public  ne  tut  pas  un  couiédieu 
hors  ligne,  du  moins  il  était  supérieur  au  portrait  qu'une 
horreur  légilime  en  a  Iracé. 

Jusqu'ici  rien  qui  prouve  que  le  cm  i .  ^j.ouJant  de  De&i*o- 
ziers  soit  effectivement  le  trop  fameux  révoluàonnaire. 
Mais,  dans  ces  mêmes  lettres,  le  comédien  va  raconter  qu*ii 
se  livre  à  l'étude;  il  parle  d'une  pièce  de  Lucie,  qu'il  a  com- 
posée  ;  il  remercie  son  ami  de  s'y  intéresser  ;  elle  vieiu 
d'être  représentée,  non  sans  succès.  Fréron,  dans  son  Jour- 
nal jtUtéroirCy  en  a  fait  l'éloge  et  Ta  mise  au-dessus  de 
tous  les  drames  qui  ont  paru  jusqu'à  présent,  même  du 
Père  de  Famiite  de  Diderot  (2).  Mais  le  jeune  homme  ne  se 
fait  pas,  dit-il,  illusion  à  ce  point ,  il  i^ait  ce  qu'il  faut  ra- 
battre de  cette  appréciation  trop  bieuveiliaute. 

Ën  présence  de  ces  indications  le  doute  n'est  plus  pos- 
sible, il  n'y  a  eu  à  cette  époque  qu'un  drame  de  Lucie^  celui 
qui  porte  le  litre  de  :  Les  Parens  Iniprudens  ^  celui  dont 
Fréron  a  parlé,  celui  auquel  l'abbé  de  Quftrlon  a  consaci-é 
un  article  dans  les  Affiches  de  Paris  (3),  qui  de  1772  à  I7S0 

(1)  •  D'HerboU  premier  rùle  3,400  liv.  —  Uuiii,  second,  jeune  premier 

I  1,500  liv       VahiUe,  financiers,  rûlcs  à  manteau  «  pâmas  â.iOO  liv. 

»  — Mcsdaïutts  Jùàin,  Teinea*  mères-nobles»  grands  preicien  3.000  liv. 
I  •  DuTMdt  câneUirM,  confidentes,  dvègoes»  S,IOO  liv.  —  Orto*.  ionftsrf, 
s  bMM-tailie  et  fi",  fi^lOO.....  »  {Pofiéri  de  OwrosUr»,  feuille  double 
petit  io-i»  non  Bi|^  ni  daUte  el  donnant  toute  une  conposition  de  tnwps 
dnunalique  et  d'Opëra. 

(fi)  Voir  la  lettre  du  fiS  aoAl  177i. 

(3)  VAnni»  Utférairê  de  Friroa,  1771,  t.  iv.  p.  84.  Lm  if^et  dr 
Parit»  »•  13, 1*'  oel.  1773. --le  JourntUdet  Thiàbw,  ifi  13>  1*'  oet.  177S. 
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a  eu  jusqu'à  quatre  éditions  (1),  en  un  mot  rOCoyrede  ÔdtItft 

d'Heibois,  qui  eut,  il  faut  bien  le  recoauaître,  un  véritable 
succès. 

Que  vont  nous  apprendre  ces  lettres  sur  le  caractère, 

sur  les  instincts  de  celui  qui  les  a  écrites  et  dont  nous  sa- 
voilà  niainttiJiaut  le  mm  !  N'oul)lions  pas,  pour  les  juger, 
qu'il  a  24  ans  à  peine  quand  il  écrit  la  dernière,  21  ans 
quand  la  première  sort  de  sa  plume. 

Il  jïaraU  éprouver  pour  Desroziei'S  une  amitié  sincère  et 
qui  ne  se  borne  pas  à  ries  protestations  ;  mais  elle  est  suscep* 
tibie  et  exigeante,  il  règne  dans  Tensemblede  la  correspon- 
dance un  ton  honnête  et  sérieux.  Les  bonnes  mœurs  n'y 
sont  jamais  offensées  ;  pas  un  de  ces  détails  de  coulisses,  pas 
un  récit  de  ces  petits  scandales  de  théâtre,  comme  on  s'at- 
tendrait à  en  trouver  dans  les  confidences  de  deux  acteurs. 
Une  gravité  précoce,  et  qui  ne  se  déride  jamais  qu'à  demi, 
Tamour  de  Tétude,  la  régularité  de  la  conduite,  telles  sont 
encore  les  qualités  que  ces  lettres  semblent  attester  chez 
celui  que  plus  lard  ciîpeudant  le  AorV  de  la  Gironde  appe- 
lait par  dérision  le  sobre  CoUot.  (2)  Mais  quelles  ombres  à 
ce  tableau  favorable  !  La  vanité  et  Tamour-propre ,  un  dé- 
goût profond  de  sa  profession,  Tamertume  du  cœur  mêlée  à 
une  sorte  de  sensiblerie  maladive,  la  haine  des  classer  ai- 
sées, qu'il  exhale  contre  ces  riches  bourgeois  de  Bordeaux 

(1)  Le  Paysan  Magistrat,  autre  ilramo  do  Collot  d'H&rbois,  imité  de  l'Ai' 
cade  de  Zalamea,  de  Cat  Jeron.  co  éliil  (tgalenioQt  k  U  eiOÇaiàme  éditioo 
«n  1783,  (AlmaDach  des  Muses  de  17â4.  p.  281). 

(2>  Comme  appri'<  iation  du  cinrlèrc  de  Collot  d'Herboi*',  voir  nu  Moni- 
teur du  26  avril  ll'M,  la  lellre  que  Hœderer  lui  (écrivait:  i  J'ai  beaucoup 
»  dil.  Monsieur,  eu  public  el  en  particulier,  que  vous  étiez  un  honnête 
»  homme  ;  vous  avez  dil  et  vous  persistez  à  dire  que  je  ne  le  suis  pas...., 
»  Je  vous  cite  au  tribunal  et  je  vous  y  accuse  d'être  un  calomnia tear....  * 
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qui  ne  consentent  pas  à  le  traiter  comme  un  égal  :  oom- 
bien  nous  découvrons  de  symptômes  naissants  de  ces  mau- 
vais sentimens  qui,  développés  par  des  influences  que  nous 
ignorons,  feront  de  l'acteur  ambitieux,  de  Técrivain  médio^ 
ère,  d'abord  un  lévolalioiinair^  ardent  puis  un  tyran  avide 
de  sang,  jusqu'au  jour  où  la  peinture  de  ses  cruautés  vien- 
dra remiilacer  sur  le  théâtre  les  drames  vertueux  de  sod 
propre  répertoire  (I). 

11  n'eu  Ire  paa  daus  mou  sujet  d'examiner  ici  le  bagage 
littéraire  du  défenseur  officieux  (2)  des  soldats  révoltés  de 
Ghateauvieux  ;  il  fut  assez  considérable  et  Tètude  ne  man- 
querait peut-être  pas  d'intérêt  (3j  ;  mais  j'ai  bâte  de  lais- 
ser la  parole  a  Gollotlui-inèiiie.  Ce  m-sera  pas  loutei'ois  <ajis 
avoir  dit  un  mot  de  ce  qui,  dans  Texistence  du  coinédieu, 
touche  directement  à  uoti*e  ville.  Daus  sa  lettre  du  23  juillet 
1774  il  faisait  allusion  à  un  engagement  qu'il  aurait  été 
sur  le  point  de  contracter  avec  son  ami ,  alors  directeur  de  la 
troupe  de  Douai.  C'est  même  probablement  à  cette  occasion 
que  Desroziers  dressa  la  liste  que  j'ai  citée  tout  à  1  heure. 
JEUen  ne  nous  autorise  néanmoins  à  affirmer  que  d'Herbots, 
eu  quittant  Nantes  soit  venu  dans  notre  ville.  Les  papiers  de 
Desroziers  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  à  ce  sujet,  car  ils 
ne  vont  pas  plus  loin  que  le  milieu  de  l'année  1774, 
D'après  les  lieux  d'impression  de  quelqes-uues  des  pro- 
ductions de  GoUot  d'Herbois,  on  peut  conjecturer  qu'il 

(I)  Après  k  0  thermidor  Fonviefle  aîné  de  Toalona«  oompon.  ur  \m 
nitncres  ordonnas  par  le  Proconsul,  une  lrag«idia  en  JS  actes  ei  en  vers  ioli- 
talée  Coffol  dam  Xijfo»(li.  Lacas.  HUL  du  Thiàtrt'Fra^faii  p.  317.) 

(S)  C'est  la  qualification  que  le  Monitênr  donne  à  plasiears  reprises  i 
Collot  d'Herbois  en  avril  179t. 

(3)  Voir  dans  les  Biogrofkiet  Dnioên^Ui  de  Btichaat  et  de  Didot  Is 
'lisM  de  oM  «savica  dramatiqaes. 


jouaitàAvigaonen  1777.  Mais  en  1779  et  en  1780,  nous  le 
retrouvons  et  cette  fois  dans  nos  murs.  C*est  en  effet  à  Douai 

et  à  Lille,  qu'il  fit  simultanément  représ^^iiter,  le  20  sep- 
tembre 1779,  la  petite  pièce  de  circonstance  dont  voici  le 
titre  et  Tavant-propos.  Le  permis  d'imprimer  émane  de 
M .  de  Wavrechin  alors  chef  du  magistrat;  il  suflSt  d'ailleurs 
de  jeter  un  conp-d*œil  sur  la  brochure  pour  reconnaître 
qu'elle  sort  des  presses  de  Willerval . 

«  Les  Français  à  la  Grenade  ou  l'impromptu  de  la  guem 
»  et  de  l'amour,  comédie  divertissement  en  deux  actes  et  en 
3»  prose,  mêlée  de  chants,  de  danses  et  devaudevilles,  com- 

»  posée  à  l'occasion  des  avantajues  remportés  par  les  armées 
»  de  sa  majesté  trés-chrctienne  en  Amérique,  pendant  la 
»  campagne  de  Tannée  1779;  jouée  sur  les  théâtres  de 
1»  Lille  et  de  Douai  le  20  septembre  de  U  même  année  et 
»  successivement  sur  les  autres  thé&tres  de  province,  par 
«  M.  G*****  d'H'*****.  —  A  Lille  et  à  Douay  ainsi  qu  a  Paris 
»  chez  les  marchands  de  nouveautés,  MDGCLXXiX.  (1)  » 

I/intrigue  de  cette  pièce  de  circonstance  est  des  moins 

compliquées.  Miss  Mack  Bell,  jeune  anglaise  habitant  le  port 
de  la  Grenade,  a  distingué,  lors  de  la  conquête  de  l'île  par  les 
français,  uu  jeune  oÛicier  de  la  Hotte  de  M .  d'Estaing  ;  mais 
elle  est  promise  à  sir  Foorbrick,  anglais  ridicule  et  lAche. 
La  femme  de  chambre  Betzi,  qui  ttonve  fort  à  son  gré  le 
gascon  I^veillè  domestique  du  chevalier,  l'avorise  l'inclina- 
tion des  deux  aniaals;  l'absurdité  de  la  Unie  de  miss  Mack 
Bell  et  la  poltronnerie  de  son  soupirant  anglais  font  le  reste. 

(1)  M.  DutbiUœttl  cite  celle  plaquette  sous  Ion*  1133 de  sa  Bibliographie 
dotiaisienne,  maïs  avec  un  litre  fri  s  abrt^gé  et  sans  en  indiquer  l'auicur. 
Nous  ignorons  sur  quoi  il  se  fonde  pour  en  attribuer  l'inifiressioii  à  D''rhaix 
frères.  Code  plaquette  se  trunve  daos  lei  bibiiotiiirques  Ue  M.  lo  docteur 
Maagiii  et  de  l'auteur  de  cet  article. 
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Au  momeDt  delà  conclusion  on  aperçoit  la  flotte  ennemie; 
les  Français  vont  la  battre  et  reviennent  à  temps  pour  chan- 
ter le  couplet  final. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  cette  bluette,  qui  ne  brille  ni 
par  la  finesse  ni  par  le  bon  goût  des  plaisanteries,  c'est  le 
chauTinisme  et  l'enthousiasme  monarchique  qui  y  sont 

versés  à  pleines  mains  el  qui  éclatent  à  chaque  scène.  Quel- 
ques cilatious  me  suffiront  de  preuves. 

L*auteur  s'exprime  ainsi  dans  l'avanl-propos  : 

a  Si  Ton  pouvoit  supposer  qu'il  y  eût  un  seul  Lecteur  peu 
»  disposé  à  Tinduigence  pour  une  Production  de  ce  genre;* 

))  on  lui  diroiL  tpie  cette  petite  Pièce,  dont  l'etlet  n'est  pas 
*»  désagréable,  a  été  laite,  apprise  et  jouée  par  les  AcfceuRS 
j»  de  Lille  eu  moins  de  quatre  jours.  Mais  quel  mérite  y  a- 
»  t-il  dans  cette  diligence,  lorsqu'il  est  prouvé  queMonsieor 
I»  le  COMTE  D'ESTAING  a  employé  moins  de  temps  à  con- 
»  quérir  /(/  Grenade  et  à  battre  l'Amiral  Uyron,  que  les  Ga- 
)>  zeltiei's  n'en  ont  mis  à  raconter  ses  Victoires?  Quei  Français 
*  bien  né,  vivant  sous  Louis  XVI y  ne  se  sent  disposé,  lors- 
j»  qu'il  entend  raconter  de  tels  succès ,  à  faire  pour  le  ser- 
)>  vice  de  son  Roi,  (pielque  chose  de  mieux  que  des  Pièces 
»  de  l  licàire.  Mais  au  moins  y  a-l-il  un  peu  de  Patriotisme 
*»  à  donner  de  tels  Spectacles;  el  c'est  daus  leur  succès,  que 
I»  ceux  qui  s'y  emploient  trouvent  leur  récompense.  » 

Le  vaudeville  lin  ai  a  pour  relrain  Vive  Louis  ^  vive  An- 
twaetie!  el  quand  le  Chevalier  s'est  éché  :  (c  C'est  aux 
»  pieds  de  notre  Reine  que  la  gloiro  dépose  les  laurieis 
I»  cueillis  pour  la  patrie  !  »  il  chante  : 

»  Tout  Français  au  nom  de  louif 
I»  Devient  terrible  aux  ennemis  ; 
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»  Mais  pour  les  cœurs  c'est  une  féte 
»  D'enlendre  celui  é*AnloineHe! 
»  Que  la  Parque,  au  gré  de  noe  vœux 

»  Ne  cesse  de  liier  pour  eux  I  - 

Les  soldats  des  régiments  de  Dillon  et  de  Haynaut  dan- 
$ent  la  fricassée  sur  ce  refrain  : 

•  Vivent  not'  Reine  et  notre  Roi, 

»  Vît'  les  Princes  du  Sang  de  France. 

»  Vivent  noi*  Reine  et  notre  Roi 

»  Chacun  de  nousTs  aime  plus  que  soi!  i» 

Pendant  l'entr'actet  les  manœuvres  d'un  vaisseau  sur  la 
scène  s^accoroplissent  à  ces  accents  des  matelots  : 

«  Chantons  Bourbon,  Fêtons  les  Lys  : 

»  Pour  tout  Français  r'(  st  Je  cri  de  la  gloire 

»  Vive  Louis^  vive  Louis  !  » 

Et  pourtant,  l'auleur  do  tout  ce  lyrisme  royaliste,  c'e?l 
l'homme  qui  plus  tard,  assez  heureux  pour  être  éloigné  par 
une  mission  des  séances  où  s'agitait  le  sort  de  Tintortuni 
Louis  XVI,  adressait  par  écrit  à  la  Convention  un  vote 
impitoyable. 

Je  m'arrête  sur  cette  réflexion.  11  me  resterait  à  m'excuser 
d'avoir  trop  longtemps  entretenu  d'un  pareil  homme  le  lec- 
teur indulgent.  Mais  si  Tétude  des  monstruosités  de  l'ordre 

physique  contribue  au  [)rogrès  des  science.^  naturelle?, 
letude  des  monstruosités  morales  peut  n'êtreNpas  nioiu;* 
profitable  pour  la  connaissance  des  replis  de  l'àme  humaine. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

»  Je  m'occupe  de  tes  affaires  mon  cher  Dosroziers  quoique 
je  sois  persuadé  que  tu  ue  penses  gueres  à  moi.  Je  te  le  par- 
McM  ii*AOaioin.TOfti.  —  S*  iémk.  t.  iz.  33 
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donnes  en  faveur  des  grani's  occupatioiis  <ie  ton  enti  epnbe. 
J'ai  appris  avec  salisfaclionque  ta  lioupe  avait  débuté  et  que 
tu  avais  été  particuliërenient  très  bien  accueilli  du  Public. 
J'ai  parlé  encore  hier  à  M"*  Montensier  de  rafiaire  en  ques- 
tion et  j*aurai  une  réponse  décisive  sous  trois  jours.  Mais 
j'ai  qut'hjue  chose  de  lau  iix  encore  à  te  proposer  pour  l'by- 
ver  car  je  t'avouerai  que  mon  inclination  me  porte  à  m'oc- 
cuper  de  tes  intérêts.  11  s'agit  du  privilège  de  Grenoble.  Tu 
scais  combien  it  est  excellent  et  il  le  serait  encore  sous  les 
conditions  du  traitté  que  tu  pourrais  faire,  puisque  les  prin- 
cipales seraient  d'empêcher  dïci  au  ^lups  où  tu  y  condui- 
rais ta  troupe  aucun  autre  spectacle  d'y  venir  et  qu'où 
joindrait  cette  année  aux  receltes  de  la  comédie  la  perception 
des  bals  et  concerts  que  se  réservaient  autrefois  les  associés 
possesseurs  de  la  salle.  La  Personne  à  qui  le  Privilège  a  été 
accordé  n'en  a  })as  encore  dispose  hien  qu'on  lui  ait  dcman- 
dô  et  si  lu  me  réponds  promptemenl  à  ce  sujet  il  iaut  que 
tu  me  charges  de  terminer  et  que  tu  me  dises  au  juste  a 
quel  prix  tu  peux  te  fixer  pour  en  iaire  Tacquisitioa.  C*est 
a  dire  a  quelles  charges  tu  voudrais  l'accepter.  Je  ne  te 
caches  poinî.  qu'il  iaïulrait  donner  Télat  d'une  troupe  un 
peu  Ibrte,  toa  opéra  bouil'on  serait  bien  comme  il  est  mais 
il  faudrait  donner  de  la  vigueur  a  ta  comédie  et  surtout 
avoir  de  la  tragédie.  On  dit  que  tu  cherches  un  premier 
rôle  en  femme.  Je  pourrais  encore  te  servir  dans  cette  occa- 
sion. Il  y  a  à  Paris  une  demoiselle  Duvivier  qui  joue  le  grand 
emploi  c'est  à  dire  les  reines  dans  les  pièces  où  il  n'y  a  point 
de  preqiier  rôle  foit,  et  les  premiers  rôles  dans  les  autres 
tragédies  ainsi  que  remploi  de  M'*  Préville  daus  la  comé- 
die. Elle  a  joué  ses  emplois  4  années  de  suitte  a  Valencien- 
nes  ainsi  elle  peut  ne  pas  tétre  inconnue.  Ou  en  dit  du  bien 
et  je  lui  ai  nu>i-méme  trouvé  un  talent  assez  agréable  et  qui 
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peut  être  accueilli  par  U>\xi,  Si  tu  veux  me  charger  de  lui 
parler  mandes  moi  les  propositions  que  ta  peux  lui  faire  je 
ne  désires  mon  aini  4|ue  de  te  prouver  que  je  suis  toujours 
le  tien. 

Mçs  afîaires  se  débrouillent,  M.  le  Maréchal  de  Richelieu 
qui  voulait  absolument  me  faire  retourner  à  Bordeaux  ma 
permis  enfin  de  disposer  de  moi.  Je  dois  avoir  mon  ordre  de 

dt'bul  la  b^iiiaiuo  prochaiiio  aiais  selon  les  appai  onces  je  ne 
pourrai  pas  débuter  avant  le  mois  de  juillet  car  ou  a  âUâ- 
pendu  les  ordres  de  ceux  qui  en  avaient  déjÀ;  on  veut  que  les 
débutants  puissent  suppléer  cet  été  àTabseoce  de  plusieurs 
acteurs  qui  vont  en  province.  Je  ferais  volontiers  un  voiage 
pour  t*aller  voir,  lorsque  cela  sera  décida  et  je  r.  bUM  ais  avec 
toi  les  deux  mois  s'il  pouvait  en  réi^ulter  un  avantage  pour 
tes  intérêts.  Nous  n'aurions  pas  de  dispute  pour  les  miens, 
oe  que  je  voudrais  gagner  est  de  ne  pas  dépenser  et  ce  qui 
me  flatterait  serait  le  plaisir  de  te  voir,  fais  moi  réponse 
mou  cher  ami  et  crois  que  je  te  suis  attaché  pour  toujours. 

D*aXRB018. 

L*afiaire  de  Grenoble  ne  nuirait  pas  à  celle  de  Gaën  celà 
ne  ferait  que  remplir  plus  avantageusement  ta  campagne. 

P^' ce  24  avril  1772. 

Mes  compliments  à  Delaunay  /  mon  adresro 

Rfte  Iraversière  S* 
honoré  hôtel  d'alençon 
A  Pans  (\) 

{!)        double  feuille  dont  trois  cAtés  Molemeot  sont  écrits  :  l*edrctio 
catsar  la  4">'  p«|e.  «  A  MooMear,  Monsirar  DeerMi<>N  tméémé^  Roi* 
»  dircetsar  de  I*  troope  de  oomMie  teliiellejneit  à  AuiHis»  PicMdie.  > 
Cachet  benal  en  cire  touge. 
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LETTRE. 

Bordeaux^  le  28  juillet  1772. 

On  a  eu  raison ,  mon  cher  Deroziers  de  vous  apprendre 
que  j'étais  dans  celte  ville,  puisque  cela  vous  a  donné  oc- 
casion de  m'éciire,  mais  vous  à?ez  eû  tort  de  penser  que 
je  TOUS  avais  oublié.  Non  mon  ami  vous  n'avez  jamais  cessé 
de  m'être  cher,  les  hommes  sont  si  rarement  disposés  (1)  à 
devenir  de  vrais  amis,  qu'on  ne  doit  jamais  (2)  cesser  de 
chérir  celui  qu'on  a  reconnu  pour  tel.  J'ay  élé  trompé, 
depuis  que  je  n*ai  pas  été  instruit  *de  votre  sort  bien  des 
fois  et  toutes  ces  épreuves  m'ont  rappelé  le  souvenir  d'une 
amitié  qui  lii  mes  délices,  et  que  je  cherche  vainement 
dans  des  cœurs  paîlris  d'orgueil ,  d'ambition  et  dévo- 
rés du  désir  de  nuire  à  celui  qui  ne  se  défie  pas  de  leur 
méchanceté.  J'ai  déjà  parlé  de  vous  à  Belmont«  la  ciroon- 
slance  est  assez  favorable  d'autant  que  le  troisième  emploi 
n'est  pas  encore  rempli  pour  [  année  prochaine,  on  doit 
faire  part  à  nos  actiounaires  de  vos  propositions  et  de  mes 
recommandations  à  la  prochaine  assemblée.  Si  cela  réussit 
j'aurai  le  regret  de  vous  voir  venir  dans  un  pais  que  je  quit- 
terai au  moment  oû  je  pourrais  jouir  de  la  douceur  de  vous 
y  embrasser.  Mais  je  suis  très  décidé  à  ne  point  rester  ici 
L'année  prochaine  et  je  crois  que  vous  ne  lei^z  pas  trois 
ans  comme  moi  sans  avoir  envie  de  le  quitter  Quel  pays 
mon  ami  que  celui  ou  la  vertu  n'est  point  estimée,  et  ou  les 
talens  sont  sans  considération  ;  l'ignorance  et  la  débauche 
forme  le  mérite  et  le  caraclère  des  plus  opulents  citoiens  de 

(!)  Collot  iv  i!i  iJ  iborJ  écrit  propres. 

{%)  Coiloiavaii  U  abord  écrit  ici  chérir  qui  fais  tit  ua  coatre  teas  ei  qu'il 
A  «flacé. 
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cette  Tille.  Les  comédienB  y  sont  dans  ravilîssement,  si  un 
honnête  homme  car  il  j  en  aquelques-nns,  tous  trouve  des 

qualités  estimables,  il  n'ose  le  dire  hautement,  il  n'ose  se 
dire  votre  ami  que  loi'squ'il  n'y  a  pas  de  témoins.  Les  inté- 
rêts de  notre  état  ne  sont  jamais  décidés  suivant  les  Lois  et 
J/èquité,  et  Thommesansappuy,  et  sans  bassesse,  est  tou- 
jours sacrifié  a  une  femme  malhonnête,  impudique,  désho- 
norée, lorsque  les  droits  de  l'un  pourront  contrarier  les 
capiices  de  l'autre.  Je  vous  instruis  pour  que  vous  ne  mac- 
cusiex  pas  de  vous  avoir  trompé.  Belmont  doit  me  rendre 
réponse  demain  mais  je  n*aî  pas  voulu  retarder  le  plaisir 
que  jat  a  vous  écrire.  Je  ?uî8  a  peine  convalescent  d\ine 
maladie  de  3  mois,  engen  Irée  \)iiv  le  cha-îrin  et  la  mélan- 
colie. Sans  la  Protection  «lool  m'houore  Monseigneur  le 
maréchal  de  Richelieu,  je  vous  assure  quil  y  a  longtemps 
que  j'aurais  quitté  ce  pals.  S'il  y  avait  sû  quelqun  pour 
me  remplacer,  il  me  ferait  débuter  cet  hyver  à  Paris,  son 
dessein  est  de  m'y  faire  venir  à  Pasques  (que  ceci  soit  secret 
je  vous  prie).  Vous  comprenez  que  mon  humeur  doit  être 
devenue  un  peu  sombre,  oui  mon  ami  je  commence  à  être 
raisonnable.  Les  succès  dont  jai  joui  constamment  dans 
cette  ville,  m*ont  enf;a;-;é  a  ra<^  livrer  a  l'étude,  et  on  dit  que 
je  ne  suis  pas  un  mauvais  comédien.  Je  partage  cette  année 
les  premiers  rôles  et  on  trouve  que  je  fais  bien.  Instruisez 
moi  je  vous  prie  des  succès  de  Lemoyne,  on  dit  quils  n*ont 
pas  été  prodigieux.  Faittes  lui  bien  mes  compliments.  Il  doit 
être  fort  aimable  actuellement  qu'il  esL  garçon,  nous  au- 
rions été  plus  liés  ici  s'il  n'eut  pas  été  marié  ;  les  talents 
de  sa  femme  ont  été  extraordinai rement  accueillis  à  Cadix 
elle  a  eu  une  réussite  complette.  H  a  emporté  avec  lui  plu- 
sieurs exemplaires  d'une  pièce  que  j'ai  hit  jouer  il  y  a  3 
mois  sur  notre  théâtre  et  qui  y  a  réussi  au  delà  de  mes  espé- 
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rmcet,  tt  vous  Tatira  sans  doutte  communiquée  eUo  a  été 
jouée  dans  plusîeiira  villes  de  provinees  aven  les  méaes 
avantages;  il  m'avait  promis  de  la  faire  jouer  à  Lilie  roaa* 

dez  moi  sil  s'y  {u\'j)are  .-t  joigniez  vos  soins  à  ceux  quil 
voudra  se  donner  à  cet  cUel.  Nous  entrerons  dans  quantité 
dantres  détails  quand  notre  correspondance  sera  mieux 
établie,  mais  dans  celle  ci  j'aurais  voulu  mettre  a  touUes 
les  lignes  (|ue  je  vous  aime ,  aimez  moi  de  même  votre  ami. 

Dhjbbbois. 

Mes  compliments  à  Dessaux  cl  à  Lovil. 

J'apprens  actuellement  que  Granger  le  père  est  engagé 
ici  pour  l'année  prochaine  et  qnon  lui  a  envoië  hier  son  en- 

ga'^ement.  Cela  renversei;iit  vos  Ci^péranccs.  Son  lils  \ienl 
ausbi  sans  doute  me  remplacer.  C'est  son  beau  frère  qu'aura 
conduit  cette  opération.  Je  vous  en  dirai  davantage  par  ma 
première.  Répondes  moi  vite. 

'  marge  (le  la  5'  poge)  Lorsque  vous  parlerez  de  notre 
ancienne  connaissance  je  crois  inutile  de  parler  des  six  mois 
que  nous  avons  passé  dans  la  troupe  de  Bellement.  Nous 
ne  devons  pas  avoir  beaucoup  de  plai.sir  a  rappeller  ces 
époques;  je  ne  compte  avoir  commenré  lu  conudit'  qu'en 
vous  quittant,  loi'sque  je  partis  pour  Avignon.  ISi  ces  mal- 
heureux temps  ne  m'avaient  pas  procuré  votre  amitié  je 
voudrais  les  oublier  toujours.  (I  ) 


(I)  FMtllo  iii4*  dosbie  dont  d  psgf s  senltimnt  «ont  éoritei  :  l*adivs«B  ut 
Vl  4»'  ost  ainsi  conçus  :  c  k  Uoniienr  Uoasieur  Drarniierè  coméJien  du  Rm, 
»  aeinellement  à  Lille,  Flandre,  t.  Cacbet  oo  dre  rouga  fra^ta. 
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LETTRE. 


Si  vous  trouvez  quelque  pLaUir,  mon  bon  ami,  a  recevoir 
de  mes  nouvelles  je  vous  assure  que  j*en  trouve  beauiioup  a 
vous  écrire  rien  de  ce  qui  vous  touche  ne  me  sera  jamais 

indillérent  II  inc  paraît  que  votre  situation  est  acluellement 
agréable  cl  jeu  resaens  vraiment  de  la  joie  car  j'ai  toujours 
soubaitté  de  bon  cœur  que  vous  soiez  heureux.  Je  suis  bien 
éloigné  de  i*être.  Je  n*ai  jamais  senti  mon  cher  Desroziers 
comme  depuisma  maladie  le  Vuide  affreux  de  notre  état.  Ne 
leiiir  a  personne  toujours  exiio<ë  a  être  viclimo  de  son  l>oii 
cœur  ou  des  basses  manœuvres  des  aulred,  être  plaint  sans 
intérest,  jamais  loué  sans  fausseté,  élre  souvent  obligé  de  se 
montrer  dur,  et  forcé  de  paraître  méchant  ou  déraisonnable. 
Voilà  nos  affections,  voilà  ce  qui  nous  occupe,  In  plus  hon- 
nête homme  de  nous,  est  celui  qui  cache  le  plus  tiiu'inent 
la  haine  socrette  et  Tenvie  qu'il  porte  a  ses  camarades,  nous 
nous  secourons  sans  nous  aimer,  et  le  grand  art  est  de  ren- 
dre service  tout  haut  à  ceux  que  nous  déchirons  tout  bas. 
Que  de  raisons  mon  cher  ami  pour  netre  pas  content  de  moi 
ni  des  autres,  quelle  amertume  les  regards  que  je  jelle 
quelquefois  sur  mes  premières  années,  et  le  souvenir  de 
mes  parents  ne  jette  til  pas  dans  mon  coeur.  Je  suis  même 
privé  des  ressources  consolantes  de  Tamitié.  Celui  que  je 
croiais  capable  ilc  ce  sentiiîieiit  fst  parti  a  Pasques  et 
depuis  ce  temps  je  j^»orteseul  le  poiv'.s  de  mes  cliagnus.  Le 
dégoût  qui  me  suit  jusques  dans  Tétude,  empêche  qu'elle 
puisse  m'en  distraire.  Je  crois  qu'il  serait  bien  doux  pour 
moi  de  rencontrer  ici  un  caractère  qui  vous  ressemblât, 
mais  la  franchise  et  la  simplicité,  ne  se  trouve  (jue  dans  la 
médiocrité,  et  si  les  progrès  que  nous  avons  fait  ne  uous  ont 
pas  changé  nous  sommes  deux  hommes  rares,  je  me  trouve 
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même  û  différent  du  tempe  oa  je  voue  ay  connu,  qne  je 
donlterais  de  mes  sentiments,  si  je  ne  sentais  pas  yivement 

que  je  vous  aime,  et  t-i  cet  heureux  temps  ou  nos  confidences 
et  notre  attachement  faisaient  nos  plauirs,  ne  se  relraçoit 
avec  un  charme  inexprimable  a  mon  imagination.  En 
vérité  le  souvenir  m'en  parait  délicieux,  et  me  fait  faire 

quelquefois  des  rêveries  bien  agréables.  Je  voudrais  pjiir 
rendre  mou  bonbour  plud  réel  que  nous  puissions  nous 
rejoindre. 

L'état  actuel  mes  affaires  me  force,  mon  bon  ami,  a  res- 

ter  encore  un  proviuce  l'année  prochaine.  Je  dois  beaucoup 
ici  et  il  n'y  a  que  des  avances  qui  puissent  m'en  tirer.  Jirai 
sûrement  a  Marseille  ou  a  Brest  On  m'amuse  depuis  long- 
temps  a  Marseille  on  me  fait  des  propositions  assez  sédui- 
santes pour  Brest  et  je  crois  qu'elles  me  détermineront.  Je 
vous  y  proposerai  si  vous  voulez  c'cit  acUiellement  une  très 
l)onne  troupe,  belle  salle,  et  depuis  qu'il  y  a  une  escadre  d'é- 
volution nos  princes  du  sang  et  les  étrangers  y  font  souvent 
des  volages.  Je  dois  finir  sous  quatre  jours  on  y  attend  mon 
engagement.  On  m'en  avait  proposé  nn  pour  une  Cour 
étrangère  {c'est  Petei*sbourg  mais  que  celà  soit  secret  comme 
je  ne  puis  en  avoir  réponse  que  dans  six  seiuaines  je  m'assu- 
rerai toujours  d'une  place  en  France,  bi  l'autre  réussit,  j'en 
serais  quitte  pour  paier  mon  dédit,  si  cela  peut  ne  pas  faire 
de  tort  au  directeur,  qui  serait  encore  a  temps  de  me  rem- 
placer. Le  seul  motifquime  déciderait  a  aller  chez  Téiran- 
ger,  est  la  considération  des  grosses  avances  qu'on  pourrait 
m'envoicr,  si  cela  avait  lieu,  je  vous  verrais  en  passant, 
mais  je  me  vois  privé  de  cette  satisfaction  pour  un  temps 
qui  me  paraîtra  bien  long,  je  retournerai  seurement  à  Paris 
eu  1774.  Si  je  suis  eu  vie  (1). 
(1)  Celle  dernière  phrase  ett  évidemineQt  ajeatée  aptèe  cosp. 


.  kj,  1^  .^  Ly  Google 


481 


Je  suis  charmé  que  vous  tous  intëressies  deja  a  Lvcie  je 
vous  prie  de  lui  continuer  votre  bienveillance.  Fréron  en 
dit  un  bien  iniini  dans  sa  dernière  feuille  il  la  met  au  des- 
sus de  tout»  les  dràines  qai  ont  paru  jusqu'à  présent  même 
du  Père  de  famille,  mais  celà  ne  m'en  fait  pas  accroire  je 
scais  que  ce  n'est  pas  sa  place.  On  se  prépare  a  la  jouer  sur 
les  principaux*  théâtres  de  la  province,  mandez  moi  si  on 
lui  fera  le  même  honneur  sur  le  vôtre,  si  cela  était  je  serais 
flatté  que  vous  fussiez  chargé  du  rôle  du  père.  Faittes  Jûen 
mes  compliments  a  Lemoine,  Lovil  et  Dessaox.  On  dit  que 
ce  dernier  a  eu  une  très  mauvaise  affaire  avec  voire  garni- 
son. On  lui  auraitrendu  justice  saiib  douLle sil  était  possil)le 
qu'un  seul  homme  n'eut  pas  tort  quand  il  dispute  contre 
dix  batatailions.  Je  vous  embrasse  mille  fois  mon  cber  et 
bon  ami  —  Comptez  snr  moi  toutte  la  vie. 

D'herbois. 

Bordeaux^  ce  28  aous$  1772. 

Il  faut  me  rendre  un  service  mon  cher  ami  jai  un  petit 
étourdi  de  frère  qui  vient  de  sengager  dans  le  régimentde 

Beaujolois.  Mandez  moi  si  ce  régiment  est  toujours  a  Ârras, 
et  si  par  hazard  vous  n'y  connaitriez  point  quelqu*officier. 
Je  vous  chargerais  alors  de  quelques  petits  soins  que  je  suis 
sûr  que  vous  prendrez  avec  plaisir.  Faittes  vos  lettres  plus 
longues. 

Granger  et  sa  famille  sont  engagés  ici  et  ûufresnel  reste 
ainsi  il  n'y  a  absolument  rien  a  espérer  pour  vous.  11  m*a 
paru  que  vous  en  étiez  déjà  consolé  (1). 

(i)  P«ailto  iii*4*  de  4  ptges.  dont  3  éeriles  et  la  ûn  da  Posiseriptam  sur 
la  i^'^*  avec  celle  adresse  <  A  Monsieur,  Monsieur  Oearoziers  comédien  dv 
Roi  -»rt(i<>Heinenl  à  Lille,  Flandre.  >  Cacbet  ovale  eo  dra  fOQ|e  lepidieatuit 
une  tdte. 
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IV—  LETTRE. 

Ta  lettre  esl^  timbrée  d'Abheville,  et  datée  d'Amiew. 
mon  cher  Desroners,  ce  qui  m'embarasse  un  peu  j  our 
t*Hdresî;er  ma  réjioiise,  enfin  dans  queiquendroit  que  tu 
SOIS  je  te  pries  d'être  persuadé  que  je  suis  toujours  constant 
dans  l'amitié  que  je  fay  wtjé.  Je  voudrais  que  tu  fusses  on 
peu  plus  prodigue  de  ta  prose  et  que  in  me  dises  aussi 
quelque  chose  de  tes  sentimfnts.  C'est  un  vilain  métier  que 
d  être  directenr  fie  Comédie,  s'il  empêche  un  iiooiiéle  gar- 
çon comme  toi  de  faire  quelques  protestations  a  ses  amis; 
car  je  t'avouerai  que  je  suis  un  peu  sensible  a  la  froideur  de 
ton  style  mon  cher  Armand.  Mon  zèle  pour  te  sen  ir  n  est 
pas  moins  pur  et  moins  a.Mi:  malgré  ton  indillèrence,  et 
voici  a  peu  près  ce  que  je  peux  te  dire  dans  ce  moment  d 
pour  te  satisfaire  au  sujet  de  ce  que  tu  me  demandes. 
Tu  dois  te  dépécher  d'ahonl  décrire  a  la  duègne  que  je 
vais  l*indiquer  son  talent  est  reconnu  et  elle  a  mille  qualiiés 
agréables  elle  se  nouime,       Sophie  Anzou.  elle  est  dans 
une  troupe  actuellement  a  Valence  eu  Dauphiné  elle  a  été 
tout  i'hyver  dernier  a  Grenoble,  ou  elle  a  eu  un  grand  suc- 
cès tant  dans  l'emploi  des  duègnes  que  dans  celui  des  sou- 
brettes, elle  a  débuté  a  Lyon,  et  a  été  payée  d'une  réussite 
brillante;  j'en  avais  entendu  parler  à  Bordeaux  ou  elle 
devait  être  engagée  et  je  viens  d^prendre  encore  ici  desren- 
seignements  sur  son  compte  qui  ne  lui  sont  pas  mdns 
avaotageni.  Les  amoureuses  d'opéra  bouffon  sont  fort  rares 
comme  tu  le  scaismais  voici  un  avis  qui  pourrait  te  sei-vir 
et  dont  tu  feras  usage  ainsi  ((ue  tu  le  jugeras  conveuable  pour 
tes  intérêts.  Nous  avons  ici  une  jeune  personne  nommée  Du- 
moncy  qui  partage  l'emploie  des  premières,  et  seoondesamou- 
reoses  dans  le  genre  que  tu  demandes,  ainsi  que  les  rôles 
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de  M"*  Doligny  dans  la  comédie.  Il  serait  difficile  de  trouver 
une  plus  jolie  figure  que  celle  de  raclricn  dont  je  te  parles, 
elle  a  la  voix  agréable  et  assez  étendue  de  i*ame  un  jeu  fin 
qui  n*est  pas  encore  fini,  et  sartoni  beaucoup  de  grâces  et 
d'ingénuité.  G^est  une  nimphe  charmante,  et  ««lie  a  fait  du 
bruit  à  Paris.  Le  Public  de  X.iiites  l'aime  beaucoup  ce  qui 
accélère  ses  progrès  qui  sont  étonnants.  Elle  joue  souvent 
.  des  premières  amoureuses  surtout  de  celles  qpl  demandent 
un  caractère  tendre  et  naive  comme  Lise,  isabelle,  etc.  Je 
t'assures  que  ce  serait  une  charmante  acquisition  a  faire.  Et 
je  ne  douUe  pas  que  ce  petit  astre  n'attire  d'heureuses  in- 
iluences  sur  ta  direction.  Tu  lui  écriras  si  tu  veux.  Tu  peux 
lui  oifnr  hardiment  jusqua  trois  mille  livres,  elle  en  a  deux 
ici  cette  année.  Tu  dois  être  assez  consommé  dans  ton  art 
pour  scavoir  mener  ces  sortes  de  négociation.  Je  n'ay  parlé 
de  toi  a  aucun  de  nos  écrivains  pero  liques,  je  ne  suis  point 
engagé  l'année  prochaine,  il  est  très  décidé  que  je  débuterai 
à  Pasques  à  ia  Comédie  française  tu  scais  qu'il  n'y  a  que 
Tétat  de  mes  affaires  qui  m*en  a  empêché  cette  année, 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  protège  beaucoup.  Je  desires 
que  nous  puissions  nous  retrouver  enseml)le  quelrpis  sjours, 
mais  je  crois  qu'il  faudra  que  je  fasse  les  frais  de  cette  réu- 
nion, car  Monsieur  Desroziera  directeur  du  spectacle  d'A- 
miens ,  n'est  pas  mou  ami  Desroziers  de  St^Brieuc.  Je 
suis  toujours  moi  comme  dans  ce  temps  là  ton  ami  sincère. 

D'ii£RB01S. 

Nantes  le  H  cwusi  1773. 

Écris  moi  je  te  prie  et  envoyés  moi  l*etat  actuel  de  ta 

troupe.  Tu  peux  dire  à  M"*  Âuzou  que  je  te  l'ai  indiqué  (1  ). 

* 

(i)  Double  feuille  in-l^  lont  3  pages  seulement  sont  écrites,  la  4*<»*  no 
porte  que  l'adroiio  :  «  A  AJonsieur  Monsieur  Armand  ,  directeur  de  spectacle 
actuolii>mcnt  .1  Abbcville,  Picardie  >  et  un  cacbot  ovala  en  cire  ronge  a 
moitié  irn&te  et  offrant  des  traces  d*ua  écusson* 
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yemo  LETTRE. 

Caence  2ZjuiIUt  1774(1). 

Monsieur,  ou  mon  ami,  qui  promellez  loujours,  et  ne 
tenez  jamais.  Je  voudrais  pourtant  bien  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Voilà  comme  vous  m'avez  écrit  après  deux  mois 
de  campagne.  Si  vous  ne  le  dévies  en  directeur,  du  moins 
vous  le  deviez  en  ami.  Je  m'intéresses  beaucoup  cependant 
a  ce  qui  vous  regarde  et  je  vùudr.us  ùlro.  instruit  de  votre 
siiuaUûu.  Il  y  a  six  semaines  que  je  suis  ici  ou  je  suis  venu 
remplacer  Neuville,  qui  m*a  remplacé  à  Angers.  El  ainsi 
ferons  nous  la  navette  loutte  Tannée.  J'ai  eû  de  bons  succès 
dans  touttes  les  villes  ou  nous  avons  été,  quoique  j'ayes  tou- 
jours paru  après  des  acteurs  duni  la  mémoire  était  chère 
au  Public  écrivez  moi  et  iaittesmoi  scavoir  si  j'entre  toujours 
dans  vos  arrangements.  Je  suis  votre  ami 

D'herbois. 

Adresses  moi  ta  Lettre  a  Angers  (2) 

(I)  Le  dernier  chiffre  de  la  dain  est  duuieux.  Mais  le  3  de  1773  duts  la 
lettre  de  Xinlps  n'est  pa':  fiit  ain<;i.  D'un  aalre  cùté  U  oomtpondaiwe  de 
Dosrozirrs  no  coniieni  pj^  <]r  i (M  1res  do  1775, 

C2J  Dottblt' feuille  in-4»doni|a  l""'  pngft  seule  est (fcrite,  les  2*  ei  3*  en  blanc 
la  i**"*  porte  l'adresif  :  t  A  Monsieur  Monsieur  Desroziers  dirocU'ar  de  la 
%  comédie  a  Amteot  ou  a  Abbevilie.  »  Une  main  tierce  a  effacé  les  deux  mots 
Amiffiif  ou  AUMvillfi  et  y  a  subslitiié  DQumu,  —  Cachet  en  cire  noire  lembla» 
bla  a  celui  de  la  Jelire  de  Naatee*  maie  oft  od  voit  an  centie  no  den  ofale 
de...  a  a  fleni*  de  lys  mal  ordonnées.  Voir  le  fiM-iimlle  «H^nt  dû  à  l'ha- 
bile crayoïi  de  M.  Alf.  Robant. 
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ËTABLISSËMËNÏS  RELIGIEUX 

DU  CLOttE  SECULIER  ET  DU  CLERiE  lEUULIER 

QUI  ONT  KXISTÉ  A.  DOUAI 

AVANT  IiA  WfcVOLVVIM 

Par  M.  l'abbé  DANCOISNE. 

Membre  correspondant  de  la  Société  Impériale  d'Agriculture 
t3o;eDoeii  «t  Arts  de  Douai  et  de  la  commiasloa 
historique  du  dcfiartement  du  Nord. 

ÛUIfRAfiE  COURONNE 
Par  la  Sooiété  Impériale  des  Scienoes  et  Arts  de  Douai. 


Eliam  pcriero  ruine  1 

iMcmm,  Phan,  liv,  IX.  «.  969, 
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PRÉFàCE. 

La  révolution  qui  a  visité  la  France»  il  y  a  aoixaote-dix 

ans,  a  détruit  les  nombreux  éta])lissements  religieux  qui 
étaient  l'une  des  gloires  de  notre  cité,  et  qui  avaient  large- 
mant  contribué  à  son  dôveloppemeut  matériel  et  moral. 
Depuis  lord  {Mreaque  toua  les  témoins  de  cette  grande  cata- 
strophe ont  successivement  disparu,  emportant  avec  eux 
dans  la  toml)e  les  derniers  échos  des  traditioub  qui  se  con- 
servaient dans  nos  couvents,  et  qui,  si  on  les  avait  recueil- 
lies, auraient  permis  d*en  reconstituer  complètement  l'his- 
toire. La  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
a  cru  qu'il  était  temps  d^essayer  de  retracer  cette  page  inté- 
ressante de  nos  annales,  et  elle  m  nus  au  concours  i'iiisioire 
des  étal)Iissements  du  clergé  séculier  et  du  clei^é  régulier 
qui  existèrent  à  Douai  avant  la  révolution  française.  Cette 
étude  présentait  des  difficultés  qui,  si  elles  s'étaient  lévé- 
lées  pleinement  à  nous  dès  le  principe,  nous  auraient  em- 
pêché d'enliepiendre  un  travail,  qui  n'étuit  en  rapport  ni 
avec  notre  iaible&>e,  ni  avec  les  loisirs  dont  nous  pouvions 
disposer.  Une  première  difiiculié  résultait  de  l'insuffisance 
des  documents.  Outre  qu*un  certain  nombre  de  nos  maisons 
religieuses,  entièrement  absorbées  par  les  devoirs  de  leur 
vocation^  étaient  plus  soucieuses  de  tiavailicr  humblement 
pour  la  gloire  de  Dieu  que  de  mettre  par  écrit  leur  histoire, 
les  archives  de  nos  établissements  religieux  les  plus  anciens 
et  les  plus  considérables,  ravagées  déjà  par  des  incendies, 
ont  été  détrui;es  ou  dispersées  dans  les  jours  mauvais  de  la 
révolution^  et  piusieui's  d'entre  eux  sont  a  peine  représentés 
par  quelques  pièces  dans  nos  dépôts  publics  :  des  documenta 
d'une  importance  mineure  qui  nous  étaient  signalés  parnoa 
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deTancien  ont  ainsi  échappé  à  toutes  nos  inTestigattons.  Le 
grand  nombre  d^établissements  dont  nous  avions  à  nous 

occuper  —  étaldissemciUs  si  divers  par  leur  origine,  par  le 
geuiedeviede  ceux  qui  les  habitaient,  parleurs  travaux, 
par  leurs  desLinées  —  coostituait,  au  point  de  vue  de  la  dis- 
position des  matières,  une  difficulté  non  moins  grande  que 
la  premièi'e.  Nous  avions  espéré  d'abord  pouvoir  faire  mar- 
cher de  pair  l'histoire  de  nos  dilTérenle^  liiaisons,  et  présen- 
ter ainsi  dans  une  suite  de  tableaux  synchroniques  l'hisloire 
religieuse  de  notre  cité  ;  mais  nous  avons  dû  renoncer  à  un 
plan  qui,  entre  autres  inconvénients,  avait  celui  de  fraction- 
ner outre  mesure  Thistoire  de  chaque  établissement,  et  qui 
ii*eOt  point  permis  d'en  saisir  lacileuieiil  Fensenihle.  Nous 
nous  sommes  donc  résigné,  maid  non  sans  regret,  à  faire  à 
part  l'histoire  de  nos  différentes  maisons  religieuses,  en  sui- 
vant dans  ces  notices  Tordre  chronologique  de  leur  forma- 
tion. Nous  nous  sommes  iail  un  devoii-,  bien  que  cela  dût 
mullipiier  les  notes  à  l'excès,  d'indiquer  les  sources,  si  di- 
"verses  et  si  nombreuses,  auxquelles  nous  avons  emprunté  les 
éléments  de  notre  travail.  Un  Supplément  réunit  les  plus 
importantes  et  les  plus  curieuses  des  pièces  jusiificaUves 
que  nos  recherches  nous  ont  permis  de  recueillir. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  convenances  sévères  du 
concours'  ne  nous  perroeltent  pas  de  nommer  ici,  en  leur 

témoignant  notre  reconnaissance,  les  différentes  pereonnes 
qui  ont  bien  voulu  nous  diriger  de  leurs  conseils  ou  nous 
communiquer  des  documents,  grâce  auxquels  nous  avons 
pu  remplir  plusieurs  des  lacunes  de  notre  travail. 


I 
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INTRODUCIION. 

(AjjetdA  «ito  Avant  de  considérer  à  part  chacun  des  établissements  du 
inlrodoctiOD. 

clergé  séculier  et  du  clergé  régulier  que  Douai  vil  naitre  et 
se  développer  dans  sou  seiu  depuis  ses  origines  jusqu'à 
Tépoque  de  la  révolution  française,  il  nous  a  paru  utile 
d'indiquer  brièvement  la  suite  chronologique  de  ces  fonda- 
tions et  de  grouper  ensemble  un  certain  nombre  de  faits 
généraux,  relaliCs  à  l'objet  de  nos  t'iudes,  qui  trouveraient 
dilUcilemeut  place  dsns  les  notices  particulières. 

Golléfiiln.  Les  premiers  établissements  religieux  considérables  que 
nous  voyions  se  former  à  Douai  sont  les  deux  collégiales  ou 
chapitres  de  Saiut-Amé  el  de  Saint-Pierre.  Les  bénédictins 

Saint-Aîné,  de  Bruyle,  fuyant  devant  les  pirates  Scandinaves,  mirent  en 
sûreté  à  Douai  les  reliques  de  saint  Amé,  leur  patron  (870). 
Après  avoir  cherché  à  Soissons  une  sécurité  que  nos  ancê- 
tres ne  pouvaieiil  jjius  leur  garantir,  ils  revinrent  dans  nos 
murs,  et  y  furent  tixés  par  le  concert  des  deux  pouvoii's,  les 
princes  et  les  évéques  ;  mais  le  ministère  paroissial  dont  ils 
étaient  investis  les  obligea  à  modifier  la  forme  de  leur  insti- 
tut, et,  cessant  d*étre  religieux  bénédictins,  ils  se  transfor- 
mèrent en  chanoines  réguliers,  pour  devenir  ensuite  cha- 
Sainl-Pi«m,  noiues  séculiers.  Vers  l'époque  OÙ  s'opéra  ce  dernier 
changement,  l'église  Saint-Pierre,  centre  spirituel  d'une 
agglomération  nombreuse  qui  s'était  formée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Scarpe,  recevait  aussi  le  titre  de  colléjj^iale 
(1072  ou  111 3)  ;  de  son  territoire  oà  la  ^)opulation  devenait 
de  plus  en  plus  considérable,  se  détachèrent  bientôt  les  pa- 
roisses de  Saint-Jacques  (1 225),  de  Saint-Nicolas  (1 228),  de 
Notre-Dame  (1257)  sur  lesquelles  le  chapitre  devait  con- 
server les  droits  et  les  prérogatives  du  patronat.  Moins 
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riche  que  Saint-Âmé,  et  moins  indépendante  dans  l'ordre 
spirituel,  puisqu'elle  lie  jouit  jamai.s  du  privilège  de  l'immé- 
dialioa,  la  collégiale  de  Saint-Pierre  dut  à  son  droit  de 
patronat  une  grande  partie  de  son  influence. 

Les  premiers  établissements  du  clergé  rruulicr  (|ui  se 
forment  a  Douai,  ceux  des  Templiers  el  des  Trinitaires, 
n'offrent  à  rbistorien  qu'un  intérêt  médiocre.  La  maison 
de  Notre-Dame,  fondée  par  les  Temptiers  en  1 155  —  il  est 
douteux  qu'ils  aient  possédé  la  maison  de  Saînt-Samson, 
dirigée  d'abord  par  une  con'ïrégalion  gréco-latine,  et,  en 
tout  cas,  ils  ne  lireut  qu'y  passer  —  ne  lut  jamais  qu'une 
naodeste  succursale,  destinée  à  héberger  les  frères  dans  leurs 
yoyages  et  à  leur  offrir  une  retraite  dans  leurs  vieux  jours. 
Quant  aux  Trinitaires,  voués  à  une  œuvre  spéciale,  le  ra- 
chat des  chrétiens  tombés  au  pouvoir  des  Musulmans,  i!s 
n'eurent  presque  jamais  avec  la  population  les  relations 
directes  et  intimes  des  ordres  consacrés  spécialement  à  ren- 
seignement et  à  la  prédication. 

Nous  devons  arriver  au  treizième  siècle  pour  trouver  dans 
notre  ville,  des  congrégations  religieuses  qui  exercent  sur 
les  habitants  une  grande  et  séiieuse  influence.  A  cette 
époque,  de  graves  périls  menaçaient  l'Eglise.  Des  sectaires, 
héritiers  des  doctrines  L;iio>tifîues,  non  contents  de  censu- 
rer le  luxe  et  les  désordres  trop  réels  d'un  grand  nombre  de 
membres  du  clergé,  s'efibrçaient  de  séduire  les  fidèles  en 
leur  proposant  un  symbole  plus  simple  et  une  morale  plus 
commode.  L'Esprit  de  Dieu  conjura  le  mal  par  un  remède 
pi'issaut,  la  création  des  deux  in:>liLuls  reliiiieux  de  saint 
François  et  de  saint  Dominique  :  ces  d^ux  ordre*  opposè- 
rent à  l'erreur  une  prédication,  tour-À-tour  simple  et 
savante,  qui  se  transformait  suivant  les  besoins  de  ceux 

SOCIÉTÉ  O'ACBICULTUBB.  —  2*  5âR>B.  T.  IX.  8ft 


à  qui  elle  s'adressait  et  au  mépris  qui,  de  la  personne  des 
ecclésiastiques  rejaillissait  jusque  ^;;r  la  doctrine  qu'ils 
enseignaient,  une  vie  uon-seulement  régulière,  mais  saiute 
jusqu'à  l'héroïsme,  présentant  à  tous,  aux  clercs  comme 
aux  laiques,  un  type,  un  modèle  parfait  de  vie  évangélîque. 
Nos  contrées,  où  les  erreurs,  en  même  temps  anarchiques 
et  impies,  des  Albigeois  avaient  essayé  de  se  propager  et 
attiré  sur  leurs  fauteurs  la  répression  cruelle  d'une  législa- 
tion encore  trop  ètiangëre  à  l'esprît  chrétien  (1),  reçurent 
a^ec  joie  les  deux  instituts  naissants,  dont  on  ne  pouvait 
FnndflOftiM  méconnaître  la  mission  providentielle.  Les  Frères  Mineurs 
Dominicftiiis.  (1230?)  et  les  Frères  Prêcheurs  (1232?)  accueillis  avec 
empressement  par  nos  pieux  ancêtres  et  protégés  par  nos 
comtesses,  Jeanne  et  Marguerite,  créèrent  bientôt  de  vastes 
établissements.  Par  leurs  cathéchismes,  leurs  prédications 
incessantes,  leurs  associations  do  tiers  -  ordre,  enfin  par 
l'exemple  de  leur  vie  pauvre  et  mortifiée,  ils  exercèrent 
sur  tous,  sur  les  petits  comme  sur  les  grands»  une  légitime 
et  heureuse  influence.  Cependant  les  développements  que 
ces  congrégations  n'avaient  pas  tardé  à  prendre,  soulevèrent 
])hisieui-s  fois  des  questions  délicales,  dont  nous  aurons  à 
Relation»  avec  nous  ûccuper  eu  détail.  Tandisi  que  nos  èchevius,  préoccu- 
léchevioa^e,         concilier  avcG  les  privilèges  des  sociétés  religieuses 

<1)  Ifftt  1134.  Voir  Mr  cm  snppllcef  Btttétin,  Aiutélti,  p.  179.  —  Le 
fr.  Robert»  inqvisiteir  en  Flandre,  dont  parle  le  Codes  ArgmUtu»,  et  doat 
Petit.  FmtdaHtm  dueMtêMdêSûitUi'CroU,  p.  llS-117  et  Cho^net.  Soneli 

Btigii  ordinif  Pmdicat.,  p.  SOft-STO  ton\  uq  saint  et  un  martyr,  fut  ren- 
voyé de  l'ordre  de  S.  Dominique  en  raison  de  sa  dureté  envers  les  héré- 
tiques, contre  lesquels  il  pro\oqufiit  la  peine  de  mort,  tantlis  que  ses 
confrères  tendaient  ;'i  les  sousliaire  aux  chàlimei.ts  portés  par  la  loi  civile  : 
il  finit  misi^rsiMeinrril  après  avoir  promené  d'onire  en  ordre  sa  triste  exis- 
iinoe.  Voir  sur  lui  le  F.  Echard,  Dibliolh.  Script,  ord.  trœdical,,  l.  U# 
p.  5U,  et  PaquQt,  Uim.  litter.,  t.  UI,  p.  245. 
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établies  dans  nos  murs  les  garanties  que  réclamaient  les 

intérêts  des  bourgeois  et  de  la  commune,  portaient,  pour 
rtgler  la  mesure  dans  laquelle  il  leur  elail  permis  d'aajuérir, 
une  ordonnance  qui,  appliquée  d'abord  aux  seuls  Domini- 
cains, fut  ensuite  étendue  aux  autres  maisons  religieuses  (1), 
le  clergé  séculier  —  les  curés  des  paroisses  et  le  chapitre  de 
Saint-Pierre  —  s'éleva  à  plusieurs  reprises  contre  les  préro- 
gatives octroyées  par  le  Saint-Siège  aux  religieux  meudiants; 
enfin,  grâce  à  l'intervention  des  ëvôques  et  des  papes,  des 
concordats  furent  signés  entre  les  parties  contendantes  :  la 
paix  se  rétablît,  et  nos  populations  n'eurent  plus  sous  les 
yeux  le  irisLe  spectaclf  do  la  discorde  entre  ceux  que  le  Père 
de  famille  avait  appelés  à  défricher  le  même  champ. 

IS>  ftièele.       Le  quinzième  siècle  nous  présente,  sous  le  rapport  reli- 
gieux, un  tableau  aiîligeanl.  Le  désordre  qui  rem[)lit  la 
société  civile  déborde  de  toute  part.  Les  doctrines  hérétiques 
vaincues  au  3'  siècle  reparaissent  et  font  de  nouveau  des 
HMie»,     prosélytes;  le  manichéisme  albigeois,  renforcé  de  la  sor- 
«lordres  et  ceUerie,  enfante  la  secte  des  Turhipins  et  celle  des  Vaudois, 

réformes.  ^  ' 

dont  les  adeptes  ess^iyenl  de  s'établir  au  milieu  de  nous,  et 

sont  frappés  par  le  bi-as  séculier  (2).  Thomas  Connecta,  de 
l'ordre  des  Carmes,  le  ôavonarole  du  xv*  siècle  (3),  dans 
868  étonnantes  prédications  de  la  place  du  Temple  et  du 

<1)  Voir  ees  deux  ordoniliiiCM  da  Magistrat  aa  Svpptimei^,  n*  S. 

(S)  Voir  sur  les  Turin  pins.  Archivet  du  Nord,  t.  XVI,  p.  3A9  et  Pilale- 
Prevott.  Table  Chronolog.  des  Arcfiives  de  Dottat,  n*  774*  eliOrJeiVM' 
dois,  Briitve  Daeription,  1"  partie,  p.  32. 

(2t  Accus«*  d'l.i'r<*sie.  le  père  Thoma';  Conncet  i  monrnl  snr  le  Liicher, 
rogretUi  du  pape  Eugène  IV.  En  jir.'.-enn'  drs  j'i^j'oruetits  contradidoiros  qni 
oui  t'ié  porlf^"*i  sur  ^nn  compte,  il  est  difticiU'i  ilo  sp  prononror,  et  on  est  ré- 
duit n  dire  avec  ri\^(iiii;ihle  ntitfur  do  h  liil>liotfièq<te  -irs  Carmes  :  Res 
Dei  judicio,  eui  omtiid  resercaulur  incerta^  relinquenda.  til/Uoth.  Script, 
Carmelit.  i.  il.  coï.m-iili. 
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cimetière  de  Saint-Jacques,  s'attaque  non -seulement  aux 
laïques,  mais  encore  aux  clercs  et  n;ix  religieux  (i).  En 
effet,  la  corruption  avait  pénétré  dans  le  sanctuaire  et  Jusque 

dans  les  ciuiireb  de  nos  couvents,  comme  le  prouvent  et  nos 
Archives  municipales,  où  se  liuuve  consignée,  eude  honteux 
documents,  l'incontinence  de  plusieurs  membres  du  clergé 
douaisien,  et  les  annales  de  nos  maisons  religieuses,  où,  Teis 

cette  époque,  les  supérieurs  durent  opérer  des  luioimes 
urgentes  (2). 

Protettaotisne  Enfin,  après  des  manifestations  timides,  Tesprît  d'indé- 
pendance religieuse  agit  avec  plus  de  hardiesse,  et  le  dra- 
peau de  protesta  11  tiïi me  lut  arboré.  I.e  bon  sens  de  nos 
populations  répudia  cessystèmes  qui,  rejetant  une  tradition 
unanime  de  quinze  cents  ans,  refaisaient,  au  gré  du  caprice 
iudividuel,  la  révélation  de  Jésus-Christ.  J<es  réformateurs 
ne  trouvèrent  à  Douai  (ju'nn  petit  nombre  d'adhérents,  dont 
le  plus  connu  est  cet  inlorLuné  Jean  Garcelte,  curé  de  Saint- 
Pierre,  que  la  curiosité,  sans  doute,  plus  (pie  tout  autre 
mobile,  avait  entraîné  dans  des  conciliabules  hérétiques  : 
livré  an  bras  séculier,  (23  juillet  1538),  il  certifia,  en  mou* 
rant,  «  sur  le  chresme  el  ba[iti'ine  et  sur  sa  part  de  para- 
dis, »  qu'il  avait  toujours  administré  les  bacremeuts  «  eu  la 
forme  et  manière  que  lait  l'Église  catholique,  et  qu'elle  en- 
tend  les  administrer  (3).  »  Des  ch&timents  terribles,  infligés 
aux  rares  sectaires  que  Ton  avait  surpris,  intimidèrent  les 
aulies  et  les  enj^agèreul  a  prendi*e  la  biite  ou  à  dissimuler. 
Concile  Cependant  la  gravité  même  des  périls  que  la  foi  courait 
do  Treoie.  ^^^g      grande  partie  de  l'Europe  avait  suscité  à  l'J^liae 

({)  <  NVspargnanl  ni  iteignours  et  dames,  ni  bourg«>ois  et  boargMiiMt*  oi 
prebsire.*,  ciercgs  el  r»»!!:.'!»       »  Bries >  f  î^f^criptiontibid,,  p,  H^. 
(î)  Voir]]]  sh.t<,  l!(,unii\cains  el  Franciscaitu. 
(3)  PeliU  CUrQH%que,  ^<  parti»,  p,  22-23, 
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de  courageux  et  ardents  délenseurs.  Comme  (oujoars,  l'im- 
pulsion était  venue  de  Rome  ;  et  un  concile  œcuménique, 
réuni  malgré  d'immenses  difficultés,  avait  dans  ses  longues 

el  laboiiL'USJs  cessions.  ven«:è  et  exposé  lo  domine,  en  ini'ine 
lomps  qu'il  avait  pris  des  mesures  énergiques  pour  as^surer 
dans  le  clergé  el  le  peuple  le  rétablissement  de  la  discipline. 
Douai  était  appelé  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  cette 
œuvre  de  restauration  catboli(|ue  qui  e^t  la  principale  gloire 
du  seizième  siècle.  Les  pi  iin  es  qui  gouvernaient  les  Pays- 
Bas  songeaient  depuis  longtemps  à  établir  dans  une  ville 

'fitintiM  (^e  langue  française  une  université  dans  laquelle  les  jeunes 
gens  de  la  contrée  pussent  se  former  aux  études  littéraires 
et  philosophiques  avec  moins  de  dangers  pour  leur  foi  que 
dans  ces  brillantes  universi:és  françaises  ou  le  dogmatisme 
protestant  avait  trop  souvent  pénétré  sous  les  dehors  de 
l'érudition  classique  (1).  Après  de  longues  hésitations,  ou 
jeta  enfi n  les  yeux  su r  Douai .  Ce  p  roj  e  t .  vraiment  entravé  par  « 
le  prince  d'Orange,  (pii  s'efirayait  de  voir  un  nouveau  bou- 
levard dresse  (  outre  le  proleslanli>nie  aux  portes  des  l  ays- 
Bas(2),  put  enfin  être  mis  à  exécution  ;  et  le  5  octobre  1 562, 
un  inaugura,  par  une  procession  solennelle  que  noschronl- 

tement  queurs  décrivent  avec  complaisance  (3  ,  cette  université  qui 
.  .  qui  devait  ielcr  un  si  vif  éclat  si.r  notre  cité  et  rendre  Uuit 
de  services  à  la  cause  du  cailjoiicisme.  Importante  eu  elb- 
jnôme  et  sous  quelqu'aspect  qu'on  la  considère,  cette  créa- 
tion Test  spécialement  au  point  de  vue  de  nos  études, 

(1^  /'.  Sé()uirr,  Latirea  Doinini.,p.  l  iG.—  Nous  avons  con^iiltii  avec  iii- 
tt'r(M  et  prôlit.  sur  les  Origines  de  l'Universik^  île  Douai,  un  savaol  Mé- 
moire iiu'dil  de  M,  l'iibbé  Dehnisn***;. 

(8)  c  L'enfer  el  ses  supposis  en  fn  mirent  deux  ans  :  ce  nonolj^lant,  la 
vertu  du  ciel  lurmonta  le  tout,  i  P.  Martin  Vktrmite,  ji.  591.  —  Conftr 
Laurêa  JhmUtU.,  p.  J23. 

(9  P.  Martin  rhÊmiU,  p.  590.  —  PêliU  c'aroniq^t.  S*  partie,  p.  IS-43. 
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rUnivOTsité,  avec  ses  professeurs  illustres  et  ses  exercices 
publics,  ayaiU  attiré  à  Douai  Ja  plupart  des  congrégations 
reiigieuses  du  pays,  qui  vinrent  y  puiser,  comme  à  une 
soui'ce  féconde,  «  les  trésors  des  lettres  et  des  vertus  (1).  » 
Dans  la  pensée  des  hommes  éminents  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  la  formation  de  cette  grande  institution,  l'Uni- 
versité devait  être  coniplt  ic;'  par  rétablissement  à  Douai 
des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui,  nés  d'hier, 
étaient  déjà  partout,  l'emplissant  le  monde  catholique  de 
leurs  missions,  de  leurs  prédications,  de  leur  enseigne- 
ment, en  même  temps  qu'ils  l'cili liaient  par  leur  vertus,  et 
qu*il  en  reculaient  les  Iruniières  par  leur  zèle  apostolique. 
Des  difficultés  sérieuses  retardèrent  d'abord  l'exécution  de 
ce  projet  ;  mais  enfin  (1 568),  grâce  à  Tbabileté  de  Jean  Yen" 
Les  jésuites  deville  et  à  la  générosité  de  f).  Lentailleur,  abbé  d'Ancbin, 
àBotui.  les  jésuites  furent  élaMis  dans  notre  ville  où,  pendant  près 
de  deux  siècles,  ils  devaient  exercer  une  action  prépoudé- 
rente.  Presque  à  la  môme  époque,  le  IV  Allen»  avec  le  con- 
Collés^Aaglais  coura'du  même  Jean  Vendeville,  ouvrait  à  Douai  ce  Collège 
Anglais,  où  se  formèrent  tant  de  martyrs  et  de  savants  illus- 
tres, et  dont  la  (  réaiioii  eut  pour  conséquence  l'établissement 
daus  notre  ville  de  plusieurs  autres  maisons  britanniques. 
En  vain,  au  plus  fort  des  troubles  des  Paya-Bas,  un 
parti,  dont  la  plupart  des  membres  cachaient  des  tendances 
calvinistes  sous  les  dehors  du  patriotisme,  essaya- t-il  d'en- 
traver à  Douai  le  mouvement  catholi(ine.  Son  triomphe  ne 
fut  que  passager  :  leséchevîns,  regrettant  de  lui  avoir  ac- 
cordé l'eipulsion  des  membres  du  Collège  Anglais  (22  mars 
1578)  et  celle  des  Jésuites  (1 7  oct.  1 578],  prirent  enfin  des 
mesures  énergique  et  obligèrent  les  mécontents  à  quitter 
une  ville  où  ils  ne  lormaient  qu'une  iuHme  minorité.  Bieu- 
(I)  P.  Martin  l'hêmit*,  p.  603. 
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tôt  la  ville  de  Douai,  comme  celles  de  Lille  et  d'Orchies, 
8'aUjoiyiiit  aujt  députés  du  Haynautet  de  l'Arlois  pour  sous- 
crire en  commun  à  une  pleine  et  parfaite  réconciliation 
avec  la  cour  d'Espagne,  1579  (1). 
larchidncs  Quinze  au?  pius  tard,  une  ère  nouvelle  s'ouvrait  pour  les 
tinbelle.  ^^^y^-Bas  espagnols  à  Tavénenient  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  qu'un  édit  de  Philippe  II  avait  investi  du  gouvei^ 
nement  de  la  province  avec  une  autorité  presque  royale  (2). 
L'archiduc-cardinal,  marié  à  l'iiiianie  It^ahelle,  la  tille  ché- 
rie de  Philippe  II,  —  «  la  Minerve  sortie  tout  armée  du 
cerveau  de  Jupiter  «  »  que,  dès  l'âge  de  douze  ans  ,  le  roi 
d*Espagne  avait  initiée  à  la  pratique  des  affaires,  — tra- 
vailla, de  concert  avec  elle,  à  assurer  en  nos  provinces  les 
progrès  de  la  restauration  callioliquo,  que  les  troubles  civils 
avaient  longtemps  entravés.  Elles  jouirent,  sous  l'archiduc 
Albert  (1596-1621),  d'une  tranquillité  qu'elles  ne  connais- 
saient plus  depuis  longtemps.  Les  historiens  protestants 
eux-mêmes  (3)  se  sont  faits  ses  panégyristes,  et  ont  rendu 
hommage  à  réiévation  de  ses  vues  et  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Rien  de  ce  qui  touchait  aux  intéréb  maté- 
riels, mais  surtout  aux  intérêts  moraux  de  ses  sujets  ne  lui 
était  indifférent.  En  môme  temps  qu*il  régularisait  Tadmi- 
nistration  de  la  justice  par  la  promulgation  d'un  nouvel 
Édit  Perpétuel,  il  muhi|>liail  les  étali'.issem  nts  destinés  à 
l'éducation  de  la  jeuness*^,  il  i  nco;îraL:eait  la  réforme  des 
instituts  religieux,  enfin  il  favorisait  la  création  de  nou- 

^1)  Les  articles  de  paix  forent  préparés  à  l'abbaye  du  Mont-St.-Eloi  et 
sign<is  »  l'abbaye  de  St  .-Vaast  d'Arias.  Voir  M.  de  GardavAoqaû.  VAbbayê  d» 

Mtntt-St  -Ehi.  p,  'H-Oi. 

(t)  Il  arriva  on  Belgique  ic  il  février  15^6. 

(3)  Voir  on  particulier*  l'intéressant  ouvrage  de  Shaw  sar  les  Payt-Bat 
Autrichien* . 
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veaux  monastères.  En  1621  ,  il  descendit  dans  la  tombe, 
revétu«  ainsi  qu'il  l'avait  demandé,  de  l'humble  habit  de 
St-F|»nçois  (1).  Volontiers,  l'archiduchesse  se  serait  retirée 
dans  nn  cloître  pour  pleurer  son  époux  et  se  préparer  à  la 
mort  ;  niai»  l'auiour  de  ses  peuple»  la  conserva  au  mame- 
nieut  des  atTainis  ;  et,  pondant  douze  ans  encore ,  elle  con- 
tinua, dans  le  gouvernement  de  la  province,  les  traditions 
de  son  époux,  et  demeura  constamment  fidè!e  à  b  char- 
mante devise  qu'elle  avait  adoptée  :  Cori  Blunduras  2]. 

D<vc)opppmpnt  Le  régne  des  Archiducs  est  l'époque  du  plus  grand  déve* 
re^i  'ieûser*  loppemect  des  institutions  religieuses  dans  nos  provinces  et, 
en  particulier,  dans  notre  ville.  Sous  leur  impulsion  éner- 
gique, grâce  à  leurs  pressantes  recommandations  et  souvent 
à  leurs  libéralités  personnelles,  —  les  limites  de  notre  sujet 
nous  obligent  à  ne  parler  que  des  communautés  d'hommes, 
— la  plupart  des  congrégations  monastiques  des  Pays-Bas 
réclamèrent  et  obtinrent  leur  place  au  soleil  de  l'Univer- 
sité de  Douai  ;  «  et  ce  n'esloil  merveille,  nous  dit  un  chro- 
niqueur, si  toutes  sortes  de  religieux  taschoient  de  s'y 
placer,  veu  qued*entre  mil  auditeurs  delà  philosophie (aul- 
tant  y  en  avoit-il  pour  Tordinaire),  cbacque  religion  trou- 
voit  de  quoy  se  pourvoyr  d'une  belle  jeunesse,  de  façon 
qu'on  pouvoit  dire  à  bon  droict  que  rUuiversilé  estoit  une 
pépinière  de  religieux  (3).  »  Les  Carmes  déchaussés  intro- 
duits dans  les  Pays-Bas  par  les  Archiducs ,  les  Augustins 
mendiants,  les  Moines  blancs  de  Fumes,  les  Minimes,  les 
Brigittins,  les  Oratoriens,  les  Carmes  chaussés  ;  puis  do 
généreux  exilés  auxquels  intéressaient  leurs  malheurs  et 
leur  dévouement,  les  Bénédictins  et  les  HécoUets- Anglais, 

fi)  ilxsiou  e  de  l  arehiduc  Albert, Colognt,  lti90,  io-i3,  p.  36:$. 

(2)  Ibid-  p.  315. 

Ci)  Dans  la  CoUecùon  Derasierc,  t,  Il«  p  4. 
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les  Jésuites  écossais,  des  prêtres  séculiers  irlandais,  formè- 
rent buccessivement  au  milieu  de  nous  des  séminaires,  des 
noviciats,  des  maisons  conveotuelles  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Ainsi  tous  les  types  de  la  vie  religieuse,  les  moines 
proprement  dits  et  les  frères  mendiants,  les  clercs  réguliers 
elles  sémiit^rs  vivant  en  comniuiiciu lé,  les  onli(>s  conîem- 
plalits  et  les  ordres  militants  avaient  reçu  à  Douai  dioit  de 
cité.  Parfois  nos  échevins,  se  préoccupant  des  diilicuUésqui 
pouvaient  l'ésulter  dans  des  circonstances  données  ;ravenir 
devait  justifier  leurs  craintes)  de  la  réunion,  dans  une  ville 
relativement  pauvre  et  de  population  médiocre,  d'un  iiomljre 
^rop  cousidéraLle  de  rcli|^ieux  qui,  pour  la  plupart,  u  avaient 
pas  de  ressources  assurées  et  vivaient  au  jour  le  jour,  oppo- 
sèrent quelque  résistance  aux  desseins  des  princes  (1);  mais 
de  nouvelles  requêtes  jointes  à  IMntervention  de  personnages 
hauts  placés,  dont  la  ville  avait  iiilérét  à  se  ménageries 
l)onnes  grâces,  finissaient  le  plus  souvent  par  triompher  de 
ces  difficultés.  Ën  même  temps,  et  encore  sous  les  auspices 
des  archiducs,  les  anciens  instituts  religieux  se  dévelop- 
paient ,  se  réformaient  ou  réorganisaient  leurs  maisons 
d'études  :  ainsi  les  capucins  et  les  jésuites  achevaient  ou 
agrandissaient  ieuis  constructions;  les  Frères  Mineurs  ol> 
servantins  «  embrassoient  la  belle  récollection,  »  les  Thni- 
tâires  s'adonnaient  aux  études  avec  une  ardeur  nouvelle, 
eiiliu  Doiiuiiicains  organisaient  leur  magnifique  collège 
de  St.  Thomas.  A  côté  des  ètablissemenls  réguliers,  des  col- 
lèges et  des  séminaires  s'ajoutaient  de  toutes  parts  à  ceux 
que  la  magnificence  des  princes,  des  abbés,  des  évèques 
avaient  ouverts  antérieurement  |2).  D'illustres  bienfaiteurs: 

(1)  Voir  plttt  bM  Cirme»  déiehantisés  ei  Ballets  écossais, 

Voki,  dans  Tord»  cbronologtqne,  les  principanx  sémiftaires  fondés 
aotéfiooiemeDt: 
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des  évéques,  Matbieu  Monlart,  Antoine  d*Hennin  et  Maximip 

lien  de  Gand  ;  des  prélats  monastiques,  Duljois,  abbé  de 
Sl-Amand  et  Philippe  de  Caverel,  abr)é  de  Sl-Vaasl;  de  sa- 
vants docteurs,  Bossémius  et  de  la  Torre  ;  de  pieux  laïques, 
De  la  Mothe  et  de  Mundë,  créaient  et  dotaient  à  Tenvi  ces 
beaux  établissements  d'éducation ,  la  gloire  de  notre  univer- 
siti',  o,'i,  ^Macca  Icuis  loudalions  libérales,  les  pltii?  pauvres 
pouvaient  buiviv  la  caiTière  de^  études  et  acquérir  les  con- 
naissances dont  ils  avaient  besoin  pour  se  rendre  utiles  dans 
leurs  diocèses  on  dans  les  familles  religieuses  auxquelles  ils 
s'associaient.  Si  jamais  les  congrégations  religieuses  ne  fu- 
rent plus  nombreuses  (|ue  durant  celle  période,  jamais  non 
plus  elles  ue  furent  plus  l'ervenles,  plus  adives,  plus  iu- 
Apogée  dn  la  flu^ntes  pour  le  bien.  G*est  Tépoque  des  grands  travaux 
gteowàDoQti.  littéraires  et  tfaéologiques,  des  grandes  joutes  scolastiques, 
des  grandes  pompes  sacrées,  des  grandes  vertus.  En6n,  la 
vie  reliiripuse  déborde  des  couvents  et  exerce  sou  action 
au  dehors  non-seulement  par  la  prédication  et  la  direction, 
mais  encore  par  ces  confréries  et  ces  sodalitës,  appropriées 
aux  Ages,  aux  sexes,  aux  conditions,  aux  vocations  diverses, 
où  presque  tous  les  habitants  de  la  ville  venaient  chercher 
des  enseignements  et  des  exemples.  Aussi  a  l-on  [)u  dire 
que,  à  celte  époque,  Douai,  a  muni  de  beaux  collèges,  rem* 
pli  de  séminaires,  orné  de  priorés,  renforcé  de  monastères, 
embelli  d'escoles  religieuses,  peuplé  d'un  nombre  d'esco- 
licrs  non  pareil,  refuge  de  la  piété,  foire  des  bonnes  lettres, 

Colli'pc  de  Marrlii  ■unes  fondé  p<ir  Tabbi'  de  Marcliiennes  vers  itS66; 

Collt^ge  d'Ânchin.  fondé  par  i'abbé  d'Aochin  eu  ib6S. 

Sémioairedu  Rui,  fondé  |>ar  Philippe  U  on  1883. 

Séminaire  des  ëvi^nes  ou  Brulé«  fondé  en  1886  par  tes  évéques  de  U 
provinee  eecliFsiaatiqae  de  Cambrai,  eonlorménent  aai  preseripitons  dn 
Concile  de  Trente. 
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estoit,  en  quelque  sorie,  ie  paradis  de  la  religion  (1).  » 
nde  cet    Mais  bientôt  on  s'effraya  de  cette  multiplication  et  de  ces 

leois. 


rii^ppe-  ^^Yetoppementa  des  établissements  religieux.  Même  avant 


la  mort  de  la  pieuse  archiduchesse,  une  ordonnance  souve- 
raine du  1""  octobre  1630,  inolivée  »  sur  (îes plaintes  receues 
anannc^s  joiimellement  de  la  grande  mulliplicatioii  des  maisons  reli- 
gieuses  à  la  subcharge  de  subjects  et  l'intérest  tant  des 
anciens  monastères  que  du  publicque,  »  défendit  d'en  rece- 
voir de  nouveaux  «  sans  lettres  d*octroy  et  permission  en 
forme  deue  et  accoustnmée  ^2  Qiu'lques  années  plus  lard, 
le  cardinal-infant  Ferdinand ,  gouverneur  el  capitiiine-gé- 
néral  des  Pays-Bas  et  Bourgogne  depuis  la  mort  d'Isabelle, 
se  plaignait  de  l'inobservation  de  Tordonnance  précédente  et 
la  publiait  de  nouveau  dans  toute  Pétendue  de  son  gouver- 
nement (3).  \'ers]e  milieu  du  même  siècle,  le  procureur  et 
l'avocat  fiscal  de  la  ville  de  Douai,  dans  uae  requête  adres- 
sée à  Philippe  IV,  dénonçaient  les  écbevins  comme  coupables 
de  complaisance  pour  les  gens  de  main  morte  et  les  accu- 
saient  d'avoir  autorisé  des  agrandissements  préjudiciables  à 
la  ville  et  à  l'État  (4).  Aussi,  quand  les  Chartreux  se  pré- 
sentèrent pour  profiter  des  libéralités  d'une  pieuse  bour- 
geoise de  Douai,  M"*  Loys,  eurent-ils  à  vaincre  des  difficultés 
que  la  plupart  des  autres  instituts  n'avaient  pas  rencontrées 
à  l'époque  de  leur  établissemciit. 

Ces  réclamations  et  ces  précautions  étaient  justifiées,  du 

(l)  p.  Martin  l'hermite,  p.  697  el  648  :  «  Douay  lu  y  semblait  (à 
Mgr.  Boudot,  é\èqm  d'Arras)  le  pandis  dft  Ift  religioo«  b  c'est-à-diro  des 

congr- g:ition!?  rrliciou'îps. 
(î)  Voir  Supplément,  n»  3. 
^3)  Voir  Supplément,  n«4. 

(4>  Voir  au  Supplément  n»  6,  cette  requête  et  Ia  lettre  adres5<<c  par  le 
roi  d'Espagne,  «  cette  occasion,  au  goaveraeor  de  Oooâi. 
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moins  en  partie,  par  la  situation  critique  dans  laquelle  on 
86  trouvait  alors.  Depuis  le  commencement  du  sièclef  les 

choses  étaient  changées.  A  la  trau4uiliit(i  dont  les  Pays-Bas 
espagnols  avaient  joui  sous  lo  gouvernement  d'Albert  et 
Isabelle,  avait  succédé  une  période  de  troubles  et  de  calami* 
tés  de  tout  genre.  Nos  contrées,  théâtre  de  la  guerre  entre 
r Espagne  et  la  France,  avaient  été  cruellement  éprouvées. 
Depuis  la  conquête  d'Arras  surtout  (1640  ,  le  pays  doiuii- 
sicu,  devenu  fi-ontière,  avait  eu  à  subir  une  désastreuse 
occupation  militaire.  Les  relations  entre  les  différentes 
parties  du  pays  étaient  difficiles;  plusieurs  de  nos  collèges 
et  de  nos  séminaires  avaient  été  transformés  en  casernes  et 
en  liôpitanx;  et  roux  qui  avaient  été  épargnés  avaient  vu 
diminuer  le  nombre  de  leurs  élèves.  Kniin  la  plupart  de  nos 
maisons  religieuses  avaient  été  atteintes  dans  leurs  intérêts; 
les  ordres  mendiants  surtout,  habitués  à  vivre  au  jour  le 
jour,  s'étaient  trouvés  souvent  dans  une  situation  pré- 
caire (1). 

CoDqaèiedeia  La  conquête  de  la  Flandre  par  Louis  XIV  (1668),  qui 
^Louisir"  devait  rendre  au  pays  la  sécurité  quMI  avait  perdu  depuis  si 

longtemps,  causa  il'aboni  uuv.  t  crtaine  perturbation  dans  la 
plupart  de  nos  éiablissemenls  religieux,  en  les  obbgeant  à 
modifier  leurs  relations  provinciales.  Louis  XIV,  voulant 
faire  cesser  entre  les  maisons  de  ses  nouveaux  états  et  celles 
des  provinces  demeurées  soumises  à  l'Kspagne  des  rapports 
dont  sa  politique  puuvaiL  s~<ilarinor,  invita  les  chefs  des 
diilérents  oi  dres  à  rattacher  les  maisons  religieuses  de  la 
Flandre-Wallonne  aux  provinces  françaises  déjà  existantes 
ou  à  en  former  de  nouvelles  provinces. 

Une  consé(iuence  iudirecle  et  éloignée  [mais  bien  autre- 
(I)  Al»MLefro«!i,  Flanén  Galiiemtt  (Blbliotii.     Ulle),  1. 11,  p.  19. 


Digitized  by  Google 


50Î  — 


ment  fâcheuse)  de  la  conquête  française  fut  dlnlioduire  à 
Douai,  dans  le  sein  même  de  l'université,  le  jansénisme  et 
avecluî  la  division  et  le  scandale.  Jusqu'à  cette  époque, 

notre  université,  malgré  les  avances  qui  lui  avaient  été 
faites  à  plubieurs  reprises,  avait  su  se  tenir  eu  garde  contre 
ces  tristes  et  dangereuses  doctrines  ;  et  quand  le  docteur 
Recht,  l'un  des  chefs  du  parti,  avait  adjuré  notre  illustre 
Silvius  de  défendre  St.  Augustin,  celui-ci  lui  avait  répondu 
que  ce  qui  était  eu  cause, ce  n  élait  point  l'Augustin  d'Hip- 
pone,  mais  celui  d'Ypres(l).  Louis  XIV,  voulant  inli-oduire 
Tenseignemen  t  des  Quatre  Articles  dans  l'université  de  Douai 
qui  l'avait  repoussé  énergiquement  (2),  pria  l'évéqued'Ar- 
ras  de  lui  ii)di(jiier  un  professeur  qui  fût  disposé  à  r  -mplir 
ses  vues.  L'évéque,  Mgr.  de  Sève  de  Kochechouart,  qui 
lisme  n'était  pas  ennemi  des  jansénistes (3',  lui  désigna  un  prêtre 
^  .  de  son  diocèse,  M  Gilbert,  curé  de  Beaumelz.  Ge  fut 
lai  qui  inaugura  à  Douai  l'enseignement  janséniste  :  il  fit 
des  adeptes  et  réunit  autour  de  sa  chaire  un  certain  nombre 
de  jeunes  ecclésiastiques  qui  nouèrent  des  intelligences  avec 
les  chefe  du  parti,  Amauid  et  Quesnei.  En  même  temps 
qu'il  se  montrait  hostile  aux  jésuites  dont  on  connaît  l'op- 
position aux  doctrines  des  jansénistes,  l'évéque  d'Arras  ac* 
cordait  à  ceux-ci  une  protection  qui  excitait  les  plus  vives 


(I)  Pfeqnot,  Mémoir.  UUir,  U  I.  p.  180, 

(S)  Mim9irê  4h  JlMlrar  «1  CmmîI  éê  rUmirêrâiti  éi  Dtnm^*  mm  I68S. 
Ce  doeameot.  d'vne  grande  imporUaoe.  «été  pttblié  ptr  M.  Talibô  Hautcœar, 
d'après  les  lUtnoiret  du  baron  de  Vuoerden  dans  la  Revue  des  Seiencet 
êtfléHaiUqutê,  l.  ill,  p.  359  et  sutv.  (AQn<<e  1861).  La  dtVIaration  <lu  clergé 
de  PrancA  avait  été  registrc^e  au  Conseil  sonTCnin  d«  Tooroaj  le  %&  avril 
i68i.  Six  et  Ploucain.  t.  I.  p.  557-56.1. 

(3)  Voir  Fi"n<  ion,  .Vi«^nîf.;r!*5  twr  i'éial  du  dioche  de  Cambrai  pnr  rapport 
au  jamenitme,  QEuvret  complèUt,  édit,  Lille,  185i,  t.  IV,  p.  400-451. 
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inquiétudes  de  Fénélon  (1).  Les  Orîitoriens  de  ]a  paroisse 
Saint-Jacques  qu'il  patronnait  et  chez  lesquels  il  logeait  d  or- 
dinaire quand  il  venait  à  Douai,  se  firent  les  défenseurs 
avoués  du  jansénisme.  Après  la  publication  de  la  bulle  Vni- 
geniius^  ils  reçurent  chez  eux  des  appelants  de  leur  congré- 
gation ;  et,  dans  leurs  catéchismes  et  leurs  prédications,  ils 
s'elforcèrent  de  faire  prévaloir  leurs  nouveautés,  au  grand 
scandale  du  peuple  qui  attribuait ,  sans  hésiter,  à  ces  résis- 
tances les  maux  qui ,  depuis  le  commencement  du  tW 
siècle,  ne  cessaient  de  peser  sur  la  France  2).  Gee  divisions, 
dont  le  spectacle  alî'aiblit  considéraljlement  la  foi  de  nos  popu- 
lations, se  pxoloir^èrent  longtemps  encore  parmi  nous.  Près 
de  vingt  ans  après  les  faits  que  nous  venons  de  rappeler , 
deux  chanoines  de  Saint-Amé,  qui  moururent  presque  en 
même  temps,  le  docteur  Deligny  à  Arms  où  il  était  exilé  (3) 
et  l'autre,  le  docieur  Rivette,  A  Douai  (4^,  furent,  en  leur 
qualité  d'appelants  obstinés  ,  privés  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique ï  force  resta  à  la  loi  religieuse,  malgré  les  réclama- 

(1)  £n  1702,  Féni^lun,  effrayé  des  progrès  du  jansénisme  dans  ru(iiver»ilv 
de  DoQay  ei  fMir  contéqueol  du»  le  dloeèie  de  C^nbral  qui  en  leeevait  la 
plus  grande  partie  de  ees  prètree.  adretaa  à  ton  ami.  le  dne  de  Chevreuse, 
tia  JHmotre  eonfidentiel  qae  nous  avona  déjà  cilé.  Bo  voici  qnelqaet  pas- 
aagn  :  I  L'iinivertité  <•(  fort  aflkîblîe  et  fort  gàlée.  Lee  gène  qa*oo  avait 
exU#i  pour  Taffalre  do  Faux  Aroautd  sont  revenns.  if.  Gilbert  Ini-minie, 
qnolqne  rélegné  bien  loin,  donne,  depuis  quelques  années,  en  pleine  liberté 
les  canonicats  de  Saint-Am^  qui  sont  à  sa  nomination;  et  il  y  a  déj4  mis  les 
sujets  les  plus  ardents  pour  le  j  ns' nismo,  de  sorte  que  Douay  est  rempli 
des  plus  forts  sujris  de  ce  parti.  Aussi  toute  la  jounessc  s'ëlùve-t-cUe  dan*; 
065  sentiments  sans  garder  ilo  nics  tre...  Tout  ce  qui  a  un  peu  de  la'i^rit  i  t 
d'e'tudc  se  trouve  prt^venu.  i  Œuvre»  complètes,  édit.  de  t.  IV,  p.  4âO- 
451. 

{il  Abbé  Logrout,  t.  II.  p.  147. 

(3)  P.  Ignace,  Mém.,  t.  YIII,  p.  2Î3. 

(4)  Dosuuieiiit  Aisler.  sur  SaîMê-Amé,  tfi  81  bis  (Bibliotbèq«e  de  DonaU. 
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tions  du  Parlement  de  Paris  (1). 

iéffs  <\e  Les  deux  sièges  de  1710  et  1712  furent  désastreux  pour 
u  et  idii.  pJ^g^g^J^         oiaig^ns  religieuses  :  les  couvents  des  Gar^ 

mes  déchaussés,  des  Dominicains  et  des  Capucins  subirent 
surtout  de  grands  dommages  que  les  malheurs  des  temps 
ne  leur  permirent  pas  ilc  réparer  coinplétement  (2),  Le 
comte  de  Hompesch,  gouverneur  de  la  ville  pour  les  Hol- 
landais, avait  semblé  un  instant  vouloir  favoriser  le  jansé- 
nisme; mais  le  bon  esprit  du  peuple  et  de  la  majorité  du 
clergé  douaisien  l'avait  obligé  à  agir  avec  prudence  et  ré- 
serve (3). 

MtioB  des  ^  guères  ruineuses  qui  signalèrent  le  milieu  du  dix- 
naiioiis     huitième  siècle  et  rafiaiblissement  des  idées  religieuses 

fieasesaa 

K tiède,  aggravent,  onroro  Ja  situalion  de  nos  maisons  iiionabLiques. 
A  cette  époque  beaucoup  de  nos  couvents  sont  en  décadence, 
le  nombre  des  novices,  et,  par  conséquent,  des  religieux 
diminue  (4);  les  études  sont  moins  florissantes  ;  nos  presses 
douaisiennes,  alimentées  surtout  autrefois  par  le  clergé 
régulier,  demeureut  iuaciives.  CepeuUaul  l'esprit  religieux 

(1)  Bemontraïuet  du  Parlêmmt  au  Boi  «ur...  et  mut  fagèirê  tMlimalt- 
qmtœrrîviê  à  Dùuajf  au  moti  dê  février  1737.  prhtnUêê  h  S  atril  1737. 
Faris,  iii'4.  i  Soat  prélmte  do»...«  on  liaile  oonoM  hëritiqaes,  on  excoa- 
mnoie,  on  prive  de  la  n^pullttre  eoclésmtiqne,  on  condamne  anx  peines  les 
pins  flétrissames  ceux  que  [*on  n*a  oonvainens  d'ancnne  erreur,  s  iMd,  — 
Voir  aussi  Picot»  Mém,  «cc(ésia«IL«  1.  U,  p.  389  et  suiv. 

(9)  Abbé  Ugroux,  i.  II,  p.  14tt.  —  P.  Ignace,  jïMStm. 
(3)  P.  Ignace. 

(I)  Malgré  une  dininolion  notable,  le  nombre  des  religiens  fixés  à  Douai 
était  encore  très-eonsidérable  au  xviii*  sî^ic.  On  sVtonnenIt  même  de  leur 
grand  nombre  si  Ton  ne  se  rappelait  que,  sauf  deux  ou  trois  exccpiioDs, 
nos  maisons  moDastiqucs  rrnformniont  des  noviciats  et  «les  scoissticais,  où 

l'onenTOyaii  Ips  jeunes  religieux  de  loute  la  province.  Voir  ad  Snpplénu'nt 
n"  6.  l'étal  gi'n  ral  du  personnel  i!p  r^'^  é(r<hli';spments  en  17i4,  d'après  le 
déoombremeflt  officiel  conservé  aux  Archiva  Municipalei» 


se  conserve  dans  la  plupart  des  couvents;  et  si  quelques 
scandales  isolés  viennent  nous  attrister  dans  dos  recherches, 
rien  n'indique  que  nos  congrégations  monastiques,  considé-» 
rées  dans  leur  ensemble,  aient  cessé  d'être  ce  qu'elles  ayaient 
toujours  ou  presque  toujours  été  depuis  lï  poque  de  la  res- 
tauration catholique  du  xvi<  siccle. 

Sappro^^ton     £n  1762,  le  Parlement  de  Paris  supprima  les  jésuites 
des  jésuites.        ^^^^  Tétendue  de  son  ressort.  Un  arrêt  bienveillant 
du  Parlement  de  Flandre  les  conserva  à  nos  provinces  jus- 

qu'à  l'édit  royal  de  1764,  qui  les  supprima  dans  tout  le 
royaume.  Cette  suppression  fut  un  coup  terrible  porte  à  la 
vie  religieuse  dont  les  jésuites  présentaient  Tun  des  types 
les  plus  parfaits  et  les  plus  attrayants,  à  la  piété  dont  ils 
étaient  les  ardents  promoteurs,  enfin  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  dans  laquelle  ils  excellaient.  Comme  les  autres  col- 
lèges de  la  province  dirigés  antérieurement  par  les  jésuites, 
le  collège  d'Ancbiu,  passé  eu  d'autres  maine,  ne  tarda  pas 
à  offrir  le  spectacle  d'une  triste  décadence  (1). 

Commission  Les  travaux  de  la  Commission  des  réguliers,  nommée  le 
des  Réguliers.  2|  juillet  1766,  déterminèrent  des  modificaUons  considéra- 
bles dans  les  constitutions  de  la  plupart  des  congrégations 
religieuses  de  France  (2)  ;  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici 

Ediide  i768.  l'<*sprit  qui  présida  à  ces  réformes.  L'édit  royal  de  Mars 
1768  modifia  aussi,  touchant  un  grand  nombre  de  poixits 
la  situation  des  religieux  en  face  de  la  loi  civile.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  le  détail  de  ses  dispositions  :  disons 
seulement  que  l'article,  d'ailleurs  fondé  en  raison,  de  cet 
èdit  qui  détendait  la  coexistence  dans  une  même  ville  de 
plusieurs  maisons  du  même  inbtitui,  obligea  les  i;omini- 

(1)  Lcghj,  Camer.  Christ.,  luiroduct,,  p.  49. 

(2)  Picot.  Mim.  •ccU*,  t.  iV«  p. 
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cains  de  Douai  à  fermer  leur  beau  collège  de  St.-Thomas- 

d'Aquin. 

on    L*orage  qui  s'anuouçait  depuis  loDgtemps  à  l'horizon 
éclata  enfin.  Un  enseroble  de  décrets  perlés  par  1* Assemblée 

constit.. aille  déclara  la  {guerre  à  l'élat  icliuicux  et  l'attaqua 
sous  toutes  scsiormes.  Uu  décret  des  13  et  19  février  1790 
des  proschTit  les  vœux  solennels  et  supprima  les  congrégations 
j  et  les  ordres  dans  lesquels  on  faisait  de  ces  vœux,  déclarés 
contraires  aux  droits  inaliénables  de  l'homme.  Les  religieux 
qui  se  trouvaient  dans  ces  établistiements  pouvaient  en  sortir 
moyeuuaut  une  déclaration  faite  devant  la  municipalité-, 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  user  de  la  liberté  que  la  loi  leur 
donnait,  devaient  se  retirer  dans  telle  maison  qui  leur  serait 
indiquée.  Un  décret  du  28  octobre  1790  déclara  biens  natio- 
naux les  biens  du  clergé;  un  autre  du  11  mars  1791  abolit 
le  costume  religieux.  Le  décret  des  23  et  25  mai  1791  dési- 
gnait les  maisons  de  retraite  destinées  aux  religieux  et  aux 
religieuses  du  département  du  Nord  qui  voulaient  rester, 
liB  malgré  tout,  fidèles  à  la  loi  de  la  vie  commune.  Les  Béné- 
dictins de  St.-Vaast  ilcvaiLiit  di  ineurer  à  l'abijaye  de  Vi- 
cogae;  nos  Trinitaires  à  Tabbaye  deLiessies  ;  nos  Carmes 
tant  chaussées  que  déchaussés  à  celle  de  Crespiu  ;  no6  Au- 
gustins  et  nos  Minimes  dans  la  maison  des  Augustins 
d'Hazebrouck  ;  nos  Dominicains  chez  les  Carmes  de  Trélon, 
nos  Capucins  chez  les  Capucins  de  Condé;  nos  Récollels  à 
l'abbaye  de  Vauxelles  ;  enfin  les  Cbartî-eux,  tant  de  Douai 
que  de  Valeuciennes,  à  la  Chartreuse  de  la  Bouthillehe,  non 
loin  de  la  Bassée(l).  Le  4  juillet  1791,  nos  maisons  reli- 
gieuses furent  évacuées.  Enfin,  le  18  août  1792,  on  ordonna 
la  fermeture  et  la  vente  de  toutes  les  maisons  occupées  par 

(1)  Plouvaio,  Btekêreh,  HUMr,,  p.  510  et  luîr. 
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des  religieux  et  des  religieuses  et  même  de  celles  où  l'on 
avait  promis  un  asile  à  vie  à  ceux  qui  avaient  refusé  de  rea* 
trer  dans  le  monde. 

Nos  religieux    Comme  notre  clergé  séculier  (1),  notre  clergé  régulier 
pendant  et  g^iiQn^f^  p^p       attachement  à  sa  foi  et  à  ses  voeux.  Au 

aprèN  la  * 

féYoliitioii.  jour  OÙ  Ton  ouvrit  les  portes  des  couvents,  un  grand  nom- 
bre de  religieux,  pour  ol)éir  à  leur  rousdcuce,  refusèrent 
d'user  de  la  liberté  qui  leur  était  doauée.  Au  reste,  on  ne 
peut  rieu  conclure  contre  la  fidélité  de  ceux  qui  hésitèrent 
à  accepter  une  hospitalité  précaire  dans  des  maisons  étran- 
gères à  leurs  mœurs  et  à  leurs  habitudes  religieuses.  La 
plupart  (le  nos  religieux,  après  s'être  cachésduraiit  les  mau- 
vais jours  de  la  révolution  ou  avoir  cherché  sur  la  terre 
étrangère  la  liberté  de  prier  Dieu,  reprirent,  quand  l'ordre 
fut  rétabli,  les  fonctions  ecclésiastiques ,  et  furent  employés 
dans  le  raiuisLère  jjaixjissiai  par  les  évéques  d'Ariab  et  de 
Cambrai. 

EublisMmentt  Les  membres  de  nos  différents  établissements  britanni- 
briiâoniqoM.  ^^^^  avaient  d*abord  été  épargnés  par  la  révolution  à  cause 

de  leur  qualité  (rôtrangei^î-.  Mais,  à  la  suitu  du  21  janvier, 

les  scellées  iureiiL  apposés  sur  leurs  biens  (février  1 793). 

Quelques  mois  après,  ceux  qui  n'avaient  pu  prendre  k 

fuite,  furent  mis  en  état  d'arrestation,  et  ce  ne  fut  que  le 

9  février  1795  qu'un  arrêté  du  Comité  de  Salut  Public  leur 

rendit  la  liberté.  Leurs  Ijieiis  avait'iil  été  conOs^iués  (?}.  Sous 

la  restauration,  la  plupart  des  établissements  anglais,  moins 

bien  inspirés  que  les  Bénédictins^  recoururent,  malgré  les 

conseils  de  Talleyrand,  au  Foreign-Office  pour  obtenir  du 

gouvernement  français  les  réparations  pécuniaires  auxquel- 

(t)  Seizure  of  Doway  Collège,  The  CaUkalU  Ma$ûsiHê,  I831«  p.  M. 
(S)  Ploavain,  Swtmin,  p.  31i-313. 
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les  ils  pouvaient  prétendre.  Une  indemnité  de  5,000,000  de 
francs  lut  accordée  par  la  France  au  gouvernement  britan- 
nique qui,  pour  empêcher  que  tant  d'argent  ne  servit  à  des 
usages  superstitieux  {sic)^  l'adjugea  an  roi  Georges  ;  celui-ci 
employa  cette  somme  à  bâtir  des  palais  somptueux  (1). 

Revenons  aux  élablissomenb  français.  Les  ])iens  ecclé- 
siastiques et  religieux  avaieut  été  confîqués.  Les  objets  en 
or  et  en  argent,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  raretés 
inappréciables,  furent  envoyés  à  la  monnaie  ou  dérobés  par 
des  mains  avides;  les  relit]  ues,  objet  du  culte  respectueux 
de  tant  de  prénérations,  l'urciil  |)roianées;  les  tableaux,  les 
plus  belles  pages  de  nos  grands  maîtres,  furent  oubliés  ou 
anéantis;  les  parchemins  des  Archives  et  les  livres  précieux 
des  bibliothèques,  entassés  dans  les  magasins  militaires, 
furent  transformés  en  gar^^ousses  ou  vendus  ensuite  sans 
intelligence.  Enfin  nos  couvents  furent  aliénés  à  vil  prix  et 
pour  la  plupart  démolis  avec  leui's  chapelles  et  leurs  églises, 
dont  à  peine  quelques  vestiges  se  sont  conservés  jusqu'à 
notre  époque  :  Etiam  periere  ruinas! 

(I)  Ck»rrefliHmdaiiee  da  Joumat  fe  Monde ,  7  oet.  1881.  Voir  Wm!I$, 
Mgivm,  dié  pftr  le  ooavraa  Gmidë  dê  VBtnmgtr  dmti  Doital,  p.  lU. 
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Collégiale»  ou  «sliapiljre  de  Sainte  Amé 

Première  Le  premier  centre  de  ragglomèration  douaisienne  fot 
Sou^Dame     castrum,  sur  remplacement  duquel  on  bâtit  ensuite  ce 

château  dont  les  vestiures  sub-istaient  encore,  il  v  a  deux 
siècles,  à  l'endroit  occupL'  maintenant  par  la  fouderie  (2). 
Qu'une  chapelle  y  ait  été  élevée  par  les  premiers  apôtres 
de  ces  contrées,  c'est  ce  qui  nous  parait  établi  par  la  tradi- 
tion ;  rien  cependant  ne  nous  autorise  à  dire,  avec  des  chro* 
niqneurs  Li'Op  précis  dans  leurs  alHrinations  hasardées,  que 
ce  premier  temple  de  Douai  tut  ouvert  par  Coustautin  cou- 
verti  au  christianisme,  et,  après  l'invasion  des  Huns  qui  ra- 
yaient ruiné,  reconstruit  par  Glovis.  Les  premiers  textes 
historiques  relatifs  à  notre  Cité  nous  disent  que  le  château  et 
le  sanctuaii^  qui  paraibisent  avoir  longtemps  partagé  les 


(1)  A  BOtn  grand  regret,  doqs  ii*avoiis  pv  oonralter*  pour  noos  édairer 
•nr  les  origineii  de  SamuAnië,  le  Codêx  Argtnteuê,  ce  nnooserit  antique, 
lerèta  de  plaqnee  d*ar|ent  (a),  quo  les  cbanoines  de  la  eolldgitle  eonier* 
valent  avec  an  sdn  jaloux»  et  qaUls  ne  communiquaieDt  qa'avec  aoo  «s- 

trèrac  réserve.  On  sait  qtn»,  comme  beaucoup  d'autres  mantiscrits  précirox, 
relatif»  à  l'histoire  dp  notre  pays,  il  ost  passt'  en  An^ilctorro,  à  la  suite  de  la 
révolutii-ii  friingaise:  il  fait  partio  dr  !;!  rirlv  biblioth'"'']iîf  t!c  ?ir  Phillips» 
à  Mi  l  ilrii il  1.  Voir  Hariel,  Lataiogi  librorum  manuscriptorum  eic  .roi  891, 
ou  il  ligure  sous  celte  désignation  :  Chronicon  brève  Sintcd  Amaii  doun- 
eensis,  Sœeul.  XII,  membrau.,  in-foi.  —  Au  reste,  les  critiques  soûl  1res 
partagés  sur  la  valeur  historique  U*>  ce  ducumcat. 

(8)  M.  Lii'gcard.  AwikmAM  tur  la  topographie  ancUnM  â$  la  vUlê  dê 
Douas.  (Mim9iru  é§  la  SœUU  impirUUê  de  Douai,  9*  ««ne.  t.  V;  1860.) 

—  POMtffl. 

(«)  Co  doetr  bI»»i>rifTi  r'^nd^mporaip»  M.  I«  d«etcar  LrjtlaT,  l'a  éétigni  parce*  mott:  TJn  Mstiu»^ 
cril  en  lct«r«t  d'arKciit  ,Qiioui<}u«  de  Boldcric,  aoit»  fw  I»  cb»p.  i? ,  du  liirc  11  )  Il  «rt  m  e«ntr44M. 
tioD  ■•(!«  BuMya  ifm  Bf«ilfB  lt  MMHiwiii  4a  fcipt^Adrt,  tl  qat  Al  :  •  Ukw  Ma«M*  tailBit  » 
ftll»flwdw»  Mi 
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mêmes  vidssitodea,  furent  reconstruits,  dans  le  cours  du 

septième  siècle,  par  deux  frères.  Krchinoald  ot  Adalbalde, 
leudes  francs  que  nos  chrouii^ueurs  appelleuL  du  nom 
de  ducsdeltouai  (1).  Nous  ne  savons  rien  de  Tbistoire  de 
ce  sancluaîre,  désigné  postérieurement  sous  le  nom  deCha* 
pelle  Rouge,  et  dont,  au  siècle  dernier,  ou  iiidi(juait  encore 
l'emplacement,  juM|u'à  l'époque  où  un  événement  imprévu 
vint,  eu  renricbissant  d'un  trésor  précieux,  changer  ses 
destinées  et  en  même  temps  contribuer  puissamment  au  dé- 
veloppement de  notre  Cité.  ^ 

Un  eufaut  de  Douai,  Mauront  (2),  (ils  de  ce  duc  Adalbalde 
que  nous  venons  dénommer  et  delà  pieuse  Bictrude,  ronon* 
çanl  aux  grandeurs  et  aux  joies  du  monde,  avait  fondé  sur 
ses  terres  à  Broyle,  aujourd'hui  Menille,  un  monastère 

(1)  DCLXi'I],  Erehinoaldus,  cum  fratre  mo  Adalbaldo,  pâtre  SU  Mau- 
roniii,  ren dificarerunt  thiaceme  eastrum  et  infra  eastrum  templum  beatœ 
Mariœ.  Ilic  enim  locut  antiquitus  eral  cunsecralus.  Codex  Arqenîeut,  Ciié 
par  l'abbd  Caoquebin.  Histoire  de  Douai,  p.  835  du  bol  exemplaire  apparl»> 
n«ot  k  U.  DuMoisoe,  ancien  noiatro  à  Hénin-Uiflard.  —  Cetlft  daie  de  666 
»  prêté  k  la  eritîqiiM  :  il  parait,  an  «ffet,  qu*Erehinoald  movat  en  666. 
BoielÎD»  Annal,,  p.  8S«  snppoee  que  cotte  rcoonstmctlon  eut  lion  veia  610 
ot  dît  da  Cod&x  Argmtmtt  :  RU  ptccat  in  anno.  L*abbé  Canquelain  a  iiib- 
slilaé  arbiinireoieDt,  dans  ses  extraits  du  llanoserît  de  Saint-Àoié,  645  h 
666,  »  Il  nous  parait  intéressant  de  rapproctier  de  ce  passage  du  Codex 
Argenttuê  un  précieux  fragment  rriin  ancien  manuscrit  de  Marchienn'^s  vé- 
ceoiment  exploré  par  M.  \':\hh<'  Doliaivnrs.  (Manuteril  i5  de  la  biblio- 
thèfW  de  Douai.)  663.  Mortno  Erchenntdo,  majore  domûs  Palatii,  Frnnci 
Ebmcvnt  cnrip  pnsfornli  xuMimanf.  flic  Ercfierialiîus.  frater  Adaibaldi, 
pnti  is  Sti  Manrontii.  reedificai  il  Ihincmn  cnslnim  et  infra  castr'im  edifi- 
cavit  eccleaam  honore  Oci  yeintricis  l  ii'jniis  M(iri<e.  {Hevue  det 
Sci^ncee  ecclésiasliques,  I.  W.  i».  r>o8).  Il  esl  a  rr'mar(ju»  r  qii*>  le  manuscrit 
Ue  M.irchiennes  ne  pr(*ri>c  pa»  i.i  date  de  ces  travaux,  tlquo,  s'il  parle  de  la 
reconstruction  du  château,  il  parle  seulement  de  la  construction  de  la  eliip 
pelle  {edificavit,  et  non  plus  reedifkavit,) 

(S)  V  ulgairement  Su  Maorand. 
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soumis  à  la  règle  de  saint  Benoit  (1),  en  était  devenu  Tabbé 
et  ravait  administré  sous  la  direction  du  vénérable  Amé, 
(Àmatus),  évéque  de  Sens,  persécuté  parEbroln,  et  dont  le 
loi  Tîerry  lui  avait  confié  la  garde.  Quelques  années  après 
la  mort  du  saint  évéque,  il  avait  fait  b,\tir,  à  une  certaine 
distance  du  monastère,  une  église  dédiée  à  la  Vierge  et  à 
Saint-Amé,  (2),  et  le  corps  du  glorieux  confesseur  y  avait 
été  porté  au  milieu  des  prodiges  les  plus  éclatants  (3); 
le  monastère  de  Broyle  comptait  près  de  deux  siècles 
Invasions  d'e^i^^t^i'Cft  et  sa  prospérité  ne  le  cédait  en  rien  à  celle 
normandes,  des  grandes  abbay*  voisine.^,  quand  le^^  «iésastres  causés  aux 
alentours  et  en  particulier  à  Sithiu  parles  pirates  normands 
obligèrent  les  religieux  à  enlever  de  son  asile  (4)  le  corps  de 
5'  Amé  (julls  considéraient  comme  le  plus  précienx  de 
leurs  trésors  :  ils  le  trans[)oi  tèrent  à  Douai  que  sa  positiou 
et  son  château  semblaient  mettre  à  Tabri  des  attaques  de  ces 

(1)  On  ne  comprend  gm  re  comment  l'abb  '  (Imqueiain,  après  Graniny*', 
a  pu  mettre  sérieusement  en  qursiicm  k  nionncliismc  de  St.  Mnuroni 

ses  compagnons  et  succe>seurs  à  Jklorviile  (IJUloirc  de  Douai,  p.  7^0-724). 
De  ce  que  les  mots  frètes  et  monastère  sont  parfois  pris  dans  un  sens  large» 
il  M  réralte  pas  q«*ils  ne  soient  jamais  employés  dans  leur  sens  propre. 
Les  résttlUits  des  fouiUes  faites  k  Merville  en  1617  (P.  Alartin  rhermitt, 
HiiU  de*  Soinlê,  eie.»  p.  t86-a88)«  suffiraient  senls  à  démontrer  leur  mona- 
diisme.  L'habit  retronvé  dans  les  tombes  était  l*babit  leligieux  :  or,  les 
eeelésiastiques  défendaient  aux  cter<»  et  même  aux  ebanoines  de  por- 
ter le  costume  des  moines  (Voir  Règle  <r Aix-la-Chapelle,  cliap.  Ii5«  et  l*ai»lNl 
Ilautcœur,  Revue  des  Sciences  ecclésia$tiqnet,  t.  VI,  p.  5U3.) 

(2)  P.  Ghesquierp,  Aela  SS.  Del^ii,  t.  IV,  p.  391  :  il  s'efforce  de  concilirr 
ainsi  le  Codex  ArgenUut  et  le  Manutcrit  d'Arras  quli  cite  d'après  iesDoi 
landislcs. 

(3)  Huoc  (Amatum)  Deus  (anium  xiinminnrit  ut  plures  in  elevationt 
iptiut  sancti  prœtentiavi  Dti  cum  amjclis  suis  ibi  aspuerent,  lurdi  audi- 
tum  et  conlracti  greuum  re:iperent.  Cod,  argenteus,  apud  Canquelain, 
p.  833. 

fi^  Annù  870,  immituiUi  iHmorum  ptrtMuHme,  ef».  Code*  ^lyenlnii. 
apudCtmqmUainet  BimHn,  GaUo^FL,  p.  303. 
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4iiDoiMt  hardis  pirates,  et  où,  d'ailleurs,  les  abbayes  d'Elnon,  de 
Marcnienaeà,  d  Hamages  et  de  Deaain  avaient  déjà  déposé 
leurs  richesses  (1).  Ils  placèrent  le  corps  du  saint  confesseur 
dans  l'église  Notre-Dame,  bâtie  par  les  ancêtres  de  saint 
Mauront,  et  que  des  liens  plus  étroits  rattacbaieni  peut-être 
au  monastère  de  Broyle  .2  .  Cette  translation  ,  dit  le 
P.  Malbrancq,  porta  bonheur  à  la  ville.  En  vain  les  Nor- 
mands i'attaquërenl-ils  à  plusieurs  reprises  :  bien  qu'elle  fût 
à  peine  défendue,  ni  les  habitants  ni  les  murailles  ne  souf- 
frirent de  ces  attaques  (3).  invasipns  ayant  semblé^  se 
ralentir,  les  bénédictins  de  Broyle  qu'Adalbert  ,  èvé(|ut!  le 
Thérouanne,  rappelait  dans  leur  luonastcre  dévasté,  songè- 
rent à  se  rendre  à  ses  désirs  :  cependant,  ne  pouvant  décider 
par  eux-mêmes  une  question  si  grave,  ils  profitèrent  d'une 
circonstance  qui  avait  réuni  à  Trouai  le  roi  do  France,  le 
comte  de  Flandre,  iV-vêquo  deCainljrai  et  un  grand  nombre 
de  seig?ieurs  taiil  ecclésiastiques  que  séculiers,  pour  les  con» 


(1)  Malbrancq.  DêMwrinii,  t.  II«  p.  903L 

(%)  On  a  dit  que  le  château  de  Doimi  avait  élé  donné  par  St.  Maaroat  aa 
monastère  de  Broyle;  &I.  Guilmot  répond  (Intinlaire  dêt  Arehites  muniei- 
pahs,  p.  867-868)  qup  le  saint  «  n'a  pu  donner  un  ponce  de  terrain  i  Douai 

qui  ne  fui  jamai.sà  lui.  >  —  Il  n'est  pas  ab.<iolumenl  certain  que  le  corps  de 
St.  Aint5  ait  et'?  transporté  d'abord  Don  li.  Suivant  In  lettre  de  Gérard  H, 
(fv(V|ue  de  Cambrai,  dont  nous  parlerons  plu?!  Inn  (>'\\r  est  pul(Ii>'o  p  r 
iMira-us,  l'tlil.  Foppens,  t.  Il,  p.  13G0  et  cil'e  par  Gr.im;iy'\  Ihmcnm.  (  dit. 
de  1708,  p.  203),  le  saint  aur;  it  transport dirtctonimt  d*'  Mcrvilk-  à 
Soissons,  et  ce  ne  serait  que  pius  lard  qu'un  coa.le  de-  Flainiro,  Arnould 
l'ancien,  aurait  fait  porter  ses  reliques  à  Douai,  pour  relever  1  importance 
de  celle  ville. 

f3)  P.  Malbrancq.  l.  11.  p.  305.  —  P.  Martin  l'iionnite.  p.  2o2.  —  Gra- 
mayc  est  porté  à  croir»',  d'après  Meycrus.  citant  Vperius,  que  la  viJie  do 
Oonai  fut  prise  par  les  pirates  normands. 
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sulter  sur  ce  quMls  avaient  é  faire  (1).  Cet  illustre  sénat , 

pour  employer  le  langage  d'un  chronirpienr,  décida  a  Vu- 
nanimité  que  le  corps  du  saint  cvéqueet  les  lierez  attachés  à 
la  garde  de  ce  précieux  dépôt  demeureraient  à  Douai,  et  que 
les  religieux  conserveraient  les  privilèges  et  les  biens  qu'ils 
possédaient  antérienremenl  ;  en  même  temps,  sur  la  de- 
mande de  ces  personnages  augustes,  1  evêque  de  Cambrai 
plaça  le  corps  du  saint  dans  un  riche  reliquaire  (2). 

Les  Normands  ayant  reparu  plus  menaçants  encore,  les 
religieux  de  Saint-Amé,  ne  considérant  pas  la  ville  de 
Douai  comme  suflisammeuL  iorliiiée,  se  retirèrent  plus  avant 

(1)  Annù  874t  plaeata  pêrtetuHone  Dtmonm,  etc„  Cod.  Argenteut, 
§fud  CanquMn  êt  BuMelin,  GtUlû^Fiûnêt,  p.  303.  O  texte  da  Codes  a 
donné  lien  k  de  nombrenses  eriliqses.  Comme  Tont  Mît  observer  Gtnmj». 
p,  80B-S03,  et  Bnxelio,  GaUO'Flund.,  p.  on  ne  comprend  gnère  qmt  le 
ebroniqnenr  nit  pu  dire  en  874:  Plaeaiapeneeuiianê  Oonenim.  De  plme*  le 
comte  de  FUndro  qui  régnût  à  eetle  époque  était  Baudoin  et  non  Amonld. 
Au  reste,  Graniayeae  trompe  eo  prétendant  que  Jean  n*étaUplus  éTêqQode 
Cambrai  en  874  :  il  ne  monrat  qo'en  879. 

(i)  ild  petitimêm  prœdictorum...  Joannet  Cameracentii...  prœfntmn 
tanctvm  eorp^ts  in  dicta  ecclesia,  ut  clecui!,  honorifiee  eollocarit  in  feretro' 
Coder  Arfjrnt..  apitd  Canquelain.  PJusieurs '^^^  fails  relatés  par  \q  Codex 
Arf/entens  semblent  avfiir  été  rmprunli's  à  l'cxpus^^  lii>toriqiifi  du  diplôme 
de  Philippe  l'f  (1076),  dont  noii!^  j  arlerons  plus  has.  V"iri  cp  que  M.  Guil- 
œot  dit  de  celte  pièce  qui  joue  un  i;rnri(l  rAle  d;uis  rhi>t(>iro  i!e  noire  collé- 
giale :  a  Quant  au  titre  de  10...  (1076)  du  roi  Philippe,  obtenu  par  MM.  d^ 
8aint>Amé,  leur  exposé  (tic)  est  de  toute  feasselé.  Ils  ne  ae  retirèrent  point 
à  Doua  y  pendant  la  penéentbn  des  Normandi»  mais  à  Soissons.  Lents 
litres  ne  furent  jamais  brûlés*  et  St.  Ilanrand  n*a  jamais  pu  leur  donner 
un  pouce  de  terrain  &  Donay  qui  ne  fût  Jamais  &  lui.  D*nn  antre  cdté,  ils  ne 
donnèrent  connaissaneo  de  ce  titre  que  quand  tous  ceux  qui  auraient  po  en 
eon tester  Texpoeé  et  même  leur  trois^me  et  quatrième  génération  étaient 
morts.  De  cette  pièce  ressort  l'immense  quanti tr^  de  procès  que  la  ville  eut  h 
soutenir  contre  Saint-Amé.  i  Inrent.,  p.  867-868.  Quelques  diffienltà  que 
nous  semble  présenter  Phisloiro  des  origines  de  Saint  Am^.  nous  sommes 
loia  do  souscrire  pour  notre  compte  à  cette  critique  sévère  qui  ne  s'appuie 
que  sur  des  suppositions. 
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dans  les  terrps,  à  Soissons,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  réta- 
blissement de  Hollûii  en  Neuâtrie.  Alors  ils  purent  songer 
à  revenir  à  Douai,  où  ils  rapportèrent,  avec  les  reliques  du 
saint  évéque  de  Sens,  celles  de  sainte  Onésyme,  évéijue  de 
Soissons,  et  de  saint  Gurdmelle  confesseur,  que  l'évéqne  de 
Soissons  av-îit  consenti  à  lour  donner,  et  qui,  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  dernier,  fureut  honorées  à  Saint-Amé  (1).  Une 
seconde  fois  indécis  touchant  le  lieu  où  ils  devaient  s^établir, 
ils  furent,  dit-oo,  fixés  de  nouveau  à  Douai  par  l'interven- 
tion d'un  roi  de  France,  Charles-le-Simple  (2).  Dès-lors, 
les  religieux  de  Broyle,  sans  renoncer  à  leurs  droits  sur  cette 
localité  qui  devait  perdre  son  nom  pour  prendre  celui  de 
Merville  (3),  cessèrent  de  se  considérer  comme  étrangers  à 
Douai  ;  et  l'antique  sanctuaire  du  chAteau  perdit  le  vo- 
cable de  Xotre-Dauie  pour  adopter  celui  de  Saint- A mé. 

Us  œointe  On  a  supposé,  mais  sans  preuves  (4),  que  les  frères  de 
ievic^eni  Saint-Amé,  dès  leur  arrivée  à  Douai,  abandonnèrent  la  vie 
itt.régoti0rs.religieuse  et  se  constituèrent,  avec  l'agrèment  des  évéques 
et  des  souverains  ponU:\"s,  en  clianoiiies  réguliers.  D'autres 
auteurs  ont  alli'ibué  cette  transformation  ou  du  moins  une 
réforme  du  monastère  de  Sainl-Amé  à  l'abbé  Gérard  de 
Chelles  ou  de  Brogne  qui,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle 
et  sur  Tinvitation  du  comte  de  Flandre,  réforma  plusieurs 


<1)  A  Qoe  époque  que  l'on  ne  senrait  préciser,  les  reliques  de  SI.  Han* 
rtnt  forent  reportées  k  Marehlennes  am  celtes  de  Sie.  Bietrnde«  sa  mire. 
Dans  ta  siùle.  on  les  enleva  par  surprise,  et  on  les  reporta  à  Saint- A m*^,  où 

elles  furent  depuis  lors  rxpos  'rs  à  la  M'nération  publique.  Bttxelîa«  GaUo* 
Flandr.,  p.  291.  —  Cftr  P.  Martio  l'Iieroiite,  p.  »5. 
(S)  Canquelain,  p.  749. 

(3)  Sur  l*é(ymologie  de  Broyle  et  de  Mervillo,  voir  quelques  oliiervalioni 
de  M.  Quenson,  Archive:      Xord,  t.  IV,  p,  t38. 

(4)  P.  Martio  l'iiermiie,  p.  pauim. 
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moiiastèrps  des  domaines  de  œ  prince  (1\  mais  c'i^st  à  tort 
qu'on  a  cru  pouvoir  aflârmer  que  Saint-Amé  de  Douai  se 
trouve  désîgnëttominattvement  parmi  cesabbayes(2].  Quelle 
que  soit  l'époque  de  cette  transformation,  époque  que,  sans 
doute,  on  n'arrivera  jamais  à  déterminer  d'une  façon  pré- 
cise i'3\  nous  sonimos  autorisés  à  dire  ([u  ell.'  (  '.ait  consom- 
mée veiïile  milieu  du  ouzicujtj  siècle,  puisque  i  auteur  des 
Gesta  Pontificum  CameracenHum^  qui  écrivait  en  ce  temps, 
signale  à  Saint-Àn:é  de  Douai  un  collège  de  chanoines  (4). 
Quelles  furent  les  raisons  qui  i)ortèrent  les  religieux  de  Notre- 
Duiiic  à  demander  et  les  supérieurs  ecclésiastiipics  a  sanc- 
tionner celle  modification  ?  Ici  encore  iious  sommes  réduits 
à  des  hypothèses  :  peut-être  la  nouvelle  organisation  parat- 
elle  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  population  déjà 
considé«'ab1e  qui  s'était  (?rou):>ée  autour  du  château  de  Douai  ; 
peut-être  aussi  l'ancienne  discipline  s'était-eile  rel;\chèc,  et 
pensa- t-on  que  pour  rendre  aux  enfants  de  Saiut-Amé  leur 
ancienne  ferveur,  il  valait  mieux  leur  proposer  une  règle 
qui,  tout  en  exigeant  une  somme  moindre  de  sacrifices  péni- 
bles à  la  nature,  assurât  cependant,  par  la  vie  commune 

ii)  lleyeras,  Annal.  Fland.,  lîb.  Il,  ann.  MO  opttif  Boselio,  Ga'MI.' 
p,30&. 

(S)  L*abbë  Ganqnelain  fait  observer  avec  raison  qa*Vpérias,  dté  par  Jfeyê 

rus.  n'indique  nucun  de  c(s  tuona^tères. 

(3)  Sedem  Duaci  (iram  hnbiterc  el  mona^i  esu  p9r$$veraverunt;  ted. 
progretsu  temporis,  transmutali  snnt  in  caiionicf*»  sœcHwcs,  xfd  quo 
temptyre,  penitns  igvoratttr.  Fra/jm.  du  clian.  Doulan]  :  t  Dorutueitls  ^'n^lfr. 
eonctrnant  la  colié'j.  de  SI.  âmé,  n'^  i.  ColUcL  de  pièces  appartenant  a  la 
Uyblwthhqne  de  î)onni\. 

{h)  Apud  caslellum  dKiidicum  moiutsferium  est  canonicorum,  ubi  corpo» 
ra  tanetorum  Jaceni,  Morantii  atquê  videiktt  Amati.  Balderie,  jib«  ILcsp' 
XVI.  p.  2Si  de  rédition  Lr^i  y.  —  Plottvain  s>sl  donc  ëvidcniinen  trompi 
eo  pla^aol  vers  1170  la  séenlarisatioo  de  Saint^Aind*  Sùuvmiin,  p.  15. 
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Tobservation  rigoureuse  des  grands  devoirs  que  TEgiise  im- 
pose à  ses  ministres. 

Les  collégiales,  formées  sur  le  modèle  des  chapitres  épisco- 
paux,  étaient  des  corporations  de  clercs  chargés  avant  tout 
de  remplir  dans  nos  temples,  au  milieu  des  populations  ur- 
baines, le  grand  devoir  de  la  prière  publique  et  de  célébrer 
Toffice  avec  ce»  formes  solennelles  que  Ton  ne  pouvait  de- 
mander (Ir^s  prêtres  de  paroisses,  ol)ligés  de  vaquer  aux  fonc- 
tions muilipliées  du  saint  ministère.  A  l'époque  à  laquelle 
nous  sommes  arrivés,  les  collégiales,  de  même  que  les  cha- 
pitres des  églises  cathédrales,  obéissant  encore  à  l'impulsion 
que  saint  Chrodegand  de  Metz  avait  imprimée  à  ses  con- 
temporains, et  qui  avait  si  puissamment  contribue  à  la 
réforme  religieuse  du  liuiliême  siècle,  continuaient  à  obser- 
ver la  vie  commune  et  donnaient  au  monde  «  le  spectacle 
profitable  d*un  grand  peuple  sacerdotal  affranchi  des  in- 
stincts de  la  chair,  qu'on  aurait  crus  si  longtemps  irrésisti- 
bles (1).  •»  A  celte  époque,  les  collégiales  et  les  chapitres 
r  'vgiaie  suivaient,  pour  la  plupart,  la  règle  du  concile  d'Aix-la- 
ie  st-Amé.  Q^^peUe  (B16),  laquelle,  en  beaucoup  de  points  importants, 
s'éloignait  de  celle  de  saint  Chrodegand  (2). 

(4)  Ozanam*  Civilisalion  chrétienne  chez  les  Francs.  V-  édit.,  p.  597. 

(â)  Voir,  sur  cette  Règle,  l'excollent  travail  de  M.  l'abbé  llautcœur,  Revue 
des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  VI,  p,  503  sqq.  —  M.  I^eglrty,  Cameracum 
ehristianum,  p.  G2(norp),  dit  avoir  ««nn^  Ich  yeux  uni'  i]e  Snint-Atné, 

écrite  au  \\\^  sii^rle.  —  I.'Invculair*:  (l'S  Arclii<  fs  de  Saiu!-Ainc,  fiit  vers 
1817,  Dientionne  une  Ui  ^^h^qui,  d'aiirri  une  nutc  qu'elle  porUil  cl  doot  ou 
ne  précise  pas  l'époque,  aurait  éié  apportée  de  Merville.  Celte  Uègle  que  l'au- 
teur de  ïintentairt.  M.  Charles  Porret,  donnait  comme  le  monament  le 
pins  «aciea  et  le  plus  ]ir<5eieax  qui  restât  de  Saiot-Amé,  parait  avoir  disparu 
da  dëp6l  avant  rinstaltation  des  Arebîves  dans  le  bàtimeot  acluel.  Tontes 
les  recherehes  que,  snr  notre  instante  prière,  M.  ledocieor  Leglajet  11.  Jnles 
LBf  IftX  ont  fûtes,  pour  en  enivre  les  tnees*  sont  demenrites  infraeioeuees» 
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Combien  de  temps  la  vie  commune  subsista-t-elle  dam 
la  collégiale  de  Saint<-Amë  ?  C'est  ce  qu*aucun  document  ne 
nous  permet  de  déterminer  d*ane  manière  précise.  Garin, 
chanoine  deSaint-Amé,  qui  prit  part  à  la  croisade  de  Cons- 
tantinople,  possédait  on  i>roprc  sa  maison,  qu'il  donna, 
ainsi  que  nous  le  vendons  par  lu  suiie ,  aux  frères  de  Saint* 
Samson  de  Constantinople  (1).  C'est  d'ailleurs  vers  cette 
époque  que  nous  voyons  la  vie  commune  disparaître  d'un 
grand  nombre  de  chapitres  de  nos  contrées.  Ainsi  c'est  en 
I2Q1  que  les  chanoines  de  Reims,  qui  avaioiiL  conservé 
jusqu'aioi's  un  réfectoire  commun,  comoieucèrent  à  manger 
en  leur  particulier  (2).  Des  vestiges  de  la  vie  commune  se 
conservaient  encore  au  siècle  dernier  en  la  collégiale  de 
Saint-Amé  :  Fabbé  Canquetain  nous  apprend  que  l'inscrip- 
liou  lii'fccluriu/n  C(ipp"ltanorum  se  lisait  encore  de  son 
temps  sur  une  vitre  de  Tune  des  maisons  canoniales,  dont 
la  porte  principale  donnait  sur  la  rue  Saiut-Samson  (3). 

Privilèges  Essayons  maintenant  de  pénétrer  dans  l'organisation  de 
la  colle;,Male  et  d'éliidier  les  principaux  privilège»  dont  elle 
jouissait.  Nous  ne  savons  quel  était,  à  lorigine,  le  nombre 
des  prébendes  canoniales.  Le  chapitre  qui,  dans  la  suite, 
comptait  cinq  dignitaires,  parait  en  avoir  eu  quatre  dès  le 


delà 
GoU4|iale. 


(i)  11  noiis  .^rniLle  qu'on  ne  peut  ri«»n  conclure,  touchant  celle  question 
de  la  charte  donnée  par  Philippe  I""  rn  1070,  cii^rla  que  nous  avons  déjà 
mentionnf'o,  ftsur  lnfuelle  nous  rcvj 'juiri  ns. 

(2)  Stephcitius  Tornncensis,  ('dit.  Diirnfilinc  l,  p.  200.  —  L<^*>  chnnoine» 
do  Tournai  avaient  oocore  un  réfectoire  couiiiiun  en  11^  Ibid.,  p  âiK). 

(1)  Suivant  une  tradition  qno  rnpiiortc  le  chanoine  Canquelnin  (Histoire 
de  Douai,  p,  7i2/ ;  le  réfectoire  des  clnnnincï  ('tait  aulrefui?  dans  une  mai- 
son sitaèe  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  Si.  Sacrement  et  occupée  de  son  temps 
par  le  cbaooioe  Des  Molios. 
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principe  ;  le  prévôt,  le  doyen,  le  trésorier  et  le  chantre  (t). 
Le  premier  dignitaire,  élaitleprévot(pra?;?o«#iw),  qui  jouis- 
sait de  l\iutoritù  suprême,  [(iominitim)\  il  était  iiomuié  par 

res.  les  chanoines  et  nommait  à  toutes  prébendes  ;  mais  il  de- 
Tait,  pour  ces  nominations  ou  du  moins  pour  les  principales, 
celles  des  dignitaii'es,  tenir  compte  de  Tavis  des  autres  cha- 
noines (2).  D*aprè8  les  statuts  de  Saint- Amé,  le  prévôt  avait 
à  supporter  tous  les  frais  d'entretien  de  la  collégiale  eî  ime 
partie  des  trais  du  culte;  il  eu  tut  ainsi  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième»siècle  (3}.  A  cette  époque,  la  non-rési- 
dence d'un  certain  nombre  de  prévôts,  leur  mauvaise  admi- 
nistration ou  la  uégligence  de  ceux  qui  les  reprédenLaient, 

t.  avaient  tellement  tari  les  revenue  de  la  prévôté  que  le  titu- 
laire se  trouvait  hors  d'état  de  remplir  ses  charges,  la  collé- 
giale et  les  bltimenls  qui  y  étaient  annexés  tombaient  en 
ruines,  et  les  offices  ne  pouvaient  plus  se  célébrer  avec  la 
décence  convenable.  Pour  obvier  à  cet  état  de  choses,  il  fut 
décidé  que  les  bieos  de  la  prévôté  seraieut  réunis  à  la  mense 
capitulaire,  sauf  une  portion  congrue  réservée  au  prévôt, 

(l)  Ces  quatre  dignités  o^:islaieJit  dès  1081,  comme  lo  prou^  r  un"  rhnrto 
de  Gérard  lî,  «'Vèquo  d'.Vrras,  donnée  en  celle  an n>-'c:  elle  se  iruuve  clans 
Mira-us,  iilit.  Fop[>ens,  t.  H,  p,  —  Une  LuIIp  de  Ciémenl  VII,  en  date 

du  7  avril  li»i7  {Archi\:€s  déparUmentaUs,  Fonds  de  Saint- Ami),  annexa 
une  prébeado  caDODUle  4  Ja  trésorerie  do  Saint-Amd.  La  cinquième  dignité 
était  «die  d*éeolâtf«  (eo  latîo  icMatUeui,  en  viMiS  fraotais  Moolien}.  L» 
pienier  éeoMtra  de  Saint-Amé  dont  nous  ayons  locueitli  U  nom  est  Jehan  il 
Bbs*  dont  le  tesiameatnonioecnpera plot  tard;  mais  le  soolasiieat  existait 
aans  nolle  doute  avant  loi. 

(t>  Htf  prvdtclif  oflMf bus  AaAt I  in  aiami  ma  dominitim  tcduim  pn^ 
poêiiuë-  PHu$  namqiÊê  tju§  pmidtntia  êl  tunenHwM  iunt  aitributa 
prœmominaia  udttiœ  bénéficia  :  sed  hoc  tamen  ipse  iiem  ncyntl  /acere 
«tal  êanùHieortm  tleelUmt,  Diplôme  de  Gérard  U,  Mineus,  t.  II.  p.  1360. 

(3)  C'est  ainsi  que.  par  un  aete  daté  do  M  octobre  lîioi,  R.  (Robert  II), 
prévôt  de  Saînt-Amé.  reconnaît  que,  en  cette  qualité,  il  est  tenu  aux  r»^pa- 
ntioiis  de  Ja  fabrique  de  l'église,  à  savoir  de  la  charpeate,  de  la  toiture  etc.. 
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et  que  la  niense  capitulaire  supporterait  toutes  les  char- 
ges attribuées  précédemment  à  celui-ci.  Une  bulle  du  pape 
Eugène  IV^  en  date  du  12  septembre  1437,  autorisa  cet 
arrangement  (1),  qui  fut  confirmé  en  1450  par  lettres-paten- 
tes de  (liiai  h^s  VII  (2).  Nous  ft^rons  conuaître  pins  loin  l'or- 
gaiiisalion  de  Saint-Amé,  a  ['(  {loque  delà  révolution. 
Biemption  Les  privilèges  de  notre  collégiale  étaient  considérables. 
Dans  Tordre  spirituel,  elle  était  exempte  de  la  juridiction  de 
l'ordinaire  et  immédiatement  soumise  au  Saint-Sîège.  11 
n'est  pas  facile  de  determiuer  l'époque  à  laqu^le  ce  droit  fut 

àrcxfpption  du  cîoi!r*\  du  porliquo  et  du  clocher  ;  or,  Ip  clorlior  commeDC^ 
à  l'endroit  où  se  tr<jiivo  !a  charpente  nûiauiL'e  vaigairirnPnt  Iji-sfruul,  lequel.  i 
ne  faisant  puiut  partir^  .lu  corps  d<*  r<'gli3e,  ne  doit  p  is  iHro  à  sa  cîj.irge.  Il  j 
reconnait  de  plus  qu'il  est  letiu  à  fournir  les  nipper  cl  auiren  linges  à  ! 
l'usage  du  gmod  «utet  et  de  la  chapelle  des  Iréiutssés.  (Ar^vëg  d4p»tê- 
mêntatei,  Fmd»  de  Saini-Amél. 

(1)  Voir  eetta  bulle  iotéressaDta  dani  Hirmus.  t.  lil,  t.  183.  Li»  ptHàt 
alors  existant,  Raoul  de  Meyer  (Ra^phui  Mayviê)»  devall  toucher  300  | 
livres  pariais  par  ao  pour  portion  congroe  et  ses  soscessears  senlement  ISO 
livres.  Ces  arrangeneots  qoe  les  pr^vAlsde  Saint-Atn.':  avaient  soliiciti's  dans 
leur  iot<5rét,  tourna  à  leur  désavant.ige  ;  car  les  biens  ds  la  prt'v()té  unis  à 
la  nicnsc canoniale  ncquirenl  avec  If  trm[»s  nae  valeur  considorable  :  aussi 
plusieurs  prévois  css  lyt'renl-ils  de  faire  modifier  la  situation  qui  leur  «'tait 
faite  p;ir  la  Inillc  d'r.Uiji  ne  IV.  Le  prévôt  DcMarcq,  au  xviti»  siècle,  s'adrossa 
pour  cola  au  parliniKMitdo  rari>,  interjetant  appel  corumc  d'abus  do  la  bulle 
et  eu  dcijiandunl  l'anauUtiun;  uiai:>  un  arrêt  du  âOuiars  i73t>  le  débouta  dd 
ses  prétentions.  M.  Taisne  prit,  pour  parvenir  au  nit^me  but»  un  moyeD 
tout  opposé.  Il  s'appuya  sur  la  bulle,  prtîtcodit  qu'Eagène  IV  o*avait  BKH 
difié  la  situation  du  prévdt  de  Saint>Amé  que  pour  lai  donner  la  facilité  de 
vivre  décemment  st  suivant  son  état,  démontra  l'impossibilité  où  il  éiait 
de  vivre  avec  la  pension  qn'il  recevait  (IQO  florins,  c'est-à-dire  environ  800 
livret)  et  en  demanda  l'augmentaiion.  L'affaire  fui  portée  au  Parlemont  de 
Paris  ;  mais  un  arrêt  renduen  1749d('bouta  le  prévét  de SaintpAmé de  toutes 
les  fias  et  conclusions  de  la  requête  et  le  condamna  aux  dépens.  Canqno> 
lain,  p.  776.  , 

(i)  Voir  ces  lettres-patentes  dans  la  ColUttionde*  DœununU  sur  Sai»lr 
Amé.  (iiibliolbôquo  de  Douai),  n*  4. 
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accordé.  La  charte  de  Gérard  II,  évêqaede  Cambrai,  (1081), 
à  laquelle  on  ea  a  rapporté  i ^origine  ;i),  se  borne  à  confir- 
mer les  privilèges  de  Saint-Amé  et  son  affranchissement  de 
la  puissance  séculière  :  c'est  pluUjt  imo  lettre  de  sauve- 
garde et  de  prote.  ti.ui  que  d  exempUoui  Aubert  Lemire, 
dans  son  analyse,  ne  parait  pas  lui  donner  une  autre  signi- 
fication. La  bulle  de  Pascal  11,  de  U04,  accordée  à  la  de- 
mande de  Lambert  I*',  évêque  d'Arras,  suppose  cette  exemp- 
tion déjà  établie  plutôt  qu'elle  ne  l'accorde  elle-même  (2).  A 
1  epotjue  du  -rand  schidme  d'Occident,  l'évtltjue  d'Arras,  en 
vertu  d'une  bulle  de  Grégoire  XI,  pape  d'Avignon  (3).  re- 
couvra  un  instant  sa  juridiction  sur  Saint-Amé  ;  mais  Hu- 
gues, cardinal  de  TEglise  Romaine,  autrefois  dianoine  de 
Saint-Amé,  plaida  la  cause  de  ses  anciens  collègues  et  obtint 
qu'ils  fussent  remis  t>n  possession  de  ce  privilège  dont  ils 
jouissaieui  depuis  longtemps  (4).  Des  concoidats  eurent  lieu 

(1)  p.  Ifftrtm  l*Jiennii«,  p.  478. 

(2)  Cette  bolle  fat  confirmée  par  Lndos  U  et  Lnetns  m  et  dans  des  temps 
assez  rapprodu's  de  noas  par  Fanl  III  (Si  janvier  1887)  et  Clament  VU! 

(17  mai  15U6k  foules  c's  bulles  se  serveiu  des  mêmes  termes  qne  «Ile  de 
I'a>cal  iJ.  Cfer  M,rœ>,s,  t.  Il,  p.  1360-1361.  —  Les évdqaes d*Arras  contes- 
tèrent souvent  celle  cxeinpii.ri  1;  cotl  giale.  comme  le  prouvoot  les  Ar-' 
chives  de  Sainf-Am.^;  ain<i,  le  i;{  m  li  I.UJ;Î.  dhard,  ('v.^iuo  .l'Arras.  recon- 
nail  avoir  a%u  du  chapitre  de  Saint-Arii  -  30  livres  par  pure  lih  Tnlité.  par 
don  cl  par  grâce;  bien  que  le  chapitre  prcu  adeêlre  exempt  de  sa  juridiciion. 
îlsootîeDt  lecootrairc;  cependant  cette  donation  ne  porloia  aucun  pn-judice 
anx  droits  da  cliapiln  et  ne  consfitum  aucun  titre  eu  faveur  des  siens. 
Origin,  e»  pareh,  Fwtit  de  Saint-Amé, 

(3)  Balle  da  S9  novembre  I372«  par  laqaelle  Grégoire  XI*  sur  la  de- 
naode  de  révéqoe  d'Arras,  suspend  les  priviUges  d'exemption  accordés  par 
ses  prédécesseurs  i  Téglise  de  Saint>Amé,  et  vent  que  l'évéque  exerce  sur 
elle  tonte  sa  Joridietion.  Ccpleowlftefili^ttedn  S7  janvier  137S  (rieui  style). 
Arehiv.  dêpartem.  Fonds  de  Raint^Anié, 

(V)  Bulle  du  %J  juillet  1374,  donnée  à  Novis.  près  Avignon,  par  la^lle 
le  même  pape  rend  aux  doyen,  chanoines,  chapitre  et  autres  sujets  de  Saint- 
Amé,  sur  !<i  demande  du  cardinal  Hugues  les  droits  fu'il leur  avait  enlevés* 
Original  in  parchemin.  Même  Fonds, 
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Concordats  à  différentes  époques  entre  les  éréques  d'Àrraset  notre  col- 
*  a  irm  légiale  pour  déterminer  leurs  rapports  réciproques.  Nous 
remarquons  en  particulier  celui  du  30  mars  1190,  qui  re- 
connut à  révêq\ie  le  droit  d'officier  dans  la  collégiale  soit  à 
la  Sainl-Mauraiid  (5  mai],  soit  à  la  Saint- Ajné  (19  octobre); 
il  devait  être  logé  convenablement  dans  une  des  maisons  du 
cloître  et  recevoir  pour  frais  de  déplacement  deux  marcs 
d'argent,  du  poids  de  Flandre  [\).  Des  contestations  eurent 
lieu  auï^si  à  roccasiou  de  la  nomination  du  doyen  que  Té- 
véque  prétendait  avoir  le  droit  d'examiner,  avant  de  lui  don- 
ner charge d*àmes.  Deux  transactions  intervinrent  à  ce  sujet, 
en  1322  (2)  et  1364;  il  fut  réglé  par  cette  dernière  que 
l'évêque  donnerait  charge  d'âmes  du  clergé  et  du  peuple  au 
doyen  canoiiiqueiueut  élu  et  (jui  lui  serait  prusenli'  comme 
tel  par  trois  chanoines  (3).  On  sait  que  le  doyen  était  spé- 
cialement chargé  du  spirituel  (4).  Il  était  notamment  le 
propre  curé  de  tous  les  prêtres  et  clercs  de  la  collégiale  et  de 
son  patronat;  un  curé  ol  plusieurs  chapelains  lui  étaient 
subordonnés  et  l'aidaient  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
IndëpfDdanea  Tordre  civil,  la  collégiale  de  Saint-Amé  était  égale- 

dans  l'ordre  ment  exempte  de  la  juridiction  ordinaire.  Une  charte  ao- 
lemporei.  ^^^^      Philippe  I'',  roi  de  France  et  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  confirme  les  biens  et  les  privilèges  de  celle  église 
(1076};  le  prince  l'exempte  de  tout  pouvoir  laïque,  ainsi 

(i)  GUrographt  en  parchemin  avec  sceaux,  MHm  Fonds. 
(9)  Mirscus,  t.  m,  p.  438.  L'origioal  latin,  tar  parcbemia,  est  aussi  ant 
Archives  département. 

(3)  Voir  dans  CaoqaelaÎA*  p.  la  formule  dlnvcslilure  du  do/en  paf 
l'évêque. 

(4)  Deeano  eccUsiœ  curam  commitial  epi:ii,opus,  eui  tavien  ecelesiati* 
ipsam  yravure  non  liceat  v«l  exaeliones  aliquas  aul  consutludinis  irrO" 
gare  Porro  canoniei  iivi  atii  eUrUi  mntiet,  êidem  fwItiMV  urwUiUgÊf 

;  4tf «tf/ina  torHganiuf,  ïApl6m  dfl  Gtfitfd  II»  HiiiMf.  t,  II.  p.  iSÊO» 
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que  l  âlre  ou  cimeùère  '^atrium le  cloître  et  les  maisons 
des  chanoines  et  des  personnes  attachées  i  leur  service  ;  et 
il  défend  à  qui  que  ce  soit  de  les  troubler  dans  la  jouissance 

de  leurs  biens  (1).  Cette  charte  lut  contiimée  par  Jean  l"  el 
(>harle8  V  (2).  Une  autre  charte  octroyée  à  la  même  époque 
par  Bohert-le -Frison,  comte  de  Flandi*e,  reproduit  la  con- 
firmation  donnée  par  le  roi  de  Franco,  eu  même  tem^is 
qu'elle  énumère  les  biens  quo  la  collégiale  possédait  alors(3]. 

On  sait  I':!ili|)[»i»-le-Bel ,  apn^s  la  ioii(jn«*le  de  la 
Flandre,  y  étal)lii  des  baillis  (4j.  Celui  de  Douai  ayôut  pré- 
tendu soumettre  Saini-Âmé  à  sa  juridiction,  il  eu  résulta 
des  différends  qui  durèrent  assez  longtemps.  Sous  Philippe- 
le-Long,  le  chapitre  prouva  qu'il  n'avait  jamais  été  soumis 
aux  coTiites  de  Flandres  ni  à  !i'\iis  oliiciers,  cL  (|u'il  avait 
toujou  rs  formé»  à  titre  de  londat  ion  royale,  une  espèce  d'en- 
clave de  France  au  sein  de  la  Flandre.  Le  roi  lit  droit  à  ses 
réclamations,  l'exempta  de  la  juridiction  du  bailli  de  Douai 
et  décida  que  ses  causes  ressortiraient  en  première  instance 

(1)  Prohibemtix  eliani  ut  vefiuf  in  ctauttro  neque  in  atrio  neque  in  dc~ 
mibui  canoniem'um  in  ciauttro  iiice  iacattro  manentium  tii  f  tcri  ientibut 
eoritm  t  el  ownino  in  fnrvttn tr  ipsinst  ecc '.et ta-  ulla  laicaiis persona  miitat 
maiium,  neque  rcx,  iwqur  coitws.  neqite  coslellanus,  nequ€  alin»  suh  eis 
laicut.  Mira  u^,  t.  11.  ^.  \X>6.  L'urigiaai.  en  latin,  sur  parcheniiii.  rsi  con- 
servé anx  Arcliives  dépirtcucotales.  C'Mt  l*an  des  liUM  ïca  plus  précieux 
du  Ponds  de  StîoK\iiié* 

(2)  Mimas»  ibid. 

(3>  L*origiiial  de  celle  ebarte  o's  jns  M  cooservé;  mais  noasea  avons  un 
Vidintàë  des  éebevins  de  Doaai,  en  date  da  11  jaio  1388.  VidimM  sur  par- 
cbemiD.  ta  cliarle  est  en  latio  et  le  ViUmM  ea  francsb»  (Fwniê  d*  Saint- 
Ami),  M.  Tailliar  a  reproduit  en  gr;indc  pariio  cette  charte  illlërestaolo 

dans  sa  Notice  higforique  gur  la  ville  de  Douai,  p.  84-86. 

(i)  On  lit  dans  les  extraits  do  &t.  Guiloiot  que  Philippc-le-Bel  aunit 

(lécidi-,  en  1302,  que  !•  >  muse»  d»*  la  cf)llé;îin|p  «frrti«»nt  attribuées  au  bailli 
d'Amiens  :  nous  u'avuiis  pu  véniier  l'Hxariituiic  de  <vit(î  afflrnialion.  l'eul- 
élre  a-t-il  confondu  Fiiilipi)e>!c-Bel  avec  Piitlippc-lc-l.oog  et  1^02  avec  1322. 

8OCi*Tâo*A0feievLWM.»8*  siftii.T.  iz.  38 
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du  prévôt  de  Beauquesne  (vilJage  de  Picardie  entre  DouUens 
et  Âmieus),  siégeant  à  Amiens  (1)  ;  Philippe  VI,  Jean-le- 
Bon,  Cbarlos  V  et  Charles  VIT  le  confirmèrent  dans  la 

possession  ce  privilège.  Quand  Charies-Qiiint  établit  le 
Conseil  d'Arlois,  il  prit  le  chapitre  de  Sâiut-Amé  sous  sa 
protection  particulière,  et  bien  que  Douai  reesortlt  du  con- 
seil de  Malln«?!«,  il  chargea  ses  gens  du  conseil  d'Artois  de 
▼eilier  à  la  conservation  des  franchises  de  la  colté|:;iale  [î). 
La  oonqn»*l,  de  la  Flanrre  j  ar  Louis  XI\'  Ini  rendit  ses 
anciens  prou  cteurs,  les  l'ois  de  l'ranoe  3).  '  e  parlemmî  de 
Flandre,  ayautété  Iransportéà  Douai  edit  de  décembre  1713) 
voulut  soumettre  Saint-Amé  â  sa  juiidiction  (1715);  mais, 
le  conseil  du  roi,  rejetant  ses  réclaniations  faites  en  janvier 
1710,  allriLua  noire  collégiale  au  ressort  du  parlement  de 
Paris  (4).  Cependant  les  proi-essions  solennelles  du  Saint- 
Sacrement  étaient  présidées  allemativement  par  les  deoz 
collégiales.  Le  tour  de  Saint-Amé  étant  arrivé,  le  parlement 
crut  (|u'il  irélail  pas  de  i^a  dignité  de  sortir  de  son  ressort 
et  décida  i|ue  la  cérémonie  se  ferait  à  Saint-Pierre.  Saint- 
Amé,  qui  tenait  à  son  droit  d'alternative,  ne  s'y  rendit  pas 
et  lit  la  procession  autour  de  Téglise  avec  les  reliques  de 
saint Maurand.  Plainte  fut  portée  A  Paris  contre  la  conduite 
du  chapitre.  Les  habitants  des  deux  paroisses  annexées  aux 

(1)  En  1322.  Voir  Miratis.  t.  VI, p.  871. 

(2)  Canquolain.  p.  750-701 

(3)  D-'s  îf^Hrf^-^-i)  iienle.s  de  Loui<5  XIV,  en  date  du  9  février  1688,  allri- 
burrriii  l''s  eau  <  ^  do  Saint-Anu-  au  Conseil  d'Artois,  avoc  appi'l  au  Parf?- 
nii  ut  ili'  l' arià.  Vuif  CCS  letlres-patcDies  dan»  les  DocunuaiU  hutonquts  lur 
Siiiiil-Ame. 

(4)  Arrêt  définitif  do  ConaeU  d'État,  rendu  19Jnla  1717.  Voir  cet  mH, 
ittU^fcsMnt  au  point  de  vne  historique,  dan«  le  RêeutU  det  ÉdiU,  p.  687- 
TOI  et  daos  la  ColUeHoH  Six  et  Phuvain»  n«  1865,  t  XI,  p.  787-777,  Cy'er 
JT.  PUiot,  HUMn  du  FarUmait  dêFlanOrt,  U  l,  p.  17. 
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collégiales  épousèrent  la  querelle  de  celles-ci,  et  ceux  de 
St-Pierre,  si  nous  en  croyons  le  P.  Ignace  (1),  menacèrent, 

a  [)!iit;ieurs  repii.^es,  d'eu  lever  le.s  nli-pies  de  Sl-Amé  et  de 
Sl-Maurand,  quand  on  les  porterait  en  pracession.  La 
garnison,  à  la  pnère  du  chapitre,  dût  garder  les  avenues  du 
cloître  où  se  faisait  la  cérémonie.  L*aÛaîre  dura  assez  long- 
temps ;  enfin  intervint  une  oitlonnance  du  Roi,  qni  fit  droit 
aux  réi*!;nna:ions  du  |iai"ieiijLiii.,  i,n  ducuiant  que  toules  les 
œiemoaies  aiixiiuelles  il  devait  prendre  part  se  foraient 
à  Saint-Pierre  et  que  pour  toutes  les  autres l  alternative  con- 
tinueralt  entre  les  deux  chapitres  (2). 

On  sait  que,  au  moyen-âge.  les  villes ,  les  églises,  les 
abbayes,  les  colléfiiaic  av.'ieiit,  pour  laplupail,  leur  prolec- 
teur, connu  sous  les  noim  de  déienseur  {arfensor),  de  baiiii 
'JfaUiivus)^  en  allemsaià  ikirchenvogt]^  d'avoué  {advocatm). 
Ce  rôle  de  protecteur  fut,  dans  le  principe,  inspiré  unique- 
ment par  le  dévouement  et  Taifection  ;  plus  tard,  en  beau- 
coup de  Iccaliieà,  il  ■iii  letîihuL'  et  même  souvent  imposé 
par  de  puissaïUs  seigueainj  qui  trouvaient  dans  leurs  fouc- 

(1)  P.  Ignace»  Mimoirn,  t.  VI«p.  S30-93â. 

(9)  Ordo9UMn«0  <ftt  Boi  du  12  juiliei  1619  :  Sa  Uajesté  étant  informée  qu'il 

7  a  dans  U  ville  do  Doaay  deux  églises  collégiales  dans  lesquelles  les 

céit^monies  publiques  onicoutomn  dv  se  faire  nliernativement  parannée^ 

suivant  un  concordat  passé  entre  i!  u\  c!)  ipitrcs;  que  copendnDl  celle  de 
Saini-Atnd  nVlanl  pas  du  ressort  ilu  l'ariemcni  dr  Finnitrc,  il  ne  convi^n- 
drjit  [Kis  il  celle  compagnie  de  s'y  rassembler  [lai  raji^urt  un  Te  l>eum  ([ui 
doit  y  O'trc  chante^  pour  la  j)ri«e  de  Foularabic,  ijuoi  i'.ro]!!'  >u\i  ûr  [uur  celle 
."inu  1 1  e.vti:!)anl  à  propos  de  provenir  les  dilliculi'  s  qui  puunaicrit  survc- 
iiif  a  eel  «  j^ard.Sa  .M;ijoslé,  de  l'avis  de  M.  le  duc  d'Oiltans,  a  ordonné  et 
ordonne,  veut  et  présent  que  le  Te  Deum  pour  la  pri<ie  de  Fonlarabie  et 
toutes  les  autres  cérémonies  auxquelles  le  Parlement  de  Flandres  doit  se 
trouver*  se  feront  dans  IVglise  Saint-Pierre,  sans  préjudice  néanmoins  de 
ralternative  à  IVgard  des  eérémoni»  auxquelles  cette  compagnie  n'assiste 
pas.  t  Jiseusif  dt*  Édiiis  etc.,  p.  771-775. 
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lions  d'avoués  un  prétexte  pour  molester  leurs  Toiains  ou 
les  serfs  des  villes  et  des  églises  qui  devaient  subir  et  lètri* 

buer  leur  tyrannie  (1).  Saint-Amé  dut  avoir  aussi  son 
avoué  ;  il  uons  paraît  probable  que  le  comte  de  Flandre  élait 
l'avoué  de  la  collégiale  et  qu'il  chai-geait  d'en  remplir  les 
obligations,  dans  le  ressort  de  sa  juridiction,  le  châtelain  de 
Douai  avecle  titre  de  sous-avoué  (2).  Les  démêlés  qui  eurent 
lieu  entre  le  chapitre  et  la  comtesse  Jeanne  ei  (jiu  aboutirent 
à  une  sentence  d'excommunication  portée  contre  elle  le  30 
juillet  1225  par  les  officieux  de  Cambrai  (3)  et  promulguée 
le  21  septembre  de  la  même  année  par  Gauthier,  évéquede 

(Il  HiuHin.  flnUn-Ffnnd  p.  K25-j26.  ~  M.  r-\hh^  Deh.-^isnfs  Mémoirt 
vianuserii  -:<jr  lr>  abbayes  de  l'nrroudittement  di  Douai,  chap.ll.  L'abliftfl 
de  Mcircliieii  [irv  l  ut  benacoup  à  soiifTnr  de  ses  avoui  s. 

(2)  Charte  di:  Hobrrl  le-Frison,  de  i07ù,  vidirm^ecn         ys.r  les  échevins 
de  Douai,  que  nous  avons  citée  plus  liuut.  D'après  celle  charte,  le  jîuus- 
Avoué  (mbadvocatus)  doit  chaque  aooée  10  soof  la  jour  de  la  féte  de  Stuil* 
Amé.  —  Le  P.  Martin  rbermil»,  lenarqaant  %w  OtiUbkr,  ehftialMii  ét 
Douai,  accompagna  le  prévAt  de  Saint-Amë  auprès  de  Philippe  potr 
ébleoir  de  ee  prince  la  eoaflmiation  des  privilèges  de  la  eollëgiale  et  que  la 
charte  royale  dit  de  lui  :  De  r«6«e  êcelnkt  mtgeniêë  êê  têHt&nùniti  «uil» 
fMiii  iotticitàm,  lai  donne  le  tlire  et  semble  lui  aUriboer  l'eilee  d*ave«é  de 
Saint-Amé:  <  Le  cbastelain  de  Dooai«  Walleras,  se  portoU  poaradrNtfda 
véndnble  cbapiira,  coBservoit  ses  biens  et  rcodoit  grmsMie  peine  pov  les 
méliorer  el  eouerver.  s  Hiêt,  4êt  Salnls»  etc.*  p.  SM, 

0}  Après  an  diffdrend  aises  long,  leanoe  tirait  reoooba  les  droin  de 

Saint  Amé  sur  h  terre  de  Merville  el  s*dtait  soamîse  au  jugement  des  oiB- 
ciaux  de  Cambrai,  qui  la  condamnèrent,  le  2  '  janvier  1424,  à  payer  au  cha- 
pitre 140  livres,  monnaie  de  Flandre.  (Voir  .in x  Arrhive<t  dépnrtementalet 
les  pii  ces  orij^inales  de  ce  procès.)  Les  droits  du  ciiapitre  sur  Alerville  ayant 
de  nouveau  elé  violés  par  les  olTirn  île  la  eomlcsso,  les  nu'mcs  juges  la 
citèrent  devant  eux,  et,  sur  sa  nori-cuni  [i  irulion.  ils  la  frapp«'rent  d'e\com- 
mtinirâtion.  (Original  latin  sur  jiarchemin,  ArtMveg  département.  Fonds 
de  Sami-Amé.) 
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Tournai  (1%  ne  paraissent  pas  se  rattacher  â  Texercice  de  oe 

protectorat,  mais  bien  à  la  revendication  par  les  deux  par- 
ties, la  comtesse  et  le  chapitre,  de  la  terre  de  Merville,  qui 
fut  ensuite  attribué  à  Saint- Amé  (2).  Quoiqu'il  en  soit  de  ce 
point,  la  comtesse  Jeanne,  par  une  charte  donnée  à  Valen- 
cienDe8le2  octobre  1232,  déclara  qu'elle  prenait  sons  sa 
protectioa  Téglise,  les  hommes  et  les  possessions  de  Saint- 
Amé  et  qu'elle  les  soutiendrait  et  les  défendrait  contre 
toutes  attaques  et  injustices  (3).  Nous  avons  vu  que,  après 
la  conquête  de  la  Flandre  par  Phili|»pe<le-£el,  la  pro- 
tection de  la  collégiale  fut  exclusivemeni  dévolue  au  baîlH 
d*Âmiens  (4). 

Déclarée  libre  de  toute  puissance  séculière  non-seulemen!. 
par  les  évéques  et  les  papes,  mais  encore  par  les  princes  et 

(1>  UBjocwieol  définitif  det  mènes  offieiam»  reodo  le  lendemain  mèm 
de  le  promelgetion  de  la  eenleoee  d'excommBniealbn.  rc'gla  de  nouveau 
les  différends  et  libéra  la  comtesse  de  la  somme  de  140  livres  qu'eiie  avait 

été  cnnd:imnt'e  à  payer,  \lbid.) 

(i)  Les  diflt'rpnds  f  lritifs  h  la  possession  d«  Merville  recomm^^n  rrrit  nprès 
la  mort  de  J^ami  .  iiit  sculcncc  arbitr.ilp  fui  rendu  à  Muns  je  l^i  avril  làô5, 
par  Michel  de  .\i  uvireuil,  prieur  des  dominicains  de  Lilie,  Limon,  tri^so 
rier  de  Saiiil-Aaié  et  M*  Gauthier  d<>  Furnes,  chanoine  de  Tournai.  Après 
avoir  établi  que  I>*  chapitre  avait  autrefois  possédé  tout  J^rrville  et  que  en- 
■aile,  1*  maliee  des  hommes  s'étantaevtie.  les  prédi^eessenTf  de  la  eomissse 
Avaient  aoqois  des  droits  sor  eette  terre,  ils  r^glèrentqu'elle  appartiendrait  au 
ebspilre  pour  les  dent  tiers  et  anx  eomles  de  Flandre  pour  rantre  tiers,  le 
nalenr  de  Herville  serait  Tbomme  du  comte  et  néanmoins  le  féodal  de  la 
ooltdfiale;  enfin  le  boillî  dn  comte  devrait  promettre  par  serment  de  défen- 
dre  tes  droits  de  Pégllse  et  de  ses  vassaux. (Arthivu  d^jmrlêmtnu^,  H^andi 
de  Sninl-Amé.) 

{  ')  Cette  pièce  qui  s>n  rtfi^reaux  lettres  quVi)*?  a  accordées  précédemment 
û  là  follégiale,  est  Irop  Im  ve  pour  non?  faire  conn  airo  rxicl«-mcnt  la  nature 
de  la  protection  qu'oïl'^  promet.  (Original  latin,  tur  parchanint  er.viron 
un  pouce  de  hrge.  Fonds  dr  Sninl-Amé.) 

(4)  £q  i^iQ.  Ordonoanco  de  i'hiii^iM  V  dans  Mirsus»  t.  VI,  p.  S7l. 
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les  rois,  et,  par  conséquent  jouissant  de  toute  la  plénitude 
des  droits  seigneuriaux,  la  collégiale  de  Saint- Amé  exerçait 
sur  ses  vasseaux  le  droit  de  justice  haute,  moyenne  et  bav 
se.  Elle  avait  son  bailli>  son  procureur  fiscal,  son  greffier, 
ses  sergents,  dont  elle  so  servait  pour  rendre  la  justice  tant 
au  civil  qu'ail  rriniiuL'l,  et  pour  faire  la  police  ti.iiis  les  p;ir- 
liesde  la  ville  qui  lui  appartenaient  (l;.  1/ exercice  de  ce  droit 
fut  parfois  contesté  par  les  échevins  ;  mais  ces  différends  se 
terminèrent  toujours  à  l'avantage  de  la  coUêgtale  qui  pou- 
vait facilement  faire  constater  ses  droits.  Saint-Amé  exer- 
çait encore  en  Kî.'jo  so;i  ilroi'  de  liaute  juslire;  le  9  iiku  de 
cette  amjce,  nous  voyons  les  échevins  autoriser  son  procu- 
reur fiscal  à  conduire  à  travers  la  ville  «  hors  la  porte 
Morelle  sur  le  pouvoir  de  MM.  de  St-Amé»  une  malheu- 
reuse qui  avait  été  condamnée  à  mort  ))Our  sortilège  '^2). 
Saint-Amé.  l  onsidëré  comme  souverain  temporel,  avait  ses 
Us,  Druilb  et  Cuuiume.s  (pu  nous  ont  èlé  conservés  et  que 
l'on  a  récemment  imprimés  (3;. 

Droit  d  asile.  Le  droit  d*asile,  cette  institution  qui  sans  doute  fut  Toc- 
casion  d'iiu  _iaiid  nombre  d'alnis.  mais  c'ui  était  une  garan- 
tie précieuse  donnée  à  riimocence  ou  tout  au  moins  à 
l'humanité  en  un  temps  où  la  justice  agissait  trop  souvent 
avec  précipitation  et  prenait  parfois  le  caractère  de  la  ven- 
geance ,  appartenait  à  Saint-Amé  comme  à  nos  autres  maisons 
religieuses.  Ce  droit  tut  quelquefois  méconnu  par  nos  éche- 
lle C«  fut  lû  i<i  Uiài  idl^  que  ici  ^hutiutxj^'t  de  ijdiaL'.imv  iïi&a'<,  pour  U 
première  faii^,  acte  <U>  haute  Justice  dans  leurtfocioi^.en  dr<>ssaol  aoe  ddielle. 
GttilmoU  Intmtoire  dtiArehitet  munieipaie4,  p.  79S. 

(S)  lA$  foorche.4  patibulaires  de  Saini^Ant.'  ciaicai  i  1»  maison  da  Gibet. 
preinicK  ii:?.Uoodtt  fuii]M>arg  Uorel. 

(3)  On  ea  irooTc  ane  copia  de  lîilS  dans  les  S^mâMi  hiêlori^Hés  e«ii« 
ceiHênt  lacûlUyiaU  ieSainUAmi;  M.  Bouthors  tc>  a  rtt  i  prLiv's  danisn 
Coittomct  lacttiit  d»  baUHage  ^AmiMt.  Ammn»,  IMi-idSS. 
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Tins  et  les  gens  du  roi  ;  mais,  en  pareil  cas,  les  chanoines  de 
Saint*Amé  parvenaient  d'ordinaire  à  obtenir  des  répara- 
tions :  nous  on  trouvons  un  exemple  dans  un  fait  qui  se 
pasàa  en  131 G  i^lj.  Le  19  novembre  146*2  un  acconl  inter- 
vint enlre  le  chapitre  et  l'échevinage  au  sujet  du  droit  d'a^ 
aile,  afin  de  terminer  différents  procès  qui  duraient  depuis 
plusieurs  années.  Il  fut  décidé  que  les  maisons  canoniales 
qui  ne  faisiiien:  pas  partie  (le  l  ancicnno  dol  n'aiïi  aiicliiraiu'u:, 
pas  le»  criuiiuf  Is  qui  b'y  rêtugieraieat  :  cet  accord,  homolo- 
gué le  7  mars  1462  (vieux  style)  par  le  parlement  de  Paris, 
fut  confirmé  par  le  duc  de  Bourgogne  (2).  Nous  trouvons  en 
16!?6  (14  mars)  un  nouvel  accord  entre  l'èchevinage  ef  la 
collégiale,  à  Teli Vt  île  dé lei miner  les  maisons  qui  devaient 
avoir  droit  d'asile,  iranchise  el  irnmunilé:  cet  accord  lut 
fait,  est-il  dit  dans  le  préambule  de  ces  MM.  de  Saînt-Âmé, 
«  pour  nourrir  toute  bonne  correspondance  entre  nous  et 
eataindre  certain  procès  pendant  indécis  au  conseil  d'Artois, 
pour  le  di-oicl  d'asyie,  immunité  et  franchise,  r|ne  préten- 
dons d'avoirdroict  de  toute  anchienueté  pouvoir  donner  aux 
délinquants  refuge,  tant  au  district  de  notre  enclos  et  cha- 
pitre que  ès  maisons  chanoniates  de  notre  église,  dedans  et 
dehors  de  notre  dict  enclos,  par  nous  occupez,  nos  suppusls 
et  babitufîStH  seiMl  ens.unhl." —  '3  .  »  L'ai:îe  de  cajji- 
tulation  qui  donna  la  ville  à  I.onih  XIV  réservait  le  droit 
d'asile  des  collégiales  et  des  maisons  religieuses  qui  le  pos- 

(1)  R^paralioji  faite  le  I9déeain]ife  par  lHwAan  Crëton,  etc.,  ferjg&M  du 
roi  de  Fnoce,  en  la  ?Ule  do  Douai.  Ar^irei  dêparltmentatu,  double  en 
parelie.7)iii. 

(3)  Archive*  mumpaiu.  Ârmcwê        liant  8, 

(i)  Archives  municipales,  Armure  il',  Registre  H,  fol.  Î7  7  Col 
■eeord  est  reproduit  dans  la  CoUcctitm  Iknuiàrt»  t.  lU.  lot.  âû^. 
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sédaient  (1)  ;  mais  notre  ville  fut  bientôt  asnmilée  aa  rette 
dii  royaume,  où  ce  droit  avait  été  aboli  dèe  i  539  (2).  Au 
reste,  Padministration  de  la  justice  redevenue  régulière  ren- 
dait iiiutih'  roxpiricp  d'une  im'iiiiinité  qui,  à  des  époques  de 
violence  el  de  barijarie,  avait  sauvé  la  vie  à  uu  grand  nom- 
bre d'iunoGfinte. 

Exemptions     Les  collégiales,  fin  qualité  de  cor  p>  privilégies,  étaient, 

d*intpôts.  ,  ...  ,  . 

'       ainsi  que  les  roii\i>iiis.  exeuiptns  des  accl^es  el  uuiitotes  sur 

Jts  boiijbouii.  Nos  archives  municipales  sont  remplies  de 
plaintes  au  sujet  des  abus  qui  résultaient  de  ces  exemptions  : 
elles  accusent  les  chapiti^  et  les  couvents  d*avoir,  à  diffé- 
rentes époques,  usé  de  leurs  privilèges  pour  vendre  à  des 

particuliers  non  exem|>ts,  des  liipiidos  dont  1  impôt  n'avait 
pas  été  payé  (3).  Un  Jicmoi)\'  presen lé  par  nos  éobevinsa*: 
parlement  de  Paris,  en  1403,  dans  le  cour$  d'un  procès 
qu'ils  avaient  avec  le  chapitre  de  Saint-Âmé,  à  l'occasion 
d'un  impôt  que  celui-ci  avait  refusé  de  i^ayer  en  raison  de 
ses  ininiunilés,  aliinue,  que,  à  l'époque  où  cet  impôt  avait 

(t)  Arl.IW  Ix"»  religieux  pi  roligiouscs  qni  sont  prf^cntpmmt  dan<  fa 
ville  y  dcmoureront  etjoaironi  des  priviltges.ijnniuniléi  et  esemplioiu.  dont 

ils  ont  juyqut's  ;i  présent  jouy. 

Art.  ]'.  I/uriiversité,  avec  les  doux  rli.-ifiiircs  âmx  coUé^iuïen.  joui- 
ront des  droits  de  jiirisdKlioii  cl  des  priviK^ges,  prProgTli\ '^s  oi  llÎM-rit^s 
à  eux.  accordés,  aiusy  qu'il»  en  ont  jouy  jusqu'à  présent.  Capital,  d$ 
1667. 

Gban.  D«ilt»rd.  HUt,  êCcUê.  SH  PeUi,  fol.  26,  et  Registre  aux  Mc- 
mùbret,  1679.  fol.  90.  Voir  plu  loin  b  saisio  du  temporel  des  Carmes 
poor  «{«icice  da  droit  d'asile.  Ce  droit  avait  M  suppriné  en  Fwiœ  par 
Vùr4an»anu  HoffoU  de  1839,  qui  détermine  les  bdrnes  de  la  jnridictiofi 
ecclésiastique.  (Aoât  1839,  rendu»  4  Viliera-Cotereta»)  lOS. 

3)  l  e  15  octobre  1397.  sar  la  demande  des  éelieviiii,  Marguerite,  du- 
chessode  Bourgogno  «n  l'absence  de  non  mari.  Pbilippe-le-Hardi,  Npii- 
manda  fes  rhr  noioos  de Saiot-Amd.  toaetooi  ieiirs inv lei.  Guiliaot»  inwni, 
4es  Archiva»  p*  Sûi, 
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été  mis  sur  le  vin,  plusieurs  chanoines  de  la  collégiale 
«  aToeint  déiibôréB  qu'ils  achepteroink  des  Tins,  car  ils  n'en 
avoientnul  de  leur  cm,  et  les  veuderoient  en  taverne;  ib 
avoient  donc  commencié  à  achepter  vins  de  grand  prix,  tant 

à  resta[)lc  de  Douay,  Arras,  comme  aultre  païs,  et  com- 
menchic  à  faire  tavernes  pui)iicques  eu  leurs  maisons  à 

toutes  sortes  de  gens,  et  tant  que  ce  avoit  esté  la  plus 

grande  taverne  et  la  plus  publicque  de  toute  la  ville  de 
Douay  (1).  »  La  sentence  rendue  par  le  parlement  de  Paris 
le  12  janvier  WOS  (vieux  style},  fut  favorable  au  chapitre, 
en  ce  sens  du  moins  qu'il  lut  reconnu  eiempt  de  tous  im- 
pôts, et  que  la  ville  fut  obligée  de  payer  126  livres  parisis 
pour  les  Irais  du  procès  (2). 

A  la  date  du  24  avril  1161,  nous  trouvons  un  arrêt  du 
même  parlement  de  Paris  contre  Samt-Amé,  arrêt  rappelé 
dans  la  sentence  de  1 567,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  En 
1507,  les  ëche vins  défendirent  aux  bonrgeois  d'aller  boire 
chez  les  chanoines,  de  même  que  chez  les  dominicainSf  les 
frères -mineur?  et  les  trinitaires,  en  raison  de  Ténorme  con- 
sommation de  via  qui  se  faisait  chez  eux  au  préjudice  de  la 
caisse  municipale  et  des  fermiers  (3).  Citons  encore  un  arrêt 
du  conseil  privé  de  Bruxelles^  en  date  du  15  novembre  1567, 
qui  fait  de  larges  concessions  aux  corps  privilégiés.  Nos 
échevius  avaient  exposé  dans  leur  requête  que  les  chapitres  et 
coUéi^es  de  Saint-Amé  et  de  Saint-Pierre  avec  l'abbaye  des 
Prelz  «  tenoient  cave  publicque  au  vin,  y  vendant  et  distri- 
buant Journellement  vins  à  toute  heure  en  publioq  à  toutes 
personnes  indifféramment  ;  de  sorte  qu'en  ces  trois  lieux  et 
cavei,  ou  y  distribuoit  et  veudoiUainuellcmeiU  autant  de 

(1)  Voir  rf>  curi-'nv  Mémoire,  Archivés  mnnieipalêi,  layiBttflâOi 

("îj  Uiiibiiot,  Inventaire  dê*  Archii  ct,  p.  lio, 

(3)  Rigislrg  auxCmumœ  dê  i452»i53»Aùi.  iStt. 
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vin  qu'en  tontes  les  tarâmes  dadict  Douay  ;  ce  qu'il  toar- 
Doiigrâaciemcatau  préjudice  d'icelie  ville  et  se  diminuoieal 
grandement  les  imposte  et  assis  d'icelie.  »  Le  chapitre  et 
collèges  nièrent  les  faits  qui  leur  étaient  attribués  ;  après 
enquête,  le  consei]  privé  décida  «  pour  Tadvenirque  les- 
dits  de«  chapitres  ne  pou iToioiU  vendre  ni  distribuer  vins, 
siuou  aux  chanoines,  chapelains,  vicaires  on  habituez  res- 
pectivement de  leurs  églises  et  leurs  ofliciers  pour  les  dé- 
penser à  leurs  tables  et  familles,  et  pourraient  aussi  prendre 
et  quérir  vins  aux  dites  caves  et  iceluy  boire,  porter  ou  en- 
voyer pots  ou  aultres  vaisseaux  seuiblables  en  qnclconque 
lieu  dedans  la  dicte  ville  là  où  ils  vodrout  boire,  manger, 
disner  ou  soupper  et  aussy  iceluy  vin  donner  et  présenter 
à  leurs  amis  et  aultres  auxcpiels  bon  leur  semblera  renvoyer 
ou  donner,  sans  que  pour  ce  ils  soient  tenus  de  païer  quel- 
que chose        le  tont  en  conformité  de  certaines  sentences 

rendues  par  cydevant  entre  la  dicte  vilie  et  ceux  du  cha- 
pitre de  Saint-Âmé,  en  datte  de  Tan  1408,  le  12*  jour  de 
janvier  et  le  24  avril  en  l'an  1461,  et  la  déclaration  en- 
suyvie  le  5  du  mois  de  juin  du  dîct  an  1461 ,  sans  que  les 
dicts  chapitres  ne  peulveut  venihe  ny  distribuera  aultres, 
soubs  couleur  de  quelque  privilège  ou  exemption  qui  se 
peut  alléguer,  ordonnant  ainsy  que  en  ce  les  dicts  des  cha- 
pitres, subjects,  leurs  députés  ou  vinetiers  prendront  bons 
et  soigneux  regai-ds  que,  en  ce  que  dessus,  ne  se  commetlo 
fraude  ou  abus,  à  peine  mesmemcnt  que  les  maltotles  et 
amendes  se  prendront  tant  sur  ceux  qui  viendront  quérir  les 
vins  que  ceux  qui  les  distribueront,  à  faire  l'exécution  par 
ceux  delà  dicte  loy  de  Douay  (1).  »  De  nouveaux  abus  8*é- 

tant  produits^  on  taxa  la  consommation  des  chapitres  ;  en 

(1)  rrêtdu  CdUMll  pivé  de  Éthx^Iu  dh  iS  nocMiÔrt  i567,  ûpé 
MflidMii.  Copie  dans  Iss  ârekim  munieipakt,  ' 
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février  1584,  il  fat  «  mis  en  tenue  dans  le  conseil  échevi* 
nal  que,  pour  obvier  à  tous  débats  entre  la  ville  et  les  deux 

chapitres  sur  le  faict  de  la  distribution  de  vin  en  leur  chel- 
lier,  de  les  admener  à  quelque  cotte  et  portion  pour  leur 
boisson  :  a  esté  assisté  de  leur  accorder  jusqu'à  cent  vingt- 
cinq  pièces  de  vin  par  an  à  chacun  chapitre  pour  leurs  bois- 
sous  et  celles  de  leurs  habituez,  à  condition  que  quoiqu'aol- 
cuns  d'eux  fussent  immatriculés  A  l'université,  ils  ne  potront 
aller  quérir  au  chellier  de  la  dicte  univerïiité  '1;.  »  A  partir 
de  cette  époque,  les  contestations  relatives  à  ce  point  dimi- 
nuèrent naturellement;  et  il  n'y  eut  plus,  de  ce  chef,  de 
diificullés  entre  la  ville  et  les  chapitres  qu*à  Toocasiou  d'im- 
pôts extraordinaires  mis  en  certaines  circonstances  critiques 
sur  tous  les  habitants  même  privilè^'iés.  Eu  1512,  les  deux 
chapitres  de  Saint- Amé  et  de  Saint-Pierre  s'étaient  enten- 
dus pour  construire  au  cloître  Sainfr-Amé  une  brasserie 
commune  et  «  illecq  brasser  cervoise  sans  paier  assise  »  ; 
mais,  sur  les  plaintes  du  Magistrat,  TArchiduc  et  le  conseil 
privé  de  Bruxelles  intervinrent  et  empêchèrent  l'exécution 
de  ce  projet,  en  raisou  des  dommages  qu'il  pouvait  faire  à 
la  ville  (2). 

Par  un  touchant  hommage  rendu  à  saint  Amé,  un  comte 
de  Flandre,  ArnouM,  avait  accordé  à  la  collégiale  les  affo- 

rages,  lonlieux  et  maluites  i^3^  par  toute  la  ville  le  jour  de 
la  rêLe  du  saint  (4\ 

il  Consat'.r  de  158  i  1619 ,  fol.  28.  Dis  1397,  cesl-à-dirc  à  IVpoque 
oo^  rtprimandes  de  la  duchesse  do  Bourgogne,  le  chapUre  de  Saint-Amé 
avait  demandi'  que  l'on  laxàl  sa  consommation  po  vin.Guilinol,  !nveiti.  deg 
Arehi9e$,  p.  804. 

(i)  Consaux  de  14S2-I5«'}2.  novembre  1313. 

(  ')      tnniieu  «'lait  un  impôt  sur  Ip  «rl  ot  t'nfTrir.ig'?  un  impôt  sur  lo  vjn. 

(i)  Lf  15  octobre  1362,  à  la  suite  d  une  fen(enro  arbitrale*  un  compromis 
ftai  f  ign  •.  4  cette  ooeMion,i  entre  les  éebevins  et  le  chapitra  :  il  y  <toit  rt» 
connu  quH  le  oliapllrc  devait  jouir  de  rrs  différents  droits  df^jinn  nnn«»  sonn-î 
de  la  v«>iiie  d  la  lète  jttfliu*à  none  du  jour  de  la  fûl»,Ànhim  municljiaUi» 
Layette  33. 
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La  hoime  intelligeDoe  qui  paraît  avoir  légné  otdînaire' 
ment  entre  les  deux  collégiales  de  Saint-Amé  et  de  Saint- 
Pierre  et  qui  nous  est  prouvée  par  plusieurs  actes  (1),  fat 
Rapports    quelquefois  troublée  par  des  questious  de  préséauce.  Une 
„  de  ces  contestations  eut  lieu  à  l'occasion  du  service  qui  de* 

vait  se  célébrer  après  la  mort  de  Charles-Quint.  Les  cha- 
noines de  Saint-Amé  exposèrent  au  Magistrat  que  ceux  de 
Saint-Pierre  avaient  fait  le  dernier  service  de  ce  genre,  et 
réclamèreiil  raltcrnalive  avec  Saint-Pierre,  offrant  même 
d'abandonner  aux  pauvres  toutes  les  cires  auxquelles  ils  au- 
raient pu  prétendre.  Le  chapitre  de  Saint-Piem»  appelé  à 
défendre  ses  droits  devant  les  écbevine,  présenta  à  ceoz«ci 
un  Mémoire  dans  lequel  il  refaisait  à  sa  façon  l'bisloire  des 
deux  collégiales.  Les  (.haiioines  de  Saint-Pierre,  chargés  du 
soin  de  défendre  «  la  prééminence  et  notabilité  de  leur 
église  »  ,  osèrent  affirmer  que  leur  chapitre  était  établi  lors 
de  Tarrivèe  à  Douai  des  religieux  de  Saint-Amé,  et  qu'il 
avait  dû  être  consulté,  avant  qu'il  fut  pourvu  à  leur  établis- 
seiuent  ;  ils  insistaient  avec  plus  de  raison  sur  la  prétention 
qu'avaient  toujours  eue  les  chanoines  de  Saint-Amé  de  ne 
pas  ressortir  des  juridictions  flamandes,  tandis  que  le  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  se  rattachait  à  la  châtellenie  de  Lille, 
Douay  et  Orchies.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
quelques  passages  de  ce  singulier  plaidoyer  qui  fait  bon 
marché  de  l'histoire  :  «  Quanta  la  chapelle  de  Notre-Dame 
dedans  les  murs  ou  endos  de  la  ville ,  est  à  scavoir  qu'à 
raison  des  grandes  guerres  que  fesoient  lors  les  barbares, 
si  comme  les  Vandales.  Gots,  Visigots,  Huns,  Normands  et 
aultres,  ceux  de  Saint-Amé,  lors  moines  à  Mcrville,  fui-eul 

(I)  Ainsi  Taceori       132».  uu  sujet  de  U  sacees^ion  d'un  ehanoiiiA  des 
deux  collégiales  mort  ab  intettat  sar  Saint-Picrrc.  Jb'Chive»  dqforitminL, 
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plusiean  fois  contrains  eulx  réfugier  avec  tous  leurs  sanc- 
toaires  à  Beauvois,  en  Beauvoisie  :  quoy  volant  le  comte  de 

Flandres  et  que  cète  ville  de  Doyay  estoit  aiissy  forte  ou  plus 
que  Beauvois,  et  craindant,  par  succession  du  temps,  lea 
Fianchois  se  voudroient  tenir  saisis  des  dits  collèges  etsaii- 
tuaires  de  Saint- Amô,  advisa  de  les  translater  en  cète  ville, 
et  oome  bon  et  obédient  fils  de  nostre  Mère  saincte  Eglise  ne 
veuillaiit  rien  mollir  ou  empreindre  sur  cens  (rKpIise,  con- 
vint lors  avec  le  prévôt  et  chapitre  de  Saint- Pierre  De 

tant  plus  démontreront,  si  besoin  soit,  que  icelle  leur  église 
est  la  plus  ancbienne  de  Douay  et  de  longtemps  éiigée  en 
chanerie  devant  celle  de  Saint-Amé,  qui  estoient  religieux 
cloistrés  au  village  de  Merville  jusqu'à  tant  que  ung  comte 
de  Flandre,  nosmé  Arnoldus,  a  sceu  impeLier  des  chanoines 
de  Saiot-Pierre  place  en  leur  patronage,  pour  ériger  une 
cbapelie  pour  ceulx  de  Saint-Amé  :  joinct  que  les  dicis  de 
Saint-Amé  ne  sont  en  cour  ressortissants  de  la  cbastellenie 
deLilJe,  Douay  et  Orchies(l).  »  Grâce  peut-être  à  ces  grands 
efforts  d'érudition,  le  chapitre  de  Saint-Pierre  eut  gain  de 
cause  (2);  mais,  quelques  années  plus  tard,  quand  il  s'agit 
de  célébrer  les  funérailles  de  l'empereur  Ferdinand,  les 
échennSf  usant  de  leur  autorité,  les  firent  célébrer  à  Saint- 
Amé,  et  St-Picrrc  protesta  eu  n'assistant  pas  à  la  céré- 
monie (J).  Plus  tard  les  deux  chapitres  firent  un  concordat 

(i)  Voir*  «n  entier,  *a  SirjyKoMiil»  a*  $1  «  e«rieu  Miméiirw  qui  ivatt 
Hé  délibéré  en  eéftQoeo^lDlâire.  It  settonve  dân  lee  JtoeiMwiife  MWeré* 
9M««  «ur  Saint-Pierre,  n»  tS.  p.  71  et  saivMtn,  ftiml  qw  dUM  VBUMn 

de  Saint-Pierre,  du  chanoine  DoaUrd. 

(î)  Au  sujet  du  dilTc  Tcnil  élevt'  entre  les  deux  chapitre»,  lesCcbevins  pro- 
noDceot.  l(*  ?9  novfmbrc,  que  les  obsèques  de  l  empereur  siéront  célt'br  Ji 
Saiol-Pifrr-',  r  servaui  de  faire  ailleurs  une  autre  ft)is  1rs  ci n momes  de 
^  genre,  si  hou  leur  semble.  PiUle-Prevosti,  Table  chmnalogique  et  ona- 
ly tique  des  Archives,  l(>5i. 

(3)  Ibid,  o»  1604. 
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par  lequel  il  fui  convenu  qu'ils  alterneraient  pour  toutes 
les  cérémonies  publiques  ;  ce  concordat  fut  eu  vigueur  Jus- 
qu'à Tordonnaitce  de  Louis  XV,  (juillet  1719),  qui,  en 

conservant  l'allemative  pour  tont  le  reste,  altribua  a  Saïui- 
Pierre  les  cérëmouies  auxquelles  le  parlemeat  avait  l'usage 
d'assister  en  corps. 

Bn  1589,  les  chanoines  de  Saint-Âmé  prétendirent  em* 
pécher  ceux  de  Saint -Pierre  de  porter  à  la  procession  géné- 
rale les  corps  de  deux  comi);iL,Mi[)ns  de  St-Maunce  qui  leur 
avaient  été  donnés  ]>ar  l'évêque  de  X'erceil,  uouce  du  pape, 
en  se  fondant  sur  l'usage  d'après  lequel  on  ne  portait  dans 
les  processions  solennelles  que  les  corps  des  deux  patrons  de 
la  citëf  St-Amé  et  St-Maurand.  Un  bref  du  pape  donna 
droit  aux  prétentions  des  chanoines  de  Saint-Pieirc  ot  i\ù- 
iendit  au  chapitre  de  SaLQt-A:y,é  et  à  i  cvéque  d'Arras  de 
les  empêcher  de  porter  ces  reliques  (1).  Le  14  juin  1619  (2), 
à  l'occasion  de  la  procession  générale  qui  devait  se  faire  le  1 7, 
conformément  à  l'usage,  Saint-Amé,  par  une  délibération 
capilnlaire  signifié  le  même  jour  à  Saint-Pierre,  roveudî- 
qua  pour  ses  chanoines  le  droit  de  préséance,  en  se  basant 
sur  ce  qu'ils  étaient  les  gardiens  du  corps  de  St-Maurand , 
en  l'honneur  duquel  la  procession  était  établie  (3).  Enfin,  en 
1 743,  les  chanoines  de  St-Âmé  ayant  pris  des  aumuases  her- 

(1)  CanqaelaÎQ,  p.  88i.  La  bulle  du  pape  est  reproduite  par  Doutard, 
EitMn  iê  Saini'Pitm,  fol.  05  tqq, 

(S)  On  sait  que  cette  procestion,  établie  ponr  tappeier  qu«  la  t11I«  «Tait 
éeb&ppé  «  par  la  protoetioD  et  ioMioesiioii  de  Monsieor  saint  Havrand,  soo 
patron  et  gardien  i  à  l'attaque  dirig  «  eontre  elle  par  if«  ironpfs  fraoftiMe 
en  1479*  se  oélébrait  le  piemier  dinia&clie  aptè»  le  10  juin,  jour  aaaivemiie 
de  cet  dréoemeot. 

(3)  ChrùnifMêt  dê  Ùomai,  1801*  pw  37.  —  Cfer,  ProteitaHon  ie  Saini- 
Atui  toulrw  SainiF-PietTê  dans  les  Doeumtntt  hUtùriqntt  fw  Saint'Ami, 
n»  10.  ^  ilrcMv.  MvmMp,»  layette  107. 
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minées,  ceux  de  St-Pierre  qui  n'avaient  jusqu^alors  que  des 
aumônes  rayées,  leur  fireul  défendre  par  le  parlement 
d'assister  à  la  procession  générale  ;  pour  faire  cesser  le 
différend  et  rétablir  Tégalité,  Tévéque  d'Arras  autorisa 

MM.  de  Saint-Pierre,  à  jioi  ter  îles  aumusses  semblables  (1). 

Les  cbauoiues  de  St-Amé  avaient  la  réputation  d'être 
extrêmement  jaloux  du  maintien  de  leurs  privilèges  :  on  a 

souvent  rappelé,  à  ceproj  o-,  la  cérémonie  de  la  Candouille, 
dans  lai^uelle,  chaque  annéo,  le  jour  de  la  procession  du 
Saint-Sacrement  de  Miracle,  un  habitant  de  la  comté  d'Au- 
bigny,  en  Artois,  faisait  amende  honorable  au  chapitre  pour 
une  violation  de  propriété  qui  avait  eu  lien  au  quinzième 
siècle  :  cette  cérémonie,  qui  n'avait  plus  de  raison  d'être, 
fut  abolie  le  19  octobre  1776,  par  arièi  du  parlement  (2). 
«1?  La  collégiale  de  Saint-Amé  exerçait  le  droit  de  patronat 
sur  la  paroisse  de  Saint-Albin,  dont  le  territoire  était  sou- 
mis antérieurement  à  sa  juridiction.  Cette  paroisse  fut  érigée 
en  11 00  par  le  chapitre  avec  le  consentement  de  Lambert^ 
évêque  d'Arras,  qui  assura  aux  chanoines  (3)  le  droit  de 
nommer  le  curé  et  tout  les  privilèges  qui  se  rattachaient 
d'ordinaire  au  patronat  ;  on  sait  que  le  doyen  de  la  collé- 
giale avait  le  droit  d*inhumer  le  curé  et  le  clerc  de  Saint* 
Albin  (4). 

Tels  sont  les  principaux  privilèges  dont  Jouissait  la  collé- 
giale de  Saint<Amé  ;  nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
les  principaux  faits  qui  intéressent  son  église. 

Vers  1070,  à  uneépuijue  que  nous  ne  pouvons  préciser 

(i)  p.  Igoace,  Mémoires,  t.  IV.  p.  Î32-Î33. 
(i)  Plouvaio,  Souvenirs,  p.  10-11. 

(3)  Plouvaio,  Souvenirs,  p.  S6. 

(4)  Nou  «TODS  itit  connaître  plus  htnt  Iw  aUritetlrat  da  ds|ttB. 
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Incendie  davantage,  un  incendie  détruisit  l'église  et  consuma  les  li- 
de  1  égim,  ^  ^1 1^  papiers  précieux  du  chapitre.  Craignant  â*étie 
inquiétée  dans  la  poesesaion  de  leur  privilèges,  les  chanoines 
s'adressèrent  à  Pinlippe  l"",  roi  de  France,  atin  d'i^btenir  de 
lui  une  charte  confirmative  de  leurs  biens  et  de  leurs  préro- 
gatives. En  1 07 6,  le  roi  de  France.  «  accédant  à  la  demande 
de  Bohert-le-Friaon,  comte  de  Flandre,  de  Baudoin,  comte 
de  Haynaut,  et  de  la  comtesse  Bichilde,  mère  de  ce  dernier, 
aiuiii  qu'à  la  prière  du  vénéralih;  {rcligiosum  virurn  Ray- 
mare,  prévôt  de  Saint-Âme  et  des  chanoines  de  cette  église, 
et  de  Gauthier  (IKa^lerttf),  châtelain  de  Douai,  homme  très- 
zélé  pour  l'avanoement  et  la  conservation  de  la  collégiale, 
et  d'autre  part,  voulant  écouter  la  voix  des  préceptes  di- 
vins que  le  B.  Mauront,  lilsdu  duc  AJall)alde  et  de  Sle-Ric- 
trude,  a  si  bieu  pratiqués,  coulirma  ce  qui  avait  été  lait  par 
ses  prédécesseurs  eu  fàveur  du  chAteau  de  Douai ,  renfermant 
les  corps  précieux  de  St-Àmé  et  de  St-Mauront.  »  Cette 
charte  tut  donnée  à  Senlis,  la  16*  année  dn  règne  de  Phi- 
Uppe 

Peu  de  temps  après,  eût  lieu  une  translation  solennelle 

Tfuttu^lioii 

dm  nilqa%  des  reliques  de  St-Amé.  La  cérémonie,  précédée  d'un  jeûne 
éft SaiDt^Amé.      trois  jours,  fut  laite  par  Gérard  II,  cvèque  de  Cambrai. 

Le  29  octobre  (et  non  le  lU  coinme  le  dit  P.  Martin  l'her- 
mite) ,  il  enleva  le  corps  de  la  châsse  où  il  était  resté  jus- 
qu'alors, et  le  déposa  dans  une  triple  châsse  de  hois,  de 
plomh  et  de  pierre  préparée  par  les  soins  et  aux  frais  duchd- 

{l)  Cette  charte,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  imprimée  dans  Itfirspust, 
t.  II,  p.  1358.  L'original,  sur  parrlrmin,  en  latin,  scoîié  du  grand  scci,  s« 
trouve  aux  Archivés  départementales.  Fonds  de  ^aiti4-J»nf .  Lw  Arehirts 
de  la  collégiale  ont  conservé  quelques  titres  antérieurs  à  cet  incendie;  Icpla» 
ancien  est  une  charte  de  !02i,  [)  ir  laquelle  Bauduio-le-Barbu,  conit*  de 
Fiandre,  donne  queliiut'»  duiiiuiiica  a  Saixil-Anié»  à  roccasiOQ  de  U  dcdicace 
du  glorieux  tombeau  de  son  patron. 


Digitized  by  Google 


—  537  — 


teiain  Gauihier  :  la  châsse,  recouverte  d'un  riche  tia&u  de 
soie  et  d*or,  fui  placée  dans  uue  cryp!e,  âous  Tautel  princi- 
pal. Ëaitre  la  châsse  de  plomb  et  celle  de  pierre,  on  déposa 

aux  pieds  du  saint  éiêcjue  une  caisse  dr  plomb,  pleine  des 
ossements,  à  moitié  réduiU  eu  cendveày  de  plusieurs  saints, 
dont  les  tombes  qui  se  tiouvaidnt  dans  l'église  de  Saiut- 
Amè,  à  Mervilie,  avaient  été  dévastées  par  les  Normands  (1). 
mes  Arrêtons-nous  un  instant  sur  quelques  chanoines  de  Saint- 
*  Amé,  appartenant  à  cette  époque,  dont  les  noms  sont  arrivés 
jusqu'à  nous.  l  e  |»révôt  lîaymarc  fut  mêlé  à  plusieurs  faits 
considérables  qui  iatôjresseul  notre  collégiale  :  il  fut  député 
par  ses  collègues  auprès  de  Philippe  pour  obtenir,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir,  la  confirmation  de  leurs  privi^ 
léges  ;  il  prit  aussi  une  grande  part  à  la  translation  des  reli- 
ques de  St-Anié.  11  mourut  en  répulalion  de  sainteté  ;  on 
Teulerra  d'abord  dans  la  nef;  mais,  en  1222,  on  transporta^ 
ses  reliques  du  milieu  de  la  nef  dans  la  châsse  où  le  corps 
de  3t-Amé  avait  longtemps  reposé  (2).  La  traJition  de  cette 
translation  finit  par  se  perdre:  au  17*  siècle,  on  admirait, 
sans  en  connaître  l'origine,  «ce  tombtMu  de  maibre  noir, 
poly,  courbé  en  haut;  long  de  plus  d  une  aulne  et  demie, 
enclavé  dans  la  muraille.  )»0n  l'ouvrit  en  1 637,  et  on  y  trouva, 
dans  une  caisse  de  plomb,  des  ossements  enveloppés  dans  la 
soie,  et  une  lame  de  plomb  avec  cette  inscription  :  ffic  jacmt 
ossa  R.  RajHKiri,  prcsbyleri  et  prxpositi,  tr.inslaki  à  lio- 
berto  prxposito  de  nxedio  lempli  in  hoG  wise^  in  quo  prius 
jacuit  corpus  St-A  matitepiscopi  Senonemis^patroninosin, 
Anno<  D.  N.-J.  Ch.  1223  (3).  Le  P.  Martin  l'hermite  nous 

(1)  Codex  ArjenlcHs  apud  Canquelain.  —  P.  Marlto  rheromilc,  p.  itfl). 

(i)  P.  Martin  l'hi^rmitc.  p.  479. 
(3)  P.  Martin  l'hcnuilo,  p.  48G. 

lOaàTÉ  l>'A0aiCULTUR6  —  2*  SÉB1&.  T.  ».  90 
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apprend  qi!p  à  IN'poquo  où  il  t'icrivait,  le  chapitre  songeait 
à  faire  des  cî<>marcbe&  à  Home,  afia  d'Ll:ienir  la  permisfiion 
de  lui  rendrc  des  honneurs  publics  :  si  ces  démarches  forent 
faites,  elles  paraissent  n'avoir  pas  réussi. 

Un  autre  chanoine,  contemporain  de  Raymare,  mérite 
anssi  d*étre  mentionné  :  c'est  Azzo,  dont  Alexandre,  abbé 
ou  du  moins  religieux  d'Anchin ,  parle,  dans  sa  Vie  de  l'abbé 

Gossuin,  comme  d'un  médecin  habile.  Victime  pcut-êire  de 
la  jiiluusie  d*:  sea  cuuùvre^  à  cauàe  de  son  rare  mérite,  Azzo 
fut  exclu  du  chœur;  il  en  appela  au  souverain  pontife  Gré- 
goire  VJI,  qui,  par  Tenlremise  de  l'évéque  de  Paris,  lui 
imposa  une  satisfaction  légère  et  le  réconcilia  avec  son  cha- 
pitre (1).  Suivant  Plouvain,  il  aurait  été  l'un  des  fondateurs 
de  la  confrérie  dos  ("lercs  ^ari^iens.  11  ent  des  relations  sa- 
vantes avec  Gusi^uia,  jeune  encore,  ellui  préia,  comme  nous 
rapprend  Alexandre,  un  commentaire  sur  le  grammairien 
Priscien  [2).  Gossuin  lui-même,  le  vainqueur  d'Abaitard, 
fut  un  instant  chanoine  de  Saint- Amé,  avant  de  prendre  à 
Anchin  Tbabit  religieux  \  3}. 

R«coiittraeiion    Cependant  Téglise  de  Saint- Amè,  soît  par  suite  des  dif- 
de  ré|iiM.  férents  incendies  qu*elle  avait  subis,  soit  à  cause  de  sa  vétusté, 

soit  pour  ces  deux  raisons  rcun:e>,  se  trouvait  dans  uu  état 
qui  ne  permettait  plus  d'y  célébrer  décemment  les  saints 

(ï)  Bazclin,  Gallo-Fland.,  p.  i78.  —  P.  Martin  rbermite,  p.  290. 

(2)  Il  nous  parait  difficile  d  ad nieUre  avec  M.  le  docteur  Leglay  (Mémoirt 
sur  let  BibtioUièques  i^ubliques  etc.,  4u  dipartememi  du  Nùrd,  p.  ii3;, 
que  rAsion,  dont  parle  le  noioe  Atexaodre*  biographe  du  B.  Gossnio»  est 
le  même  qn'AuoQ,  prévôt  de  Saini-Amè,  qui  tgure  avec  oe  ittfe  dtos  «a  «de 
da  S8  a%  ril  lOBi  (Fendt  de  Saint' Ami).  Onire  que  Reymera  étttt  prévôt  vingt* 
cinq  «os  plus  lard  «1076^  i078}«  Atson*  prévôt  en  1051,  aurait  étt'  fort  àgtf 
I  r#poque  de  MM  relations  liiiér^ires  avec  Gossoin»  né  en  i066  el  qui 
parait  nu  l'avoir  connu  qu'après  son  retour  de  Paria. 

C3)  Stm,  retig,  d$  Caw^brui,  1. 1.  p.  377. 


Digitized  by  Google 


—  539  ~ 


offices  :  on  songea  à  la  rebâtir.  La  nouvelle  église,  corn- 
menoéeen  1191,  subsista  jusqi;  a  Tepuifue  de  la  révolution 

française,  à  part  k-  clociier  l'I  la  cliapelio  du  Saint-Sacre- 
ment, qui  furent  successivemeul  rebâtis  ;  uous  parierons  plui^ 
loin  de  l'éditice  primitif  et  de  ses  reconstructions  partielles. 
Gomme  l'église  avait  été  agrandie,  le  maitre-autel  fut 
brisé  (t)  et  importé  plus  loin  ;  pendant  plusieurs  années,  la 
crvjilo  (]ui  avait  reçu  le  coip.^  du  isaiiil  évêqas  lie  Sens, 
demeura  ouverte  et  sans  iionueur,  eu  utlendant  qu'il  fût 
possible  de  le  déposer  en  un  endroit  convenable.  Euiin,  eu 
1206,  les  travaux  de  la  nouvelle  église  étant  suffisamment 
avancés,  on  put  procéder  à  la  tranflalion  des  reliques.  Elle 
se  lit  avec  uneexli  cine  maguitiLeuce  en  j  i M'iice  (b;  Hauui, 
évéque  d'Arras,  de  Gérard,  évoque  de  Cliàious,  de  Gossiiin, 
évêque  de  Tournai,  et  d'un  grand  nombre  d'abbés  et  de 
princes.  L'afflueuce  du  p^^nplo  fat  si  considérable  qu'un 
petit  nombre  d^assistanls  purent  seuls  trouver  place  dans 
l'église  et  dans  Tàtre.  Kn  [J^évl^i<ili  «1  »  ce  cuiu  ours,  on  avait 
dressé,  uon  loin  de  l'Cglise,  à  l'entrée  de  l'ancienne  lued  Ar- 
ras,  un  échafaud  magnifiquement  décoré.  Tout  le  clergé 
s'y  rendit  en  procession  :  on  disposa  les  pi<écieuses  reliques 
sur  une  table  qui  avait  été  pré[iarée,  et  on  les  offrit  à  ta  véné- 
raliuii  du  peuple.  Un  le^  lrc(ns[iorta  ensuite  dans  re^^lise,  a 
l'endroit  élevé  et  décoré  qui  leur  avait  été  destiné.  i>e  chef, 
séparé  du  tronc,  fut  enchâssé  à  part.  Les  évéques  présents  à 
la  cérémonie  emportèrent  avec  eux  des  parcelles  des  restes 
vénérables  du  saint  (2).  Le  grand  autel  ne  fut  consacré  qu*en 
1270  :  le  consécrateur  lui  ilenn,  évêque  de  Tiiérouanne, 

(t)  Majui  allûrt  fr^lum  fuit  et  alibi  ««/AKotain.  Coi,  Argêni.  ufud 

fl)  Ganqneltlji,  p.  783-755.  Codex  Argent,»  dlé  par  Canqoeluo.  — 
P.  Mirlia  Tlieriniie,  p.  181.     Baxelin.  Annale,  S57. 
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qui,  à  cPtie  occasion,  donna  les  saints  ordres  dans  I  église. 
Cet  autel  lui  dédié  À  la  sainte  Vierge,  patronne  de  l'antique 
chapelle  sur  remplacement  de  la  laquelle  la  collégiale 
été  construite  (I  j. 

Seize  ans  avant  cette  cérémonie  solenelle,  eu  1254»  l'é- 
glise coUcgiaie  de  Saint-Amé  avait  été  témoin  de  cette  ap- 
ifincltt    parition  miraculeuse  de  Notre-Seigneur  dans  la  sainte 
Sacrement  ^^'^  devait  exercer  une  influence  si  considérable  sur 

ses  di^stinct^s  [2).  l  es  rircuastuiices  tie  œtte  apparition  sont 
trop  connues  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler. 
L'hostie  miraculeuse,  religieusement  conservée  dans  la  col- 
légiale jus«|u 'à  Tépoque  de  la  révolution,  devint  robjeld'us 
culte  qui  donna  une  nouvelle  célébrité  à  Tantique  sanc- 
tuaire du  chàleau  de  Douai  :  elle  eut  bientôt  sa  œnfrérie  et 
ses  solennités,  dont  un  rcn  lU  anniversaire,  cher  à  nos 
cœurs,  a  ressuscité  la  mémoire  (3). 

En  l293,  les  hAtimeals  lif  la  colir'gialo  eurent,  dit-on,  à 
souffrir  d'un  nouvel  incendie  qui  détruisit  ses  arcbives,  et  à 
la  suite  duquel  on  dut,  pour  sauvegarder  ses  privilèges,  les 
confirmer  par  des  vidimus  authentiques  (4). 

La  collégiale  de  Saint-Amé,  grâce  surtout  à  son  pj^vôt, 


(1)  P.  Mariin  l'hermite,  p.  Wl. 

(2)  Thomas  de  Canlimpr-',  homim  murer^ale  de.  apibuf,  îî,  fap.  Xt.  — 
tiuzelin,  -4»»«o/.,  p.  287.  —  Cfer.  uhhé  «^apelic,  necherthttt  $ur  l'hùtoirt 
du  St,  Sacrement  de  MiracU,  Douai.  18SS,  p.  10-i4. 

(3)  Cfer,  Programmé  ée9  fiUt  fui  ttroaî  tiUhriu  à  Ùonêi  U  i5  juUIel 
i85S»  Douai  ltK(5,  iii-8,  36  pages,  et  abbé  Capella,  Sm^mirt  d»  iukUi 
iieuMr*  du  Si.  Sù^rtmmt  dt  MurueU,  iii-8.  Douai.  Adam,  I86B, 

(4)  P.  Martin  rbermile,  p.  481.  —  Malgré  ce«  incendies  iiiettMift.  la  cal- 
légiaia  de  Saint-Ain4  était  encore  riche  en  piéoea  andennet.  Voir»  an?  ses 
Archive»,  rinlt^re^'^ant  travail  de  M.  le  docteur  Leglay.  (Mémoires  de  la 
SoeiéU  ùmpériate  de  Douai,  S*  série,  t,  IV»  iSHH-Sl,  p.  il3-i99«  al  tin|D  à 
part,  Dooaî.  i8S7). 
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"Walleranè  d'Hangouart,  joua  un  rôle  considérable  lors  de 

l'établissement  de  runivei-sité.  ï  es  îottreîî-pafrni.'s  de  Plii- 
lippe  II,  qui  en  règlent  l'organisation,  conliennont  une 
danse  d'après  laquelle  le  prévôt  de  Saint-Amé  devait  être 
à  perpélalté  et  de  plein  droit  chancelier  de  l'uni versité  (1). 
Depuis  cette  époque  nous  pouvons  compter  un  assez  grand 
nombre  de  chanoines  de  celte  r.o!li\L(!a!o  qui  exercèrent  dans 
l'université  les  fondions  de  protesseur  :  depuis  lors  aussi, 
comme  Buzelin  le  fait  observer,  la  plupart  d'entre  eux 
furent  gradués  en  théologie  ou  en  droit  canonique.  Nous 
ferons  connaître  plus  loin  ceux  des  membres  de  notre  cha- 
pitre qui  se  son'  le  plus  distingués  dans  renseignement  ou 
par  de  savants  ouvrages. 

> 

Essayons  maintenant  de  donner  une  idée  de  Toglise  col- 
légiale de  Saint-Amé  (2  .  Kilo  avait  tiois  nefs  avec  un  transept 

(1)  Uitres  d'éi-ecliou  dr  rUnirersitc  de  Pnuni  par  rfiiUjipe  II.  Art.  XII. 
«  Df^nomniuns  ci  orili/Mm.nv  p'  ur  <-Ii,ifn-«'hpr  <Jr  ]  \  dicîti  LniNorsiic-,  io  prt'vos 
de  IVgliso  coll  giale  de  S^unl-Ami',  en  tu  <ori  m,-'  iicr"  le  [•rovusl  «Je  Sainl- 
Piêrre  iltecq,  ei  eo  Tab-ujure  dVux  tu  u\  pour  vici -ch^iicclier  rjoyeti  du- 
diet  Saint-Anié,  t  Edit.  dê  i780,  Djuai  in-i,  p.  6.  Comme /.".  us  ic  voyons 
par  los  épitaphi>s  de  pIusicuK  pi^vôts  de  Sainl-Pterre,  coQsirrvies  par  Fop- 
peDt«t  par  Paquor»  les  prévdts  de  Sainl-Pierre  »*uppelai«ni,  ùfi  plein  droit* 
coiHiae  eenx  de  Saiitt-Anif^,  to  Htuh,  rhanoolient  de  l*nniTersité;  mais  ils 
n'en  exerçaient  les  fonctions  qu'en  l'abseoee  du  prévôt  de  S.iînt-A.mè,  Pa* 
qiiot,  in-fo!i>s  t.  Illj  p.  302,  noie.  De  mdme  \e  doyen  de  Saiot-Piorre  prenait, 
comme  tel,  le  tirrn  .le  vine-rhanoelior.  Voir  Fopp(>ns.  Dibtioth,  Bêtg.,  art. 
Sihiuit.  I.  I,  n.  310  :  .Inuo  1022,  âU  28  januarii.  eoneordmitibi  rol- 
{e'jnr  tm  i  fitis,  rjnsdi'ni  erclfisiœ  decanus  fuit  reauntialns,  erque  ralione 
vice-caticellariu*  unieerùiaUs  duacenœ,  cl  l'épilaplte  do  cet  iilu  tre  ttiéo- 
logien  : 

Canùnitaram  S.  AmaliCztttgium 

ni  chorus  Ihcanunt, 

(i)  Pour  coU'^  Inscription  de  lY'glisi'  Siint-Am  ,  nous  ;:voiis  consulté 
sp.'cialempnt  It^a  i  pl;in  do  !:i  collc^gin!*^  i  'f  '  ^sicj  'U\  ïll.i  pir  ilasiille. 
orrhitccK' :i  Df>u.u,  (  Archives  déparlemeulo  h  s).  >\uni  on  r^lrMiiva  1:  r  pro- 
duction ci-contre,  cl  |p  P.  Ignace,  Mémoires,  t.  IV,  p.aiO-Jl  »uiv.,el^dd»/. 
auas  Mémoirett  t.  IV,  p.  3J0  el  suiViintes, 
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Description  et  UQ  Urge  déambulatoire  autour  du  cbœur.  A  droite  et  à 
.  t^.       gauche  du  déambulatoire,  deux  annexes  oonstituaioit  l'on 

Collégiale.   ^  ' 

le  chapitre,  ou  salle  des  délibérations  capitulaires^  et  l'autre 

la  :^a(uislie  des  clianoines;  trois  chapelles,  de  lonno  circu- 
laire, régnaieul  à  son  exU*émilé  ;  deux  autres  ciiapelles, 
ètai4>nt  placées  symétriquement  de  chaque  côté,  en  avant  du 
Iraniiept  et  à  la  hauteur  do  maltre-autel.  Une  aile  accessoire, 
découpée  en  chapelles,  se  rattachait  à  la  nef  de  droite  depuis 
le  transept  iiiS4|na  la  chapelle  uu  Saint- Sacrement  ;  à  tran- 
che on  ne  trovi  vail  à  partir  du  iiaosept  qu'une  seule  chapelle, 
celle  des  Trépassés,  qui  communiquait  directemeiUavecle  ci- 
metière. L  église  Saint- Âmé  avait  son  entrée  principale  veis 
la  rue  St-Samson  :  le  maître-autel  était  du  côté  du  Pont  des 
Dominicains  ;  elle  avait  aussi  une  enlréca^i  sud;  le  clocher 
était  plar»'  du  cùlé  de  larne<iui  poiie  t;ncore  actuellement  le 
nom  de  Saint-Amé  et  qui  s  appelait  au trei'ois  rue  du  Clocher 
Saint-Amé.  I/i^glisc,  Mtîe  en  i»artle  en  briques  et  en  grès, 
était  entièi'ement  revêtue  de  grès  à  Textérieur.  Le  nouveau 
clocher,  dont  les  travaux  (urenl  commencés  en  Mïï  (1), 
était  conipiéU'Hieul  eu  ;:;rès. 
.  L'église  de  Saint- Amé  suhit  avec  le  temps  d'autrej»  modi- 
da  J 'édifice,  fications  considérables.  La  chapelle  du  Saint-Sacrement  de 
Miracle,  qui  était  eri'même  temps  la  chapelle  du  peuple  ou 
de  paroisse,  Tut  rebâtie  en  1630,  ^^rdce  aux  libéralités  du 
chauoine  Jean  Le  Pipre,  dont  le  nom  se  rattache  à  une  loii- 
dalion  pieuse,  que  nous  mcnlionaerons  plus  loin  (2).  Âu 


(I)  Guil  i.ol,  Extraits,  \k  16S. 

(2i  Gapelle,  Recherches.  \\  38-U.  —  Le  cljanoine  Le  Pipr^,  natif  d'Arni, 
mourut  le  îîî  juin  iûiG.  On  voil  le  portrait  de  ce  bon  et  gén'.'roux  ch  mdio© 
eo  un  tabic'iu,  repri-scol <nl  l'AcIor  tinn  ih'--  V>»gc^,  qni  k'  iroux"'  uriu^lïe- 
nton*.  dans  U  Mor;àti<'  Ue  l'égiùo  Sainl-Jicquc>,  Uuide  de  léirungvr  dam 
Douai,  p.  10/. 
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lieu  de  ia  rôcoustruire  sur  ses  ancienoes  fondatious,  il  lui 
donna  de  laiiges  proportions  et  en  Ui  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  église  qu'il  rattacha  porpcndîculairemenl  à  la  collé» 

giale.  Pour  cet  agrandissement,  on  dut  ab;i(tre  un  tilleul 
antiquL'  L'i  l  olosiïal,  sous  leqm?I,  nous  dit  la  chronique,  on 
pouvait  banqueter  tout  à£H>n  aise  ).  La  clôture  intérieure  de 
la  nouvelle  chapelle  attirait  Tatlentiou  des  curieux  :  c^était 
une  balustrade,  formée  d'une  suite  de  bas-reliefs,  séparôà  par 
des  colonnes  de  mai bre,  lesquels  représentaient  les  princi- 
paux niu'aclc's  de  l'ancien  testiiin*  nî,  tîguraf ifs  de  la  iainle 
Eucharistie.  Antérieurement  le  chanoine  Le  Pipre  avait 
donné  à  la  collégiale  un  jubé  de  marbre,  qui  était,  suivant 
le  P.  Ignace,  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre  qui 
fussent  en  Flandre  (2).  11  était  placé  à  Textrémité  de  l'église 
et  suppui  (ail  Turgiie  ,  il  eiaii  ^oulenu  parpUusieuis  colon- 
nes^  dit  encore  Je  P,  lj§nace,  et  ou  y  voyait  diilcreutes  sta- 
tues d'un  marbre  rare  ei  précieux. 

Le  chœur,  rebâti  vers  la  fin  du  17*  siècle  (la  première 
pierre  en  fut  posée  l'an  1686)  dans  un  style  tout  différent  de 
ceiui  de  l  efrlise,  provoqua  prestjue  autiuil  i|u»i  ia  chapelle 
du  Saint-Sauremeut  les  pieuses  liberahtés  des  lidèles  :  on  le 
surchargea  de  dorures  el  de  peintures  dans  le  goût  de  l'é- 
poque, qui,  sans  doute,  ne  s'accordaient  guère  avec  le  carac- 

(1)  Ploavain,  Sonven\r$t  p.  10. 

(S)  P.  Ignace,  Mémoires,  l.  IV,  p.  216  et  Addit.  aux  Mémoiref.  p.  230. 
—  L'ancien  (f)  jubc*  représentait,  (i:ins  sa  pnrlie  supérieure,  les  quatre  .saiats 
sptVialornenl  honon^'s  dan.s  la  coll«'^':  ilr,  St.  Anié,  Si.  Maurui«i,  Si.  Onésyme 
ei  .^t.  (lurdiiH'Ilt-  ;  riu-Ufasoiis  dâ  ces  pcinlurea^  ou  lisait  eùé  quatre  vers  en 
caraclères  goihuiues  : 

Corpora  tanctorum  sanclisuma  quailaor  horum 

Utec  habct  cccletiu,  pojuora  cara  sibi. 
Atlra  tenênt  animns  cœian  MC'are  potas  ; 
Hii  ul  Jungnm'irt  Chtiêlê  Jcsu,  fer  opm» 
RaUiIiu,  Gaiophifi.  Btigic,,  Oonay,  im,  9, 8i-a6. 
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tère  sévère  des  nefs.  Oa  y  voyait,  entre  antres  tableaux 
remarquablesi  une  toile  où  était  représenté  l'emperenr  Ro- 
dolphe, rendant  témoignage  de  sa  foi  à  la  présence  réelle  dn 

Sauveur  dans  la  Sainle-Eucbaristie  ;  1  L'autel  du  chœur 
étaii  disposé  à  la  romaine  ;  le  chœur  était  pavé  dans  le  genre 
moderne  en  marbre  carié  blanc  et  noir;  les  stalles  des  cha- 
noines n'avaient  rien  de  remarquable. 

VégVm  de  Saint- A mé  était  considérée,  avant  la  recons* 
tiLiclion  de  Saint- Pierre,  comme'  la  pln^  belle,  et  même,  si 
nous  en  croyons  le  P.  Ij;nai  (%  comme  la  plus  régulière,  des 
églises  de  Douai.  On  vantait  «  le  lieau  blanc  »  dont  ses  mn- 
railles  étaient  enduites.  Outre  un  grand  nombre  de  statues 
de  saints  «  disposées  symétriquement,  »  on  y  remarquait 
plusieurs  sculptures  en  Lois  t^t  en  marbre,  portant,  pour  la 
plupart,  le6  armoiries  des  personnes  qui  les  avaient  données  ; 
on  y  voyait  aussi  un  grand  nombre  d'épitaphes  (2). 

Le  clocher,  de  forme  carrée,  fut  réparé,  exhaussé  et  sur- 
monté d'une  flèche  en  1771  et  177?,  sous  la  direction  du 
frère  Usmez,  l)rijj;ilin  do  !a  maison  do  PérnwiMz,  (jui  devait, 
quelques  années  après,  rééditier  notre  église  des  Dominicains 
dévorée  parles  flammes (3);  ce  clocher,  ainsi  restauré,  s'har- 
monisait très-mal  avec  Tensemble  de  la  collégiale.  Le  tré- 
sor de  Saint-Âmé  possédait  nn  grand  nombre  de  reliques, 
énumérées,  pour  la  plupart,  par  Raissius  (4). 

(1)  P.  Igiueit  Mémoirt*.  îbiâ.  C'ovt  l'.'pisodo  qui  s^rt  de  thème  priiiei|itl 
à  la  j<rfie  romance  de  Schiller:  Zu  Aaehen,  in  «««a«r  K«U«rpraeht,  #K.  — 

Nous  avons  trouvé  dans  l'Jgliïe  de  i'une  des  communes  rurales  de  rairoo* 
di.^spment  de  Do  :ai  un>?  ancienne  e(  remarquable  copie  de  co  tablfM. 
^i.)  P.  Ignaco.  Addit.  aux  Mcmoiret,    IV,  p.  230. 

(3^  Piouv.iiu.  Sonrenirs,  \).  10 

(il  iiH^op'iyl.  bdj.»  p.  33-40.  —  On  parcourri  avec  profil  le  travail  pu- 
blic par  M.  Lafonâ*Mvlicocq  dant  Im  Atehinêi  du  iitutd,  l.  XVII,  p.  I60>i91. 
font  oe  titre  :  U  ColUjialê  dê  Mm^»Àmé  r  4màAkmHUt,  CMiÊmit», 
Vgagét,  Jew  par  penoMaga, 
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Tn-Ats        Daus  la  suite  des  âges,  la  collégiale  de  Saint-Amé  compta 

liaiiomes  en  son  sein  un  certain  nombre  d'hommes  reraanmabies  que 
astres. 

nous  croyons  devoir  meationner.  Walleraad  d'Uangouart, 
â*une  illustre  famille  de  Lille,  doyen  de  Saint-Pierre  de 
Lille  et  prôvôi  de  Sainl-Barihèlenii  de  Béthiine.  en  même 

lemps  que  prévôt  de  Saint- Anié ,  contribua  puissamment  à 
la  création  de  notre  université,  dont  il  fut  ie  premier  cban- 
d  iuo-  celier  et  le  premier  recteur.  Charies-Quiut  et  Philippe  II, 
dont  il  fut  successivement  aumônier,  aimaient  à  l'entendre 
discuter  sur  la  tliéologief  les  mathématiques,  la  littâralare 
sacrée  et  la  iiaurature  protane,  qui  hii  étaient  également  fa- 
milières \  il  avait  accompagné  le  premier  de  ces  priuce^s  dans 
son  expéditiond'Alger  et  avait  failli  y  périr  (1 }.  U  mouruten 
1567.  il«nt  pour  successeur,  comme  prévôt  de  Saint-Âm6, 
Matthieu  (2;  Galénus  (Van  Galen),  dont  nous  parlerons  Â  Too» 
casion  du  chapitre  de  Saint-Pierre;  il  avait  été  prévôt  do 
Saint-pierre  avant  de  l'être  de  baint-Amé.  Le  successeur  de 
Galénus,  Mathias  Bossémius  mérite  aussi  de  fixer  un  instant 
notre  attention. 

Né  à  Amsterdam  en  1527,  il  fit  ses  études  à  Louvain  et  fut 
reçu  docteur  en  théologie  à  Douai,  en  1571  (3),  dans  la 
même  session  que  Dubuisson,  Guillaume  Allen  et  Thomas 
Stapleton.  Il  composa  contre  les  erreurs  du  temps  plusien» 
ouvrages  qui  furent  remarqués,  et  qui  méritaient  de  Tétre, 
On  vantait  la  simplicité  de  sa  vie,  sa  rare  piété,  sa  charité 
pour  les  pauvres.  Il  mourut  le  4  février  1599,  laissant  tout 

(1}  Bqi^Id,  OùUihFkmâ,,  p,  ii7.  Voir  dani  cet  aateur  ton  Aogt,  en  élé- 
gant! vers  latins,  par  Antoine  N^yeir,  proieswvr  de  belles  letlret  àArras, 

(2)  El  non  Malliias,  rommc  le  dit  \%Cameraeum,  p.  109. 

C\)  Et  noQ  ca  liMf  comme  le  préteoU  l^ùyyèai»  Voir  Pa^uol,  io-fot.  t.  \, 
p.  103,  note. 
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oe  qu*U  avait  au  «éminaire  Notre-Dame  ;  il  fîit  enterré  dans 
le  cbœur  de  la  collégiale  (  1  ). 
StopleioD.  Nous  vonons  de  prononcer  lo  nom  de  Thomas  Sunileton, 
l'un  de  ces  anglais  distiogués  ]Kir  leur  savoir,  que  la  persé- 
cution obligea  à  chercher  un  at»iie  sur  Je  continent  ;  il  avait 
été  professeur  de  théologie  à  runiversité  d*Oxford  et  cha* 
noine  de  Gbichester  sons  Marie.  Attiré  à  I>ouai  par  Guil- 
laumc  Allt'ii,  il  ons(>iqna  la  théologie  dans  les  abbayesd'An- 
cbiaetde  Marchienu'-s.  l  'amitié  de  Gal^nus  lui  fit  obtenir 
un  canonicat  à  Sainl-Amé;  il  quitta  Douai  une  première 
fois  à  ToccasioD  des  troubles  contre  les  anglais,  et  se  rendit  à 
Rome.  De  retour  à  Douai,  il  reprit  sa  stalle  i  Saint-Amé  et 
la  chaire  qu'il  occupait  ;i  runiversiiu  ;  bientôt  il  ivnonça  au 
monde  et  se  présenta  comme  novice  chez  les  jésuites  qui 
renvoyèrent  à  Louvain,  où  il  passa  deux  ans.  Ne  se  cioyant 
pas  appelé  â  la  vie  religieuse,  il  revint  &  Douai,  fut  de  ûou* 
veau  nommé  chanoine  et  resta  dans  notre  ville  jubqu*ea 
1590,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  professeur  à  îx)uvain 
et  chanoine  de  Saïut-i'jcne  de  cette  ville,  il  y  mourut 
1598.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  estiméselea 
particulier  une  Vie  de  Thomas  Morus^  qui  présente  uu 
grand  intérêt.  Le  cardinal  Duperron  lui  donnait  le  premier 
rang  parmi  les  roiUroversistcîs  et  ses  contemporauis  (2;. 

(!)  HuKliu.  Gallo-Fland.,  p.  Foppeos,  t.  Il.p.870^1.->  Paiool, 

i.  1.  p.  102. 

(t)  Voir  sur  Thomas  Staplelon.  Foppens.  t.  Il*  p.  1141-1  Ut  et  strlool 
Psqaol.  i.  II,  p.  526-533. 
Void  la  partie  do  son  épiuplie,  rcluiivo  à  son  «^joiir  à  Dooal  : 

In  has  reginnes  conceden* 

Uuaci  prtmum  consUtit, 

Dbi  eateehetten  ad  tempui  egit, 

Vone:  tandem  ad  êupremam 

MagUlerii  diijnHaiem 

El  cnthe  irfiT  ertctus, 

Sacrât  icnplurat  publiée 

Smm  AMI  toarftf  inlmfr$talut  uU 
Il  iiitmoata  en  18Ï3  roraiaea  faoèbrs  de  Gtléaut»  loe  ami  et  ses  pteueifar. 


Digitized  by  Goog 


[e 


Un  autre  chanoine  de  Saint- Amé,  qui  vivait  à  la  même 
époque,  eierça  sur  notre  université,  durant  seB  longues  an- 
nées de  professorat,  une  influence  que  ses  trop  rares  écrits 

ne  nous  laisseraient  pas  soupçonner  ;  car  une  modestie  peut- 
être  excessive  l»?  tint  toujours  en  pranio  œntre  ce  qu'il  apj)0- 
lait  la  démangeaison  décrire,  maladie  qui,  parait-ii,  était 
déjà  commune  à  son  époque  (i).  Nous  voulons  parler  de  Bar- 
thélemi  Pierre  (Peeters)^  appelé  Lintrensis,  de  son  lieu  de 
naissance,  Linlre  [Op-fAnter),  dans  le  Brabant.  Il  fut  le 
maître  du  lauieuxLessius;  les  troubles  dontle  Brabant  fut  le 
théâti-een  1580  l'avaient  engagé  à  chercher  un  asile  à  Douai. 
Il  conserva  sacbaire  à  l'université  jusqu'à  un  âge  très-avancé; 
de  là,  le  nom  de  grand -pëi-e  sous  lequel  il  fut  longtemps 
désigné  par  les  étudiants.  T1  mourut  en  1630,  à  Tâge  de  85 
ans,  et  fut  enterré  dans  la  collégiale,  auprès  de  la  chapelle 
(le  Saint-Mauiand.  Après  la  mort  d'Kstius,  son  ami,  il  pu- 
blia les  beaux  commentaires  de  cet  auteur  sur  St-Paul.  11 
contribua  à  répandre  dans  l'université  l'étude  de  St-Thomas, 
qui  fut,  vers  cette  époque,  substitué  au  Mettre  des  Senten- 
ces comme  auteur  classique.  Il  travailla  avec  Colvenèrc, 
Silvius  et  Pollel  à  [  édition  de  la  Soifune  de  Si-Thomas,  qui 
fut  publiée  à  Douai  en  1614,  et  qui  fut  longtemps  la  meil- 
leure (2). 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'une  des  grandes  lumières 

lhéolojE?iques  de  notre  ancienne  univci-sité,  le  docte  et  j-ieux 
Dubois,  pluïi  connu  sous  sou  nom  latin  de  Silvius.  Né  en  1581 
aBraine-le-Conite,  il  commença  ses  études  à  Louvain  et  les 
termina  à  Douai,  au  Séminaire  des  Evéques,  Il  fut  d*abord 

(  1  )  HihUmagU  tiudiit pro90hmidi§  9^lar0jttdi€^at  quam  tôt  in  u HUum 
Ubrorum  jMMtm  tf  undequaqne  emergcniium  procentum.  Apud  Foppe*'i, 
fî)  Fof^,  i,  h  p.  iXMaO.  *  Paquot,  t,  11,  p.  131*133.  — >  Ginqnolsia* 

p.  nos. 
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professeur  au  collège  dn  Roi.  Son  examen  de  doctorat  qu'il 
subit  jeune  encore  (en  1610)  fit  sensation  dans  Tumifennlé, 
qui  fut  désireuse  de  le  mettre  au  nombre  de  ses  professenis. 
Comme  îl  n*y  avait  pus  de  chaire  vacante,  Barttaélenii  Pierre 

lui  rvdii  la  sipiine.  reprit  pn  1014  ([iianfl  Silviiis  eut 
succédé  à  Kstius.  Président  du  Séminaire  des  éTêqii?*?  et 
cbanoinede  Saint^Amé,  Silvius  fui  nommé  en  1 622  doyen  de 
Saint-Amé,  et  devint,  à  ce  titre,  vice-chancelier  de  Tunt- 
versité.  11  mourut  en  1646,  dans  sa  69*  année,  en  odeur  de 
sainteté  (1^.  11  fut  d  aLord  enterré  au  milieu  de  l'église; 
mais,  par  respect  pour  sa  mémoire,  le  chapitre  lit  ensuite 
transporter  sa  tombe  au  milieu  du  chœur  (2).  Le  plusremar- 
quable  de  ses  ouvrages  est  son  Commentaire  de  St-Thomat^ 
qui,  en  vieillissant,  n\i,  pour  ainsi  dire,  rien  perdu  de  sa 
valeur.  Nous  mentionnerons  Gerliiiaii,  en  parlant  des 
hommes  illustres  de  la  coiléi^iale  de  Sainl-Pierre,  dont 
il  fut  prévôt  avant  de  lëtre  de  Saint-Amé. 
irieolai  d«i  la  Nicolas  de  la  Verdure,  né  à  Aire  eu  Artois,  d'une  an- 
v«rdaw.  cienne  famille  du  Bonlonais,  docteur  et  professeur  de 
théologie,  président  du  séminaire  de  Lamotte,  puis  dn 
séminaire  d'Hennin ,  doyen  de  SauU-Amé  de  169')  à  1717, 
se  présente  ànou^  avec  la  meilleure  des  recommandations, 
l'estime  et  Tamitié  de  Fénélon,  (pii  le  consultait  sur  les  dif- 
ficultés de  l'administration  diocésaine ,  de  même  que  sur 
les  problèmes  les  plus  sublimes  do  la  théologie.  L'archo- 
vè(jue,  prédécesseur  de  Feuélon,  de  même  que  les  évéques 
d'Ari'as,  de  Tournai,  d'Ypres,  de  Gand,  recouraient  égale- 
ment à  ses  lumières.  Après  la  prise  de  Douai,  le  roi  d'Bs- 

(1)  Sa  iïcvine  iflaii  :  Ne  quid  nimis. 

(2)  Sur  Silvi:!»;.  voir  surtout  Knppcnç.  t.  J,  p.  309-11  cl  P 17  ;nf,  t.  I . 
p.  m)  01  siiivnni^â.  — -  M.  i/csionbeii»  Vies  det  Saint»  du  diôcèie  4t  Cam- 
brai, etc.»  t.  IV.  f».  324-318. 
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pagne  lai  oifrit  les  postes  les  plus  biillanto  s'il  voulait 
demeurer  dans  ses  états.  De  même,  X^ouis  XVI  lui  fit  pro- 
poser les  dignités  les  plus  éminentes  ;  mais  il  pi^fera  à  tout 

sa  modeste  cli:iire  de  théologie.  Déjà  fatigué  par  i  ^l^e  et 
renseigiieiueiit,  De  la  Verdure  acheva  de  s'user  par  les 
études  exceptionnelles  auxquelles  il  se  livra  pour  Texamea 
des  MaxUnes  des  Saints  de  Fénélon  (1),  Il  n'a  presijue  riei^ 
écrit  ;  il  mourut  le  12  février  1727,  avec  une  grande  répu- 
tation du  charité  :  ii  fit  aussi  biviucoup  .io  Lieu  à  sa  collé- 
giale. 11  i'utenleri'è  dans  le  chœur  de  Saint-Amé  ;  sa  sépul- 
ture était  un  monument  de  marbre  blanc  en  losan^;  o;d  j 
voyait,  avec  son  épitaphe,  ses  armes  d'ai^gent  à  un  arbre 
(pin  ou  cy[)rès]  de  siuople,  et  sa  devise  :  Ad  aUiora  (2). 
Mentionnons,  enfin,  le  chanoine  Ganquelain,  dont  le  jiom 
s'est  trouvé  si  souvent  sous  notre  plume.  François-Gahnei 
elaiB.  Ganquelain,  né  au  Quesnoy  en  Hayuaut,  profesaeui:  royal 
d*histoire«  était  chanoine  et  trésorier  de  Saint-Amé.  Le 
4  mai  1 747,  il  fut  nommé  gouverneur  de  l'Hôtel  des  No- 
bles (3;,  celte  belle  fondation  de  Monriieur  et  de  Madame  de 
Munde,  qui  était  sans  gouverneur  et  sans  boursiers  depuis 
les  désastres  de  Law  qui  l'avaient  presque  complément  rui- 
née. On  sait  qu*il  composa  une  volumineuse  Histoire  de 
Douai,  qu'il  ne  put  livrer  à  Timpression  faute  de  souscrip- 
teurs. Nous  lui  avons  fait  souvent  des  emprunts  utiles. 
L'abbé  Ganquelain  est  généralement  exact.  Il  est  fâcheux 

(1>  La  Verdure  examina  avec  le  P.  Payen,  jésaile  de  Douai,  les  Maxime» 
dêi  SatnO  ei  y  travailU  avec  Iftol  de  conieiilion  d*etpri(,  qu'il  fat  bon 
4*éut  d'dtadier  par  la  snita  :  le  P.  Payen  y  perdit  tu  omI.  Legronx,  t.  II, 
p.  135. 

d)  Yoir  rar  La  Verdoie,  Paifaot,  t.  \,  p.  80.  —  P.  Igiiaoe«  ÀidU,  am» 
Mémolmt,  t.  IV»  p.  —  Ganquelain,  p.  113S-IU4.  —  Mimvirti  dê  la 
SaeUU  in^^MaU  de  Douai,  S*  fdrie»  t.  U,  p.  993. 

(3)  Ganqnelaio.  p.  lOSi. 
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qu'il  n'indique  jamais  bcs  sources,  et  qu'il  u'ail  pas  consulté 
plus  souvent  les  pièces  originales. 

Faitt  divers,    Kous  allons  grouper  ici  quelques  faits  isolés  relatif  à  la 

prévôté  de  Sain t-Amé,  qui.  î^aiis  présenter  uu  grand  intérêt, 
nous  seinhJeiil  cepeiidaal  devoirètre  rappelés.  La  prèvùtede 
Saint-Amé  lut  plusieurs  fois  donnée  par  les  princes  à  des 
cadets  de  bonne  maison,  avant  qu'ils  fussent  en  état  de  rem- 
plir les  obligations  de  cette  cbarge.  Ainsi,  en  f522,  Fran- 
çois de  Créquy,  du  diocèse  d'Amient^,  fut  nommé  prévôt, 
n'ay.iiù  encore  (pio  ciix  ans  Kn  1509, on  nomma  prévôt, 
à  la  prière  du  chapitre,  dit-on,  Guillaume  Kichardot,  trèro 
de  rarcbevéque  de  Cambrai.  Il  occupa  cette  place  jusqu'à 
la  mort  de  son  frère  alnë,  en  1608  ;  à  cette  époque,  comme 
il  n'était  pas  engagé  dans  les  ordras,  11  itenonça  à  l'état 
ecclébiastique.  Un  anti  e  membre  delà  mémo  tamillé,  (Mande 
Ricbardot,  lut  nommé  prévôt  eu  1030 ,  bien  qu'il  n'eût  pas 
encore  quatorze  ans;  en  1645»  il  renonça  à  cette  dignité 
pour  rentrer  dans  le  monde  et  prendre  un  régiment  (2). 

Au  coramencemeiit  du  dix-huilièmo  siècle,  de  graves  dif- 
Hcultés  eurent  lieu  à  l'occasion  delà  nomination  du  prévôt. 
Jacques  de  M arcq  fut  nommé  par  Louis  XIV,  le  14  octobre 
1712  pour  succéder  à  Gilbert;  mais  Jean  Malpaix  avait  été 
nommé  le  29  juillet  précédent  par  le  chapitre  lui-même, 
alors  que  la  ville  était  au  pouvoir  dt^s  Hollandais.  Les  deux 
compètiteui's  voulurent  maintenir  leuis  droits.  L'affaire 
dura  dix  ans  ;  enfin,  te  18  juillet  1722,  De  Maroq  eut  gain 
de  cause  :  il  fut  maintenu  prévôt  avec  restitution  des 
fruits  (3). 

(I)  Gameracaiii»  p»  100. 
(1)  Ganfuelain*  p.  770. 

(8)  RieuÊil  ^S4iU»  §U,  Arrêt  du  CmuU         é»  ffoy.  p.  SOMtl 
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L'un  des  derniers  prévôts,  Taisne,  fut  eu  proœs  avec  le 
chapitre.  Il  réclamait  la  moitié  des  revenus  de  la  fabriqnOi 
parce  que  le  chapitre  avait  laissé  tomber  en  mines  la  mai- 
son prévôtale.  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  condamna 

Saiiil-Ainé  à  retabUr  cette  i^::ii^on,  que  Taisne  loua  à  son 
profit:  il  ne  l'habilail pas,  parce  qu'il  était  président  d'un 
séminaire  (1). 

lointMMi    Faisons  maintenant  connaître  l'organisation  de  la  coDé- 

giale  de  Sainl-Amô  à  rrpo^j  ie  d<i  la  révolution  française. 
Le  chapitre  comptait  viugt-uue  prébendes  capitulaires  et 
deux  demi -prébendes;  il  avait,  comme  on  le  sait,  cinq 
dignitaires;  c'étaient,  en  suivant  l'ordre  des  préséances ,  le 
prévôt,  le  doyen,  le  chantre,  le  trésorier  et  l'écolàtre.  Le 
prévùl  elait,  à  cette  époque,  nommé  par  le  prince.  Le  cha- 
pitre nomniaii  aux  antres  dignités,  et  pouvait  choisir  eu 
dehors  du  chapitre  ;  les  dignitaires  n'avaient  la  préséance 
qu'au  chœur.  Le  chapitre  nommait  d'ailleurs  son  président; 
les  dignitaii'es  chanoines  pouvaient  être  élus  comme  les 
autres.  Les  (Î  l^î  i;  Lniii  fjui  n'étaient  j  a:^  cbanoiues  étaient 
exclus  de  la  plupart  des  assemblées  capitulaires.  Les  digni- 
taires chanoines  prenaient  rang  dans  le  chapitre  suivant 
leur  rang  d'ancienneté  comme  cfaanoiuee  (2).  Le  prévôt  nom- 
mait à  toutes  les  prébendes,  excepté  à  la  prébende  diaconale 
et  aux  demi- prébendes,  pour  lesquelles  le  chapitre  jouissait 
du  droit  de  nomination.  Outre  les  dignitaires,  les  chanoines 
et  lessemi-prébendés,  trente-huit  bënéficiers  étaient  atta- 
chés à  la  collégiale  (3). 

La  fabrique  de  Salut- Amé  était  Tune  des  plus  riches 

(1)  P.  [gniM,  Supplément  auxpiècet,  t.  I,  p.  SO. 

(3)  Notice  tur  Vétat  de  la  provinu  d^Àrlûii,  «mi»  i748,  p.  W« 

(3)  Ploavaiii,  £oi»«eiiirr«  p.  a4». 
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du  pays;  elle  jouissait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
de  15,000  livres  de  revenu  (1). 

Bientôt  l'heure  de  la  révolution  IVaiif  aise  vint  à  sonuer; 
les  collégiales  furent  supprimées.  Le  17  novembre  1790, 
en  exécution  des  ordres  de  l'Assemblée  nationale ,  nn 
commissaire  nommé  par  le  district  apposa  les  scellés  sur  le 
chapitre  (2). 

Démolition     Vieille  de  six  cents  ans,  la  l)asilique  de  Saint-Amé  pon- 
de rëgiiM.        encore  braver  le  temps  et  la  fureur  des  hommes  :  la 
bande  noire  qui  essaya  la  sape  contre  ses  fortes  murailles 

dut  s'avoiiLT  impuissante  étoile  recourut  aux  artilleurs  de  la 
gariijbûii  (3j  pour  détruire  le  monument  bâli  au  centre  de 
la  première  agglomération  douaisienne,  et  où,  durant  tant 
d'années,  nos  ancêtres»  au  pied  de  la  Vierge  et  en  présence 
du  St.  Sacrement  de  Miracle,  s'étaient  inspirés  des  grandes 
pensées  qui  fout  les  nobles  caracLères  et  les  races  généreuses. 

IL 

€>ollé^ale  ou  ebapitre  de  telot»Plerre* 

Orifimi  Les  origines  de  l'élise  Saint^Pierre,  soit  que  nous  la 
deSt^Piem.  considérions  seulement  comme  oratoire  et  comme  paroisse, 

soit  que  nous  l'en visag ions  comme  collégiale,  sont  encore 
plua  obscui'cs  que  celles  de  Saint-Amé.  L  auteur  d'uu  Até- 

(I)  P.  Ignaoe,  Supplément  an»  pièen,  1. 1.  p.  10. 
(I>  Plonvain,  Soutênirt,  p.  II. 

M.  rtUU  CspeUft*  Bfektrêkât,  Ot,,  p.  70*71.  —  Le  oftlal«|iM  des 
prérAud*  Sciot  Amë  donné  par  M.  I  eglaj*  Ctmmwwm  cAriffMiiiiit.  109- 

110,  présente  qaelqan  lacunes  :  plusieurs  JVntre  elles  sont  comblées  par 
rabbé  CanqQelain«lf<itoi>»  iè  Dottoî;  p.  772-776.— Vbir  &  notre  Supptément» 
7.  an  tnbleaa  eompamtif  d» eM  prévAta  auivant  M.  i^flay  et'  aoimait 
rai»bé  CanqoAlain. 
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moire  toucharU  l'insigne  collégiale  de  Saint- Pierre^ 
publié  en  1734  (1)  et  qui  parait  êive  du  chanoine  Dou- 
tard  (2),  prétend  que  le  premier  établissement  delà  paroisse 
de  SaiiU-Pierre  dalo  du  so|)Lième  siècle,  du  temps  de  saint 
Amand  et  de  saint  Anbert,  premiers  apôtres  du  pays; 
qu'elle  florissait  eu  870,  et  que,  dès  lors,  elle  avait  donné 
le  nom  de  ville  de  Saint-Pierre  {Villa  Pétri)  à  la  nombreuse 
colonie,  qui  habitait  déjà  en  deçà  du  château  de  Douai, 
nt  que  Mais,  comme  rabbéCantjLiekiin  le  fait  observeravcc  raisou, 
ttâm,  titre,  aucun  monument  historique  ne  signale  Texis- 

tence  de  l'église  de  Saint-Pierre  au  septième  siècle  :  eût-elle 
existé  à  cette  époque,  on  ne  pourrait  la  considérer,  ainsi 
que  le  Mémoire  semble  vouloir  le  faire,  comme  l'oratoire 
le  plus  ancien  de  Douai,  puisque  les  documents  historiques 
les  plus  dignes  de  foi  dounent  sans  hésiter  rantériorilé  à  la 
chapelle  du  ch«4tcau  ;  enfin  les  auteurs  les  plus  exacts,  et, 
en  particulier  Gramaye,  favorable  d'ailleurs  à  Saint-Pierre, 
ne  mentionnent  la  Vi/fa  Pétri  qu'après  les  invasions  joi- 
niandes  en  Flandre,  c'est-à-dire  au  dizième  siècle.  On  pour. 

C!)  Mémoire  louchant  l'itisijne  collégiale  de  Saint'Piûrri  de  Douay, 
Douay,  Willerval,  1734,  12  (i  iri'^s  \n-i. 

(à)  Canquolain,  p.  860.  —  On  trouve,  on  effet,  dans  los  Documents  hii- 
ioriques  sur  Saint- Pierre,  a"  70,  (liecueil  appartenant  a  /  <  Utbliotha^ue 
publique  de  Dùuai),  une  c  quiiw  de  C6  Mémoire,  écrite  de  la  roaio  du 
chanoine  OottUrd.  Loebanoine  Doutard,  qat  a  pris  anc  grumlo  part  à  la 
rreonslroelion  de  Téglise  an  siècle  dernier,  est  aitCear  d*ane  if^eloire  de  ta 
Oillégiale,  en  laiin«  qu'il  n*a  malheoreusemenl  pa^  achevée.  Noue  ciieroos 
aonvent  ce  précieux  document  qui  a  pour  titre  :  Hittoria  fiMdatiamii 
iiuignii  eedenœ  eoUeg.  SU  Pétri  Duacensis,  primUitti  instrttmentii 
innixa  ac  t  ariit  articulis  dittincta  :  il  T.ivait  d«  di('p  au  fameux  Dcicourt, 
prévôt  de  Sxint-Pierre,  qui  mourut,  le  5  mai  1740,  avant  la  fin  d*";  trnvnut 
de  reconstruction  de  IVgli^^r.  C>  Ue  Histoire  d^ln  collégiale  de  Sainl'J'ierre 
apiMtrtieol  acloelieuieat  à  la  BiblioUièque  de  Ltouai. 

9oaM  i»*AeaicfJLToait,  •  S*  eâati.  t.  iz.  W 
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nit  doDc,  avec  Ganquelain  (t),  placer  Ten  cette  époqoe 
Torigine  de  Tégiise  ou  paroisse  de  Saint-Pierre.  Disons 

cepeml.nU  (ju'un  niicien  Registre  de  la  collégiale  consulté 
autrefois  par  le  prévôt  Gertman  (il  lut  prévôt  de  10^)8  h 
\  670)  et  perdu  dès  le  siècle  dernier,  affirmait  que,  en  807, 
Saint-Pierre  était  paroisse  avec  deux  prêtres  ou  curés  (cKfid- 
nibvs  (2). 

Sn  tant  que  maintenant  nous  cherchons  à  déterminer  l'époque 
collégiale.  Je  l'érection  de  l'église  en  collégiale,  nous  rencontrons 
les  mêmes  divergences  d*opinion,  la  même  incertitude. 
Suivant  la  tradition  du  <-hapitre,  dit  Buzelin  (3),  elle 
avait  été  iondée  à  une  éjirMjuc  ijup  l'on  no  pouvait  fixer,  par 
un  comte  de  Flandre  dont  on  no  savait  ])as  le  nom.  Les 
chanoines  de  8aint-Pierre,  au  siècle  dernier,  avaient,  ce 
semble,  abandonné  les  prétentions  de  leurs  prëdécesseuis 
du  seizième  qui  n'hésitaient  pas  à  dire,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  que  leur  église  était  «  de  longtemps 
érigée  en  chanesie  devant  celle  de  Saint -Amé  qui  estoient 
religieux  cloistrés  au  village  de  Merville,  jusqu'à  tant  que 
un  comte  de  Flandre,  nommé  Ârnoldus,  avoit  sceu  impestrer 
des  chanoines  de  Saint-Pierre  place  en  leur  palrona;j^e  pour 
ériger  une  église  pour  cenlx  de  Saint-Amé  (4);  »  ils  pla- 
çaient au  commencement  du  onzième  siècle,  vers  101?,  la 
fondation  de  la  collégiale  (5).  lis  invoquaient  à  Tappui  de 
leur  opinion  Tancien  Registre  de  Saint-Pterre^  cité  par 

(1)  GftiHrnetoin.  Tbid. 

(î)  DoutnrcJ.  HisK  Fnnd. 
(3)  GttUO'Fland,  p.  3i0. 

{^)  Sfémoire  de  Saint-  Pierre  cnnire  Saint-Amé,  en  1538  :  dans  Ips  DoeU' 
mêuts  hiiioriquêt  sur  Saint-Purre,  n<*  iO.  Voir  oelio  pièce  au  SuppUmmU 
n«  8, 

(5)  Mémoire  touchant  l  atuienne  ColUgiaU.  Duuunl^  Hitt,  Fundal., 
loi.  3. 
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Gertman,  deux  bulles,  l'une  d'Alexandre  HT,  en  1105  (1), 
et  l'autre  de  Clément  III,  en  1189  (2);  enfin,  un  titre  de 
donation  de  Gérard  I,  6vtique  de  Cambrai  (3j.  Le  ManuscrU 
de  Saint' Pierft  disait  que,  aux  deux  curions  qui  existaient 
en  807,  Baudouin,  comte  de  Flandre,  avait  ajouté,  en  101^, 
douie  cbanolnes-elercs  chargés  de  la  célébration  des  offices; 
les  deux  Ijulles  poiUilicalcs  rallachaieiiL  la  fondatioiî  île  la 
collégiale  à  la  même  époque  et  au  même  prince  ;  entiu  Ae 
titre  de  fondation  de  Gérard  1,  contemporain  de  Baudouin, 
(il  fut  èvéque  de  1012  à  1048),  semblait  devoir  lever  tous 
les  doutes.  Les  adversaires  de  cette  opinion  (4;  rejetaient  le 
témoignage  de  <  e  vieux  iieyintrc  de  Saini-Herrc  que  l'on 
ne  pouvait  produire  et  sur  la  valeur  duquel  le  docteur  Gert- 
man  avait  pu  se  méprendre;  ils  éliminaient  également  le 
titre  de  donation  de  l'évêque  Gérard,  copie  informe,  sans 
date  et  sans  signature,  que  la  collégiale  n'avait  pas  osé  allé- 
guer dans  ses  Mémoires  contre  les  échevins  et  contre  le 
procureur  général  M.  Vernimmen  :  ils  faisaient  observer 
que  les  deux  bulles  pontificales,  quant  aux  faits  antérieurs 
qu'elles  relataient,  n'étaient  sans  doute  que  la  reproduction 
pure  et  simple  delà  supplique  du  chapitre,  laquelle  aurait 
eu  besoin  d'être  contrôlée  par  des  documents  qui  fussent  à 
l'aliri  de  lout  soupçon  ;  or,  cette  supplique,  aloi*s  qu'elle 
ailiime  l'établissement  de  la  collégiale  en  1012,  se  trouve 
en  contradiction  avec  un  texte  authentique  de  cette  époque, 
*  les  Getta  PonUficum  CameraceMium  (la  Chf<miqu0  de 
Baldéric) — texte  datant  de  1050  environ,  lequel,  faisant 
l'énuméfation  des  maisons  religieuses  ou  canooiâles  des 

(l)  Mirseui  Foppeijs,  t.  III,  p.  51. 
(%)  Minras^Foppens.  t.  11 1.  p.  356. 

(3)  Cftr  CftoqneUiii,  p.  851*977. 

(4)  Gu^liio*  im. 
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deux  dioc(*s^es  unis  de  Cambrai  et  d'Âiras,  ne  menbonneà 

Douai  i\\[\in  seul  iiionaslère  de  chanoin  s,  celui  qui  a  veil- 
lait sur  lea  K'sies  vénérables  de  saint  Amé  el  de  saint  Mau- 
rant  (1}.  »  Les  etforts  que  Ton  a  faits  pour  expliquer  le 
silence  du  chroniqueur  touchant  Saint-Pierre,  sont  demeo* 
rés  impuissants;  et  il  faut,  en  bonne  critique,  appliquer 
à  notre  collégiale  la  règle  générale  posée  par  un  jïrévùî 
de  Saint-Pierre,  Golvenère,  premier  éditeur  des  pour 
les  maisons  religieuses  dont  Tauteur  ne  parle  pas,  et  dire 
que  8*il  ne  Ta  pas  mentionnée,  c'est  qu'elle  n'esistait  pas  à 
l'époque  où  il  a  écrit  2).  Il  semble  donc  que  l'on  doit  aban- 
donner l'opinion  qui  lattacliL*  aux  ])remiei*s  années  du 
onzième  siècle  Térection  de  la  coUégiale  de  Saint>Pierre. 

Gramaye,  cité  par  les  chanoines  de  Saint-Pierre  dans  lenn 
Mémoires  contre  les  échevins  de  Douai,  et  qu'on  a  même 

accusé  de  leur  avoir  été  trop  favorable  (3\  suppose  que 
la  collégiale  fut  fou.dée  vers  l'an  11 13  par  Beaudouia  Vil, 
comte  de  Flandre  (4).  C'est,  en  effet,  vers  cette  époque 
que  l'on  mentionne  le  premier  prévôt  (5)  de  la  collégiale 

(1)  Bald^rie,MU.  Leglay,  Itb.  IL  cap.  s?i. 
(S)  GanqueJain,  iHi, 

(3)  Guilmol,  Extroiti»  p.  SOS  :  •  UM .  de  Saint>Pierre  »  prévftieal  de 
Gremty^  qu*ils  ont  todait  en  erreur  parl«>s  mémoires  qu'ils  lui  ont  fonmn.i 

(4)  Gramaye,  thtacum,  p.  207. —  Huzrlin  ne  se  prononcp  pas  sur  lYpoqne 
de  la  fondation*  il  se  borne  à  dim  :  Non  diupost  BeUdiarbum...,.  aliqwtn- 
ditt  anie  annnm  1090.  Il  esta  remarquer  qu'il  ne  connaissait  pas  les 
titres  ancifo'!  de  Saint-Pif^rrf.  tp!s  que  \os  bnllrs  pontifirafes  donî  nous 

avons  parti-  filus  haut.  Il  tli!.  en  fïïct  :  FuerU — ne  a!im  ' rnllefjialu) ..   vel 

pontificHTti  ■^omnTiorurn  vel  pt'incipinn  prioileyiis  cijuiirrnmia .  mihi  nm 
liquet.  Gallo  Fland.,  p.  32).  —  Le  Cameracitm  cftrisUaninn,  p.  lii,  no  se 
prononce  pas  davantage  sur  l'époquo  de  la  fondation  de  la  collégiale. 

(5)  Le  chanoine  Dontard  (HUt.  Futidat,  fol.  3i),  allègae  dea  llttres  anlé- 
rionra  (de  1049  et  de  1117j,  qui  mentionneraient  dea  prdvdia  daSaiatrPierre» 
maia  sans  les  désigner  par  leurs  noms. 
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(1 125)  ;  c'est  vers  cette  éporpie  que  l'on  voit  pour  la  première 
fois  le  nom  de  chanoines  donné  aux  clercs  de  Saint-Piorre 
par  un  acte  autbenHque,  un  diplôme  de  Robert,  évé^e 
d'Ârras,  daté  de  Tan  !  1 17  (1).  De  ces  faits,  ou  peut  conclare, 
ce  semble,  avec  Gramaye,  qucla  collégiale  fui  établie  vers  ce 
temps-là  ;  peul-élre  cetlf  fuiulHlion  tut-elle  due,  en  grande 
partie,  ainsi  qu'on  i'a  supposé  ^2),  aux  démarches  de  Hoberl 
I*',  évôque  d'ArraSfqui,  pour  se  maintenir  contre  Tévéque 
de  Cambrai  et  résister  plus  facilement  à  son  mëtropolitaio, 
Tarcbevéque  de  Reims,  lequel  était  favorable  à  Punion  des 
deux  sièges,  cherchai  l  .i  o'attacher  par  des  làeniaits  les  corps 
ecclésiastiques  du  diocèse  d'Arras.  Un  dernier  argument  qui 
Doos  parait  avoir  quelque  valeur,  c'est  que,  d'après  une  tra- 
dikion  constante  (3},  la  collégiale  de  Saint-Pierre  ne  fut 
jamais  régulière;  on  te  comprend  facilement,  si  on  la  sup- 
pose établie  au  coiniuencenuMil  du  douzième  siècle,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  les  chapitres  comnieuçaicul  a  iransfor- 
mer  leurs  cellules  en  maisons  particulières:  t'oodée  au 
douâëme  siècle,  elle  eût  sans  doute  été  assujétie  à  la  vie 
commune,  comme  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille  qui 
date  de  celte  époque  (5)  el  les  autres  chapitres  contempo- 
porains.  L'opiuiou  do  Gramaye  nous  parait  donc  plausible  ; 
cependant,  comme  la  tradition  du  chapitre  rapportait  à 
Robert- le-Frison  la  plupart  des  privilèges  dont  il  jouissait, 
et  qu'il  semble  que  ces  privilèges  ont  dû  lui  être  octroyés  à 
l'occasion  tH  a  [  (  [«oque  même  de  son  établissenii'ut,  on  poiir- 
r«ùt  croire,  avec  plusieurs  historiens  de  mérite,  qu'il  lut 

(1)  Itob^rl,  t^vèque  il'Arras,  donne  aux  chanoines  Ue  Sainl-FierfO  les  aateli 
4e  Sin  cl     Marcq.  >5ir.xMis  Fo;>;)OQS,  l.  lit,  p. 

(2)  Can<p»f  lain,  p.  8iii. 

(3)  Mémoire  $ur  rintigne  CuUétjialc. 

(ï)  P.  itichard,  iitsloire  du  couvent  des  Dominicains  de  tAlle, 


Éondé  par  re  prince,  qui  régna  de  1070  à  1093,  et  assigner 
à  cette  fondation  la  date  de  1072,  époque  à  laquelle  il  ac- 
Gor^,  dit-on,  ces  privilèges  (1). 

aeconstruciion  L'anciennef église  n'étant  pas  en  rapport  avec  le  service 
de  l'église,  d'une  collr;L:ia]o,  il  falint  soiiîîer  à  en  bâtir  une  autre.  11  est 
difficile  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  commencèrent 
les  travaux  de  cette  basilique^  qui  subsislajusque  vers  le  mi- 
lien  du  siècle  dernier.  Gramave,  dont  il  est  difficile  de  cou* 
trôlerlfls  affirmations,  dit  que  le  chœur  fut  commencé  eu 
1105,  sous  Robert  H,  de  Flandre,  et  qu'il  fut  terminé  en 
1112,  époque  ti  laquelle  s'y  transportèrent  les  clercs  qui 
jusqu'alors  avaient  célébré  l'office  dans  la  partie  inférieurs 
de  l'église  (2).  Nous  essaierons  plus  loin  de  donner  une  idés 
du  monument. 

OrganiMtioo         siècle  dernier,  le  chapitre  de  Saint-Pierre  comprenait, 
de  la     outre  deux  semi-préliendés  et  trente  chapelains  (3).  dix  cha- 
GoUéfiaie.  quatre  pei-sonats  ou  dignitaires  :  la  prévôté  date 

certainement  de  l'établissement  du  chapitre  lui-même.  Ainsi 
que  le  fait  olt^erver  l'abbé  Doulanî,  le-s  titres  de  1049  et  de 
1117  mentionnent  le  prévôt  de  Saiut-Pierre,  sans  iudiquer 
son  nom  :  le  premier  prévôt  dont  nous  connaissions  le  nom 
est  Bernard,  qui  figuie  dans  un  acte  de  1 125  (4).  Durant  de 
longues  années,  le  prévôt  fut  nommé  par  le  chapitre  ;  Side- 

(1)  M.  TtUliftr«  NotkêhiiInHquê  êur  ki  tUh  d*  Ùmtài  tl  m  alm(oiir«, 
p.  60.  pAssim. 
(8)  Gram»ye«  DMeum,  p.  S07.  —  Canquelain,  p.  879. 
^)  C'est  le  chiffre  donné  par  Plouvain  et  [par  DouUrd.  Il  est  siogniier 
qne  Delooorl.  dani  ion  Mimùir9  pour  {*aoion  de  l'abbaye  de  dafcbiennes, 
ele.,  parle  seulement  de  13  à  20  diapelaios.  Lo  nombre  des  ^apellenias  jhit 
plusieurs  fois  n^duit  :  en  ia62«on  ne  complaît  pas  moins  de  00  rbapeltes 
choriales  et  de  il  foraines. 

(i)  Voir,  nu  SuppUnunU  n*  9,  la  llsie  des  piérdls  de  la  collégiale  ds 
SatnlpPierre. 
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rach  de  Lalaing,  au  seizième  siècle,  lut  le  premier  qui  fit  in- 
tervenir le  prince  et  la  cour  romaine  dans  sa  nomination. 
Ayant  obtenu  au  préalable  du  pape  Jules  II,  cette  espèce  de 
nomination  que  les  canoristes  appellent  Fiat^  il  se  fit  élire 
par  le  chapitre  ;  puis  il  fît  confirmer  son  élection  par  le 
vicaire  gi-néral  d'Arras  et  par  Tempereur  Maximiiieu  (l). 
Plus  tard  le  prévôt  l'ut  a  la  nomination  du  roi. 

La  seconde  dignité,  celle  de  doyen  (Decantu)  fut  établie 

en  1207,  par  Raoul  [Radulp^us),  évêque  d'Arras  et  con- 
firmée l'aiiuée  buivaale  par  le  chapitre  de  cette  ville.  On 
établit  ce  dignitaire  parceque  le  prévôt  était  absorbé  par  le 
gouvernement  général  et  par  le  aoiu  du  temporel.  Le  doyen 
était  le  pasteur  des  chanoines  «  des  chapelains  et  des  clercs 
attachés  à  la  colli^giale  :  c'était  lui  qui  leur  administrait 
solennellement  les  sacrements  à  l'article  de  la  mort.  Le 
doyen  eut  longtemps  son  chapelain  et  son  clerc  particu- 
liers; il  était,  de  plein  droit,  nommé  par  le  chapitre.  Par 
la  suite  des  temps  et  un  ensemble  de  circonstances  dont  la 
connaissance  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous,  la  prébende 
attachée  au  décanat  perdit  cûnï^id»'nil)lenient  d(î  .s,i  valeur  et 
devml  notablement  inférieure  aux  autres  prébendes  cano- 
niales. Les  chanoines  n'étant  guère  disposés  à  s'assujétir  à 
une  charge  pénible,  qui  leur  enlevait  une  partie  considé- 
rable de  leurs  avantages  pécuniaires,  on  se  voyait  souvent 
obligé  de  donner  le  titre  de  doyen  à  des  étranger»  qui,  n'a- 
yant point  de  prébende  <;anoniale,  n'avaient  pas  le  droit  de 
siéger  dans  les  assemblées  ordinaires  de  chapitre  :  car  le 
doyen  qui  n'était  pas  chanoine  ne  pouvait  prendre  part  aux 
séances  capituiaires,  que  quand  il  était  question  delà  disci- 

(1)  Do.itard.  HUf.  Fund.,  fol.,  35. 

(2;  Vuir  la  pièce  Jads  Mir«uus-Foppoas«  t.  III,  p.  373. 
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pline  et  de  la  correction  des  nurui-s.  Pour  obvier  à  cet  iuc^Du- 
Ténient,  MgrRichardot,  évêque  d'Arrai»,  uuit  en  1566  uae 
des  prébendes  canoniales  au  litre  de  doyen  :  en  même  temps, 
pour  ne  pas  diminuer  le  nombre  des  canonicats,  il  réunit 
trois chapellenies  foraines,  à  la  mcnse capitulaire  (t). 

Des  dilTicultcs  sérieuses  eurent  lieu  en  1682  à  l'occasion 
de  cette  dignité  :  Decerf,  qui  était  doyen  à  cette  époque, 
ayant  été  nommô  prévôt  par  le  Boi,  préten<iit  exercer  en 
même  temps  les  deux  dignités  et  empêcha  Delacroix,  qui 
avait  été  nommé  doyen  par  le  chapitre  avant  que  lui-même 
eût  douué  sa  démission,  de  prendre  possession  de  sa  charge. 
Le  conseil  du  Boi  donna  gain  de  cause  à  Decerf,  et  Dela- 
croix mourut  sans  avoir  pu  exercer  aucune  des  fondions  de 
sa  charge  (2). 

AotNt  ^  troisième  dignité  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  était 
dignitdt.  celle  de  chantre  (cantor).  Pendant  de  longues  années,  le 
chantre  fut  pris  dans  le  sein  du  chapitre  et  nommé  seule- 
ment pour  un  an;  quelques  revenus  étaient  attachés  à  sa 
charge.  La  dot  du  chantre  fut  augmentée  en  1 3 1 1 .  En  1 05 1 , 
pendant  la  vacauce  du  siège  d'Arras,  lecantorat  ou  chan- 
torio  fut  érigé  en  personat  par  le  prévôt  Van  Counoverden  : 
cette  dignité,  à  la  nomination  du  chapitre,  devait  désormais 
être  donnée  à  vie.  Des  démêlés  eurent  lieu  à  cette  occciision 
entre  les  deux  chapitres  de  Saint-Amé  et  de  Saint-Pierre. 
Saint-Amé,  qui  possédait  cette  dignité  de  temp^  immémo- 
rial, prétendait  que  son  chantre  eût  toujours  la  préséance 
dans  les  processions  et  autres  cérémonies  auxquelles  parti- 
cipaient les  deux  collégiales  :  le  chapitre  de  Saint- Pierre, 

ii)  Doutard*  BitL  Fundat,,  fol.  39.  (Test  à  lai  qna  ooa»  avoa»  «m^ntë 

toot  ce  paragraphe 

(2)  Doulard«  Hitt.  Fundat.,  fol.  42.  pawim.  —  Voir«  «a  SuppUmmi 
a*  10,  la  lislA  dis  dojeDsdeSaint-Piorre. 
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rtclamait  l'alternative.  Pour  faire  reconnaître  ses  droits 
il  fut  obligé  de  faire  confirmer  par  les  deux  puissances  Té- 

rection  de  ia  chanterio  :  elle  fut  ratifiée  en  167">  par  révCque 
d'Arrasen  1681  et  par  Louii»  XIV,  dont  les  ieltrcs-j)aiiMiies 
furent  registréea  au  parlement  de  Tournai,  en  1683.  En 
instituant  le  chantre  «  on  lui  donna  le  pas  sur  Téoolatre;  l'é- 
oolatrOf  qui  tenait  jusqu'alors  le  troisième  rang  dans  lecha> 
pitre,  n'clauia.  Il  lut  décidé  que  l'écolatre,  qui  était  alors 
eu  louctions,  aurait,  sa  vie  duraut,  le  pas  mr  le  chantre, 
mais  que  ses  successeurs  n'auraient  que  le  quatrième  per^- 
sonat  (I). 

Kntiu  la  quatrième  dignité  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
était  telle  d'écoialre.  Lecoiâtre  '  sc'mf  r^tlcas  ,  en  vieux 
français  esuoliers,  était  chargé  de  diriger  les  écoles,  tant 
primaim  que  secondaires,  qui  existaient  sur  tout  le  patrO' 
nalde  Saîut-Pierre  ;  il  avait,  à  ce  titre,  le  droit  de  visite 
sur  toutes  ces  écol^,  droit  qui  ne  s'exerçait  pas  toujours 
sans  difficulté.  Le  scolasticat  datai!,  dit-on,  de  rétablisse- 
ment du  chapitre  (2).  L'écoUlre,  dans  le  principe,  dirigea 
Técole  annexée  à  la  coll^iale  et  destinée,  non-seulement 
aux  enfants  de  chœur,  mais  encore  aux  plus  jeunes  cha- 
noines. Mal;^ié  ruiiportanco  (liM't's  louctions,  le  scolasticat 
tonna  à  une  certaine  époque  un  bènèlice  si  minime  qu'il  était 
difficile  de  lui  trouver  des  titulaires.  Pour  relever  cette 
dignité,  Jean  Canard,  évéque  d'Arras,  y  attacha  une  pré- 
bende canoniale.  L'écolàtre  était  à  la  nomination  du  cha- 
pitre 

(1)  Boatanl«  ki.  44.  Voir,  dini  cet  aaiear,  lei  noms  d*aii  grand  nombre 

de  ch.tntres  de  U  collégiale. 

L'écolàtre  est  nomnii^  d  tns  Taete  de  donation  do  l'évéque  Gérard«  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Çi)  Ooutard.  fol.  Voir,  daos  cet  auteur»  lei  noms  d'un  gumi  nombre 
d'écolàtres  de  ia  colléguàje. 
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A  l'origiae,  le  prévôt  de  Saint-Pierre  oonféraik  toutes  ki 
prébendes  canoniales  el  le  chapitre  toutee  les  chapellenies  ; 
ensuite  on  se  conforma,  pour  la  collation  des  prébendes,  au 

règlement,  ou  conniacie,  liii  concile  de  Constance,  qui  at- 
tribuait, comme  ou  le  sait,  huit  mois  au  pape  cl  les  quatre 
autres  aux  coUateurs  ordinaires.  Ce  règlement  était  encore 
suivi  en  1734,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  Mémoire  impri- 
mé, attribué  à  Doutard  (t).  I/abbé  de  Gricourt,  prMt 
depuis  1769,  osa,  en  1773,  c'est  Caiiquclain  qui  nous  l'ap- 
preud  (2),  coniérer  un  canouicat  dans  un  moiâ  qui  apparte- 
nait au  pape.  On  se  plaignit  de  cette  usurpation  :  des 
lettres-patentes  d'avril  1777  sanctionnèrent  un  arrangement 
qui  divisait  également  les  douze  mois  de  l'année  entre 
le  pape,  le  roi  et  le  pivvôt  (3).  Les  cliapelains  suscitèienl 
parfois  de  grands  embarras  au  chapitre.  Sans  remonter  au 
procès  de  1434  (4),  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle, 
comme  ils  avaient  à  peine  de  quoi  vivre,  ils  voulurent  con- 
traindre les  chanoines  à  diminuer  le  nombre  des  bénéfices. 
Il  en  résulta  un  long  procès  dont  les  pièœs  se  trouvent,  pour 
la  plupart,  dans  \eikcucil  des  documents  hUtoriques  rela- 
tifs â  Saint-Pierre  (5).  Ou  fit  un  compromis  ;  mais  la 
querelle  recommença  quelques  années  avant  la  révolution. 

Privil»*gc       Arrivons  maiateuaiit  aux  privilèges  de  la  collégiale  de 
de  la     Saint-Pierre.  Elle  n'a  jamais  joui  de  l'exemption,  elle  est 
CoU^gttie.  ^^j^^i^  demeurée  soumise  à  l'ordinaire,  c'est-à-dire  h 
Tévéque  d'Âiras.  a  Ijes  chanoines  de  Saint^Pîerre,  nous 
dit  l'nn  d'eux,  n'ont  jamais  songé  à  demander  au  Saint- 


(i)  P.  ». 

(i)  CaDijoelaio»  p.  878. 

(3)  flùHvain,  Souv^nin,  p.  17. 

(4)  OoittAra,  Bitt,  Fundat.,  fol.  4. 
(5;  BibHùtkiqwé0  l»o«af. 
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9iége  des  lettres  d'immédiation,  qu'ils  eussent  pu  obtenir, 
comme  bien  d'autres  chapitres,  dans  des  tempe  où  on  les 
accordoit  avec  la  dernière  Milité  et  prindpalemeut  pendant 
le  grand  schisme  d'Occident.  Ils  ont  toujours  été  infiniment 
contents  de  leurs  évéques  [sic]  et  ont  préféré  leur  agréable 
jdug  à  une  vaine  immédiation  (1).  » 
Droit  XiO  chapitre  de  Saint-Pierre  exeiçaitson  patronat  siir  une 

patronat,  partie  cooeidèrabie  de  la  ville.  Les  développements  qn'elle 
prit  sur  la  rive  ganche  de  la  Scarpe  nécessitèrent  successi- 
vement plusieurs  démembrements  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  (2)  et  la  forma liou  de  plusieurs  paroisses  nouvelles 
sur  lesquelles  le  chapitre  conserva  son  droit  de  patronat.  La 
première  paroisse  ainsi  formée  fut  celle  de  Saint-Jacques 
(1225).  Composée  de  la  partie  qu*on  appelait  la  Neuve-Ville» 
depuis  le  fo^se  (pii  séparuil  le  marais  doiuusien  de  la  terre 
sèche,  y  compris  le  faubourg  des  Wetz,  jusqu'aux  paroisses 
de  Saiul-Albin  et  de  Waùers  (3),  elle  fut  tout  entière  située , 
hors  des  murs.  L'église  fut  construite  sur  remplacement 
»niiation  d*nne  ancienne  chapelle,  dite  de  saint Nicaîse,  que  Ton  re- 
patromu^  bâtit (4)  rue  du  Mout-de-Piélé  ^([ui  s'appelait  .ilors  rue  du 
Mès),  sur  un  terrain  donné  par  un  riche  bourgeois,  Jacques 
Painmouillié  (5).  On  sait  que  la  paroisse  de  Saint- Jacques 
fut  cédée  par  le  chapitre  en  1630  aux  pères  de  FOratoirede 
Saint^Philippe  de  Néri  :  nous  parlerons  plus  loin  des  diffi- 
cultés qui,  par  suite  de  cette  cession ,  surgirent  entre 
le  chapitre  et  les  pères  de  l'Oratoire  de  France.  Un 
second  démembrement  qui  suivit  de  près  le  premier  donna 

(I)  (UimUaù),  Mimoêrê  uurf  insigne  Collégial», 

(3)  A?ant  de  proedder  à  ces  démembremenls,  on  «Tait»  en  1100,  donné 
»o  enré  «n  ooadjvlenr  «i  nni  la  cure  ft  une  «les  prfbendes  eaoonialê». 

f3)  Voir  la  charte  de  fondation  dans  Minras-Foppens,  1, p.  387. 

(4)  Ihitbîilœal.  IKal.  «eOet.,  p.  74. 

(5)  noBTain,  Sontvm,,  p.  U-SI. 
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naissance  à  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  appelée  d*aboTd 
Saint-Nicolas-en-Ia-Potenie.  Un  acte  capitulaire  de  novem- 
bre 1228,  dû  à  l'iniiialivfi  do  Ponce,  évêque  d'Arias,  éi  iuea 
la  nouvelle  paroisse,  dont  Téglise  fut  liàtie  contre  les  mu- 
railles de  la  ville.  L'érection  de  cette  paroisse  et  les  condi- 
tions mises  à  son  établissement  farent  confirmées  par  Tévé- 
que  (1).  La  dernière  paroisse  formée  aux  dépens»  du  territoire 
de  Saint-Pierre  Ivil  celle  de  Xolre-Daiiie.  L'église  existait 
comme  chapelle  dès  1  année  1131,  époque  à  ia<|uelle  elle 
fut  consacrée  en  vertu  d'une  bulle  d'Innocent  il.  Au  mois 
d'octobre  1257  (2),  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  faisant  droit 
à  la  demande  de  Jacques  de  Dinant,  évéque  d'Arras,  et  con- 
sidérant que  le  curé  de  Saint-Pierre  ne  pouvait  sutlire  .lu 
soin  (le  son  troupeau  di&persé  sur  un  territoire  trop  étendu, 
procéda  à  un  nouveau  démembrement  de  la  cure  et  assigna 
à  Téglise  Noire -Dame,  devenue  église  paroissiale,  (elle  était 
située  dans  le  faubourg^  la  partie  de  Tancieune  paroisse 
qui  se  trouvait  eu  dehors  des  mui-s,  depuis  les  portes  du 
Marché  et  du  Canleleu  :  ces  di>j»o&i(ioufe  ne  tardèrent  pns 
à  être  confirmées  par  l'évéque  d'Arras  (3}.  A  la  suite  de  ces 
démembrements,  on  Bupprima  le  coadjuteur  qui  avait  été 
donné  au  cuié  de  Saint-Pierre,  et  la  prébende  qui  lui  avait 
été  attribuée  fut  rendue  au  chapitre.  Au  commencement  du 
quinzième  siècle,  les  trois  curés  du  terri  loi re  de  Saîni- 
Pierre  voulurent s'atlr.iucbir  du  patronal  du  cliapiire  ;  mais 
celui-ci  obtint  eu  1430  une  sentence  arbitrale  qui  déclara 
que  les  prévôt,  doyen  et  chapitre  avaient  le  patronat  des 
trois  paroisses,  et  qu'ils  devaient  eu  pos.-éder  les  droits,  non- 

(1)  Voir  la  Cti  irie  il<»  conûrmaUun  «Jaiis  .Miraîus-Foppciis,  t,  111.  p.  387. 

(2)  Duihiiiu'ul,  Monographie  de  l'èqlite  Notre-Dame.  p.  {M},  s'est  donc 
trompé  en  plaçant  en  1225  TémUon  de  la  paroiiM  Noiw*Dtai6. 

(3)  llir»u»-Foppeiw«  t.      p.  119. 
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seulement  hooorifiques,  mais  utiles.  Jean  de  Mella,  docteur 
inutroquêjufc^  chargé  par  le  pape  Martin  V  de  dirimer 
Taffaire,  prononça  dans  le  même  sens  (1).  Simon  Gbalvaire, 

prévôt  â  répo(iueoù  commença  ce  procès,  montra  un  grand 
zèle  pour  les  intér»'ts  du  chapitre.  Le  patronat  do  Saiul- 
Pierre  s'étendait,  en  outre,  sur  les  paroisses  rurales  de 
Waziers,  de  Sin,  de  Marcq,  de  Lewarde  et  de  Montigny  (2). 

11  sV'tendait  encore  sur  les  nombreuses  familles  religieu- 
ses qui  étaient  venues  s  t'taL»lir  sur  son  territoire.  L'ouver- 
ture de  chapelles  publiques,  desservies  par  des  religieux, 
porta  plusieurs  fois  le  chapitre  à  exprimer  des  plaintes  et  à 
prendre  des  mesures  qui  obligèrent  les  évéques  et  les  papes 
à  intervenir,  afin  de  sauvej^arder  les  privilèges  octroyés  aux 
ordres  religieux  :  nous  serons  prochainement  forcé  de  nous 
occuper  de  ces  tristes  conflits  (3).  Quoiqu'il  en  soit,  le  patro- 
nat de  Saint-Pierre  fut, formellement  reconnu  par  les  Tri- 
nitalresen  1255  et  1488,  par  les  Frères-Mineurs  en  1340, 
par  les  Minimes  en  1638,  par  les  Carmes  des  deux  Obser- 
vances en  1079,  par  les  Jésuites  en  1521  et  1727  (4). 

Comme  les  autres  églises  et  maisons  religieuses  anciennes, 
le  chapitre  de  Saint-Pierre  jouissait  du  droit  d'asile  dans 

sou  enclos;  et  un  viliail  de  l'église  rappelait  encore  au  siècle 
dernier  la  réparation  qu'il  avait  obtenue  pour  une  violation 
Asie,  de  ce  droit  (5)  ;  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  cette 
immunité,  garantie  par  la  capitulation  de  1 667,  fut  abolie 
pi*esque  immédiatement  (G). 

(1)  Oootenl.  But.  Funââtt.,  M,  tt.    Gftaqiwl«ia,  p.  883. 

(2)  Doutard.  foU  23. 

(3)  Voir  plus  bas. 

{\)  Don  tri  n!,  fol.  24. 
^       (o)  Archiies  du  Sord.  t.  VI.  p.  319. 

(0)  //ff"-  iynnunilas,  toi  ac  tnntis  ngrê$$ionibu9  tuperatis,  tnica  et  in- 
eolumis  perseveravil  tuque  ad  annuvi  1067;        quod  hoc  imMuniUu 


Digitized  by  Coqgle 


566 


Dans  l'ordre  temporel,  la  collégiale  avait  des  droits  con- 
sidérables que  Gramaye,  avec  la  tradition  de  Sainl-Pierre, 

XaridietioD  faisai;  reniotUer  à  Hobcr  t-lc-Frisoii  :  les  iH-incinaux  de  ces 
temporelle. 

privilé;^M's  étaient  la  juridiction  tant  civile  que  criniiuelie,  le 
droit  de  foire  et  de  toniieu,  le  privilège  des  bannis  :  nous 
allons  en  dire  quelques  mots.  Le  chapitre  exerçait  la  justice 
dans  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  de  ses  suppôts  ;  il 
avait  sa  cour  df?  justice  et  soii  Lailli,  que  la  chronique  latine 
du  chapitre  appelle  du  nom  «avant  de  prxtor  \  le  bailli  avait 
sous  lui  un  certain  nombre  d'officiers  subalternes.  Une  lettre 
de  Philippe-le-Bel,  en  date  du  26  avril  1309,  adressée 
au  gouverneur  de  Douai,  lui  enjoignait  de  veiller  à  la  con- 
dervation  de  la  juridiction  temporelle  du  chapitre  (1).  Le  ton- 
lieu  était,  comme  on  le  sait,  un  droit  domanial  sur  les 
marchandisea  ;  en  12d2,  le  chapiti^  céda  ce  droit  à  Téche- 
vinage  moyennant  une  indemnité  (S).  Le  privilège  des  ban- 
nis est  suffisamment  connu  (3).  Chaque  année  en  Thonneur 
du  saiut  apôtre,  patron  de  la  collégiale,  ou  leur  permettait 
de  rentrer  à  Douai  el  de  prendre  parla  laloire  qui  i-e  taisait 
dans  le  cloître  de  Saint-Pierre  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre*anx-Lienfi  depuis  les  premières  vêpres  jusqu'à  la 

s.  Peiri  nliontmqnf  locorttm  quinquagintn  forsan  ab  annit  quoad  aty- 
luv\  immintidi  fuerit,  vel  penitus  exolrV'V  it,  no^i  i  oluntati  prineipi*.  sed 
judicibns  xubordinalis  hoc  atrribenéum  piidimut,  gui  ejumodi  agyla 
œgemme  fercnics  nt  sua-  jui  isdietioui  ampÀandtg  nimium  ttudentês, 
nuUum  non  moverunt  lapidem  ut  illade  nudio  UMêtênt.  Ooillerd,  fol.  10« 

(l>  BlinMU^Foppens.  t.  m.  p.  15t;  it  !*«  reproduite  d*«pr4e  les  JrvUivee. 
•etpellemeiil  ditruiles»  de  S«fDt«Pierre. 

(S>  L*aele  de  veaie  qui  te- trouve  dao«  lei  Arehiveg  munUipaUi  e>l  Impri- 
mé deoa  Minros-Foppeof ,  t.  lil,  p.  897.  Si  U  oonceiiioa  de  ce  droit  n'oAC 
pat  été  pronvée  par  titre,  comoie  Gollmot  le  soppoie,  récbevinage  ne  r«ùt 
eertftineiDent  pu  neheté  à  one  époqair  où  il  était  encore  fteile  de  coasnlier 
la  tradition. 

(3)  Accordé,  saivant  ia  tradition  du  chapiiro,  par  B  ib^ri-lo-Frison  el, 
suivaDt  M.  Goilmot,  par  Robert  Ue  Jérasakm.  Guilmot,  £xtraHit  p.  521. 
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fin  des  Mcondes.  En  vertu  à*xm  concordat  passé  le  30  aoôt 

1 5t  7,  il  fut  décidé  que  les  bannis  h  dix  ans  et  plus  ne  pour- 
raieut  désormais  revendiquer  ce  privilège  (1). 

Les  exemptions  des  impôts  de  consommation  dont  jouis- 
sait la  collégiale  de  Saint-Pierre  donnèrent  liea  parfois  à  des 

difîérenls  regreiiables,  analo^^jues  à  ceux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard  à  l'occa- 
sion des  ordres  mendiants,  ûoutard  prétend  que  le  chapitre 
ne  fut  pas  inquiété  dans  la  possession  de  ce  privilège  jusqu'en 
1404.  Les  difiicullés  furent  plus  grandes  encore  en  1405 et 
1406:  mais,  après  un  jugenitul  provisoire  du  bailli  d'A- 
miens, les  chaiioiiies  liront  un  arrangement  avec  les  éclie- 
vins  qui  reculèrent  devant  les  irais  considérables  que  le 
procès  devait  entraîner.  De  nouveaux  démêlés  se  produisi- 
rent en  1 553  ;  ils  furent  dirimës  par  un  arrêt  du  conseil 
privé  (le  Bruxelles  qui  reconnvit  les  droits  du  chapitre.  La 
sentence  portée  par  le  même  conseil,  dont  nous  avoiis  parlé 
à  propos  de  Saint-Amé,  s'applique  également  à  Saint- Pierre. 
De  nouvelles  plaintes  furent  encore  dirigées  contre  les  frau- 
des du  chapitre  m  1612,  1613,  1628.  A  la  fin  du  siècle 
dernier,  si  nous  en  croyons  le  chanoine  Doutard,  le  privi- 
lège de  la  cave  au  vui  était  devenu  presque  illusoire  à  cause 
de  la  grande  quantité  d'impôts  exceptionnels  qui  pesaient 
même  sur  les  privilégiés  (2). 

La  collégiale  de  Saint-Pierre  no  jouissait  pas  de  Tindé- 
peudauce  absolue  dans  Tordi^e  temporel  :  pendant  de  lou- 
gOM  années  du  moins,  elle  dut  faire  hommage  à  Tabbaye  de 

(1)  Regiiirê  êux  MéfMirei  d6  Il91-isa0«  fol.  tti. 

(S)  tfta  çella  fert  Jmn  «ci/lopM  «fl  oui  nUim  vatd»  imminMta,  «m» 
Ht  «oHm  veeUgatibui  «ppruta  êt  dimidialœ  liherMiê  wnhnm  ggUm 
TêHnmt.  Doatsàfd»  fol.  S8. 
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Marchiennes.  Une  bulle,  accordée  à  Tabbaye  de  Marilnenues 
en  1  i95,  par  Gélestin  III,  confiriuait  i'obligatioD  imposée  au 
chapitre  d*offrir  chaque  année  à  U  Saint- Jean  un  ferlon  (1) 
à  Pabbaye  ;  la  môme  pièce  recommandait  au  prévdt  de  nV 

voir  pas  la  U  mérité  de  refuser  à  l'abbé  riioniiiiage  qu'il  lui 
devait,  ou,  quand  d  lui-ci  passait  la  uuiL  a  Douai,  la  fouiui- 
ture  des  cierges  qu'il  lui  était  obligé  de  fournir  conformé- 
ment à  une  ancienne  et  raisonnable  coutume  (2). 

P-uzelin,  à  ({ui  cett^  bulle  avail  été  counimni(juée  parles 

religieux  de  Marchiennes  les  iuterrogea  en  vain  i^ur  i'ori- 

gine  de  Tottraude  du  ferrou,  elle  était  tombée  eu  désuétude 

et  la  tradition  n*en  avait  pas  consei*vé  le  souvenir.  Quant  à 

rhommage,  voici  ce  qu'il  apprit.  Autrefois  le  chapitre  de 

Sainl-Pieii*p  possédait  des  marais  à  Marchiennes  et  l'abbaye 

de  Marchieunes  des  dinies  à  Douai,  Sin  et  Waziers.  A  une 

époque  que  Ton  n'indiquait  pas,  les  deux  parties  firent  un 

échange  ;  mais  comme  il  était  favorable  à  Saint-Pierre,  les 

chanoines,  par  compensation,  s'engagèrent  à  reconnaître  la 

suzeraineté  de  i  aLhaye.  1!  fut  décidé,  eu  uulre,  que,  quand 

l'abbé  serait  appelé  au  concile  provincial  à  Reims,  le  prévôt 

serait  tenu  de  l'y  accompagner  à  cheval,  mais  aux  frais  de 

l'abbaye,  pour  lui  donner  ses  conseils.  On  convint  aussi  que 

chaque  fois  que  Tabbé  passerait  la  nuit  â  Douai,  le  chapitre 

• 

(1)  Le  fcrton,  le  farlliing  dM  languei  du  Nord,  «'tail  le  quarl  du  mart*. 
il  y  avait  (les  fertons  d';irgent  cl  des  fertons  d*or.  lliuelin,  qoi  avait  ta 

/f rco  diins  la  bulle  pontiHcaI*\  voul  iit  y  siib>tiluer  perro,  supposrtnl  qu'il 
s'agi^^nit  de  rofTr.inilc  dii  prtii  pui>s()n  M|ipelé  vulgTiriTiicnt  perrot;  GaU(h 
Fl.  j).  il'iU;  mais  il  a  corrigé  lui-mèiim  son  erreur,  ibid.,  p  5W. 

{i)  UuioUn,  (iallo-FI.,  'i  0  et  319-330.  Doutard  qui  avait  prujms  J»  par- 
ler en  di'tail  diiïéiendâ  ût  son  chapitre  avec  Marchiennes,  n'a  pu  teuir 
SA  promesse;  noa»  avons Uit pins  haut  quUI  laissa  inachevée  son  Hiitoirt 
4e  la  CollégiaU. 
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lui  fournirait  gratuitement  la  cire  dont  il  aurait  besoin, 
à  raison  de  trois  cires  par  nuit.  Ces  arrangements  étant  en 
vigueur  au  douzième  siècle,  Tabluiye  les  avait  tait  Goofir« 
mer  parle  souverain  pontife  '1). 

Les  prévôts  de  Saint-Pierre  firent  tous  hommage  à  Tabbè 
de  Marchiennes  jusqu'à  Jeaude  Wèze,  en  1483,  qui  refusa 
de  se  soumettre  à  celte  cérémonie  (2).  Plusieurs  de  ses  suc- 
cesseui's  l'imitèrent;  mais  Buzeliu  nous  apprend  qu'ils 
furent  condamnés  par  les  tribunaux  religieux  et  séculiers  et 
que  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir,  fut  Tautorisaliou  de  payer 
les  cires  en  argent  et  non  plus  en  nature  (3).  Pierre  deLa- 
laiug,  prévôt  de  Saint-Pierre,  de  1670  à  1682,  protesta  de 
nouveau  de  l'indépendance  du  chapitre,  refusa  Thommage 
et  en  appela  aux  tribunaux.  La  quorelle  n'était  pai  complè- 
tement dirimée  à  l'époque  où  Doulard  écrivait,  c'est-à-dire 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier  (4). 

La  collégiale  de  Saint-Pierre  avait  des  règles,  ou  statuts, 
qui  furent,  à  différentes  reprises,  revues  et  amendées;  ainsi 
en  1444  par  le  prévôt  Nicolas  de  Grincourt.  La  dernière 
révision  faite  par  les  soins  de  Mgr  de  Sève,  évôqne  d'Arras, 
eûUieu  en  lt>7t>,  lors  (le  sa  visite  pastorale  (5). 

Essayons  maintenant  de  donner  une  idée  de  l'édifice  lui- 
même,  tâche  difficile  en  raison  de  l'insuffisance  des  docu- 

(1)  BnmliD,  p.  380. 

{i)  DoBlard,  Bi$t.  Fundat, 

(3;  Ba/clin.  îbid. 

(i)  An  jure  merilo  hoc  servituHt  genus  à  mslrit  pricpotilit  exigant 
Marchianenses  pm-positi,  ulrimque  certatnm  esl  ;  ei  adhuc  tub  judice  lit 
e$U  Hitt.  Fundal.,  fui  i5.  II  est  f.iii  ailusMjri  à  ce  procè*  d.ins  les  Mémoi' 
ret  de  l'abbaye  de  Marehienncs  contre  L>elcoart«  dont  quus  parleroos  plut 
loin. 

(S)  On  troave  cet  Sfofoto  dam  let  Doeummlt  hittoriquêi  ntr  Sainê- 
Pîtrrê»  n*  39. 

êÙCliti  D*A0R1CULTU&E.  —  2°  SlftlB.  T.  IX.  M 
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DAKriptioo.  menlsqui  nous  ont  été  conservés.  Nous  avons  sous  le-  yeux 
un  plan  tait  à  i'époqae  oCé  l'on  se  préoccapa  de  la  reconstrao- 
tion  de  l'élise,  c'est-à-dire  au  siècle  dernier  ());  mais  à 
cette  ëpoqu.?,  les  chapelles  et  autres  dépendances  ajoutées  à 
rœnvre  primitive  étaient  si  nombreuses  et  si  mal  coordon- 
nées qu'il  était  difficile  de  l'eu  dégager  et  de  la  reconstituer 
par  la  pensée.  Le  cbceur  des  chanoines  dans  lequel  se  Gû- 
saient  les  offices  de  la  collégiale  était  très-profond  :  il  oc- 
cupait à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  l'axe  de  l'édifice  (2). 
Au  dessous  du  chœur  ou  du  moins  d'une  partie  du  chœur 
régnaient  drs  cryptes  (vulgairement  croiltes),  antérieures 
peut-être  à  la  construction  de  la  collégiale  et  chères  à  nos 
ancêtres,  comme  le  prott^ent  les  nombreuses  fondations 
faites  en  faveur  des  chapelles  qu'on  y  conservait.  Trois  cha- 
pelles étaient  placées  (3  au  fond  de  ces  cryptes;  c'étaient, 
au  centre,  lachapeMe  de  Saint  André;  à  gauche  et  à  droite, 
ce)  les  de  N .  Dame  de  Pi  tié  et  de  N .  Dame  de  fionne-NourelIe: 
on  descendait  aux  cryptes  par  des  escaliens  qui  s'ouvraient 
de  chaque  côté  du  chœur.  Dans  le  principe,  le  déambulatoire 
qui  régnait  autour  du  chœur,  au  dessus  des  cryptes,  était  sans 
doute  libre  dans  toute  son  étendue  ;  dans  la  suite,  on  y  avait 
établi  plusieurs  dépendances  qui  empêchaient  d'en  faire  le 
tour  ;  c'étaient,  dans  la  partie  de  gauche,  le  vestiaire  et  les 
salles  capitulaires.  On  trouvait  dans  le  fond,  au  dessus  de 

(!)  Ce  plan,  qni  est  conservf*  à  la  trésorerie  de  r«'g?is«  Saint-Pierre,  noos 
a  été  comaïuiiiquë  par  M.  V&hhé  Hérogucz,  curé-doyen  de  Saiot^Pietra.  Noo» 
avons  coa.Haltë  avec  profit  le  Mimm  d«  H.  Dabob>l>nieUe  sar  It  Coll*> 
gUIft  de  Saint-Pierre  ;  on  poam  remarquer  que  nou  noua  sépaions  de  lui 
tonehant  plntieunt  points. 

(S)  On  fit  dans  le  chotar  des  travaux  conridérables  vert  i(SM:  mais  le 
texte  du  F  Ignace  aaqoel  nous  empruntons  œ  détail,  ne  noos  permet  pas 
de  déiennîner  s*il  s*agit  de  la  leoonslruction  de  rantel.  Jttm,,  t.  UI,  p.  IMI. 
Fonr  Ions  les  détails^  «o<r  le  plan  ci-oontre. 
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la  chapelle  de  Saint-André-ès-croûtOB,  la  chapelle  de  Re- 
quiem, dans  laquelle  on  gardait  pour  les  malades  la  réserve 

eucharistique.  Un  certain  nombre  de  degrés  conduisait  à 
ce  déambulatoire  dont  le  sol  était  plus  élevé  que  celui  du 
chœur  des  chanoines. 

Le  reste  de  l'ëglise  était  partagé  par  quatre  raugées  de  pi- 
liers massifs  en  cinq  nefs  ;  elles  avaient  probaLlemeat 
toutes  la  même  hauteur,  comme  on  le  remarque  dans  un  cer- 
tain nombre  d'églises  de  ce  pays.  Ija  nef  centrale,  qui  con- 
tinuait le  chœur,  était  plus  large  que  les  antres.  Celle  de 
gauche  avait  en  longueur  un  développement  considérable 
et  servait  aux  offices  delà  [taroiase  complètement  distincts 
de  ceux  du  chapitre.  Ni  le  chœur  ni  les  nefs  n'étaient  voû- 
tés (1). 

L'édifice  se  terminait  par  nn  clocher,  couronné  de  quatre 

aiguilles  et  surmonté  d'un  belIVoi  ;  ce  clocher,  qui  menaçait 
ruine,  fut,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  démolien  1512. 
La  longueur  de  Tégliae  dans  l'œuvre  était  d'environ  deux 
cents  pieds,  et  sa  laigeur,  prise  à  rentrée  du  chœur,  de  cent 
cinquante. 

tioas  Tel  était  à  peu  près,  suivant  nous,  rédifice  primitif.  On 
'  y  ajouta  successivement  plusieurs  dépendances  qui  lui  firent 
perdre  sa  régularité.  Ainsi  un  annexe,  rattaché  parallèle- 
ment à  la  nef  de  gauche,  comprenait,  avec  une  sacristie 
appelée  la  sacristie  du  bas  et  plusieurs  autres  dépendances, 
les  deux  chapelles  des  S.  S.  Gôme  et  Damien  et  du  Saint- 
Sépulcre.  Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  sur  cette 
dernière  chapelle,  chère  à  nos  religieux  ancêtres  (2).  Le 

a)  Mimoirt  dê  Mcwtrt, 

(t)  litud  memorabile  el  popuH  frequênitû  ctl«6r«  tepul^rum,  ncmm 
uffatrê  HabtratuM,  Doatard,  lal«  St. 
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Saîot-^pulcre,  monument  prôdeuz  de  Tart  du  quinzi^e 
siècle  et  qui  était,  dit-on ,  d'un  effet  s^aisissant,  était  placé 

derrière  l'aïUci  :  on  y  airlvait,  de  chaque  côté  de  Tautel,  i»ar 
un  élroil couloir  (1;.  Une  laLie  de  cum*e,  fixé  dans  la  mu- 
raille de  la  chapelle,  perpétuait  le  souvenir  du  donateur. 
Voici  rinscription  qu'elle  portait  et  qui  nous  a  été  oonser- 
Tée  par  le  chanoine  Doutard  :  Gille  dê  Buissy,  en  son  vi- 
vant boiirfjnis  de  Douatj.  par  so7i  testament,  ordonna  en 
ccste  plasche  estre  [ci  en  la  rcmembrance  de  la  passion  de 
Jesu  Christ  ung  sépuchre  et  Pierre  de  Buissy^  son  nepveu, 
a  fait  faire  et  accomplir  cette  pioche  et  spûcre  estofement. 
Ce  sépuchre  fust  fait  l'an  de  grâce  1437  (2).  » 

Du  côté  opposé,  uu  autre  annexe  beaucoup  plus  consi- 
dérable avait  envahi  la  nef  de  droite  dans  toute  sa  largeur 
et  presque  toute  sa  longueur.  Ce  second  annexe  qui,  à  Texté- 
rieur  comme  à  Tintèrieur,  devait  enlever  A  l'édifice  sa 

régularité,  renfermait  les  deux  chapelles  de  Saint-Joseph 
et  Notre-Dame  des  Miracles  :  cette  dernière  doit  nous  occu- 
per un  instant. 

Chapelle  datait  seulement  du  seizième  siècle.  A  cette  époij[ue 

de Nou»-Daroe — à  partir  de  l'année  153*2  —  de  nombreux  miracles  s'o- 
dftMinelrs.  p^j^rent  alentour  d'une  Vierge  de  pierre,  placée  daus  le  ci- 
metière, en  une  niche  entourée  d'un  grillage,  qui  lui  avait 
fait  donner  le  nom  de  N.  Dame  de  la  Treille,  «  avec  une 
iuscriptiou  au  dessous  en  forme  d'épi taphe  d'un  certain  de 

(3)  Ah  utroque  latere  allarn  iucelli  supra  memorati  duplex  patei  ad 
taerum  xllnti  iepulckrum  aditus  admodum  angustui  :  primoque  aspeehi 
locû  çuisqutt  illud  ingreditur,  sancto  quodmm  hùrrorê  penetUtur,  lAMt.^. 
pêr  aamUùi  ftf^rtoi  HM  iepimtu  tub  fcmiee  ecrittï  empui  ChrUU, 
HrtMuUmHbw  «le....;  mm  Haha  ita  aegauUr  «t  od  mttHvuw  «Mm^to 
oei|tit  ttppatênU  «I  tota  99x  tU  4eem  trMw,  /ftid. 

(1)  Oonttid,  fol.  81. 


« 
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la  famille  Pikette(l).  »  Bientôt  on  oonstnilsit,  pour  rece* 
▼oîr  la  Vierge  qui  prit  dès  Ion  le  nom  de  N.  Dame  des 

Miracles,  une  chapelle  faisant  corps  avec  l'église  [2].  Mais, 
ayanl  été  bâue  pea  solidement,  elle  ne  tarda  pas  à  tomber 
en  ruines  ;  elle  fut  reconslruito  en  16 44,  plus  vaste  et  plus 
magnifique,  grâce  aux  Libéralités  de  Jacques  Taisne,  prêtre 
natif  de  Douai,  qui  donna,  en  outre,  deux  cents  florins  de 
rentepourles  frais  du  culte;  cette  chapelle  fui  bénite  en 
1G48,  p.ir  révéfpie  de  Saiut-Omer,  le  siège  d'Arras  étant 
vacant  à  cause  du  conflit  qui  existait  entre  les  rois  de  France 
el  d'Ëspagne  relatÎTement  à  la  nomination  à  ce  siège  (3). 
Chère  aux  habitans  de  Douai  et  en  particulier  à  la  jeunesse 
des  écoles,  la  chapelle  de  N.  Dame  des  Miracles,  dit  le 
P.  Martin  i'hernute,  était  peureux  «  la  première  académie 
de  piété,  le  sanctuaire  de  dévotion,  It»  cabinet  de  toutes  les 
vertus  (4).  » 

leioine.  Une  autre  chapelle,  dont  parlent  souvent  nos  chroni- 
queurs douaisiens,  celle  de  la  Madeleine,  dépendait  de  la 
collégiale  de  Saint- Pierre,  bien  que  matériellement  elle  en 
fût  entièrement  séparée  ;  car  elle  était  située  dans  le  cime- 
tière. Cette  chapelle,  bâtie  en  1248,  était  due  aux  libéralités 
de  Pierre  Honoric,  panelier  du  roi  de  France:  il  avait  de- 
mandé au  chapitre  ua  terrain  dans  son  enclos  pour  y  bâtir 
la  chapelle,  ainsi  que  des  maisons  destinées  à  loger  des  cha- 
pelains qui  en  feraient  le  service,  mais  qui  seraient  en 
même  temps  obligés  d'assister  aux  offices  du  chœur  à  Saint- 

(1)  Cut  mot  sawltutti  nt  adjeetum,  quod  adhmet  murù  dUta  tecUêÛB 
versus  meridiem  Doutard.  fol,  77, 
{%}  DoutaH,  fol.  78. 

(3)  P.  564.  Il  on  parle  lrtV!on;;aemcnl ,  p.  533-565.  Iji  collégiale  de 
Sainl-i'ii'rrc  pus  tniait  de  noinbic^i.scs  et  pr(Tt<^n?i»»s  r^liquos  dont  m  trouve 
IVnuirii  ration  «1  tuilire  dans  Itaissius,  Gazophylal.  iielg.,  p.  4u6-4i3. 

(4)  P.  MarUn  l'hermilc,  p.  535.  ... 
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Pierre  (1).  Pierre  Honoric  fut  enterré  dans  cette  chapelle  à 
droite,  ainsi  que  sa  femme  ;  on  y  voyait  encore  au  siècle 
dernier,  avant  la  reconstraction  de  l'église,  leurs  stataes  en 
marbre  poli,  avec  nne  inscription  qui  était,  dit  le  cha> 

uoine  Doutanl,  loi  L  ditlicile  à  lire  (2).  Lors  de  la  reconstruc- 
tion de  la  collégiale  qui  finit  par  cntrahier  la  disparition  de 
la  chapelle  de  la  Madeleine  (dans  le  principe  on  avait  songé 
à  la  conserver],  les  chanoines  qui  avaient  eu  beaucoup  à  se 
plaindre  des  exigences  des  chapelains,  profitèrent,  dit-on, 
de  cotte  circonslaiR'O  pour  dctniire  la  tonibn  des  foiidalours. 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  monument  précieux  à  tous  égards  fut 
malheureusement  brisé,  et  ses  fragments  entrèrent  dans  les 
fondations  de  Tun  des  piliers  du  chœur.  Il  y  eut,  à  ce  su- 
jet, un  procès  dans  lequel  de  nombreux  témoins  déposèrent 
de  ce  fait,  mais  qui  n'eut  pas  de  suih"  ?,  .  Au  siècle  dernier, 
le  peuple,  dit  Doulard,  avait  lelleaient  oublié  l'origine 
de  cette  chapelle  qu'il  la  considérait  comme  l'oratoire  le  plus 
ancien  de  Douai  (4). 

Revenons  maintenant  à  notre  collégiale.  Au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  Tancien  clocher  menaçait  ruine. 
«  Le  15  mars  de  Tau  1512,  après  avoir  chanté  une  messe  du 
Hoavwv  Saint-Esprit,  on  commença  à  mettre  jus  le  vieux  clocher, 
doelwr.  qi  f^gt  ladicte  œuvre  si  bien  maintenue  par  la  grâce  de  Dieu 
et  à  peu  de  frais  par  un  flameng,  nommé  M*  Jacques  Van- 
dècre,  qui  esloit  conducteur  du  dict  ouvrage.  Luy  et  ses 
trois  compagnons,  tous  jqnattre  vaillans  et  hardis,  en 
peu  de  temps,  mirent  bas  les  flèches  ou  aiguilles  du 
dit  clocher  et  mirent  en  bas  le  beufroy  et  le  rasirent  tout 

(1)  7oîr  rA$l9  dê  fondaHm  dans  Doattrd,  HUL  Puniat, 
(S)  Ibid.  * 

(3)  Gullmot.  ExtraiU,  p.  2t30. 

(4)  Ikmttrd»  Mém,  mr  VM^m  GoU^.,  p.  9. 
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entier  ;  en  qooy,  plusieura  8*y  employèrent  fort  vaillamment, 
tant  par  des  pardons  que  par  mnvre  manuelle ,  à  cause  que 
révéquo  avait  donné  quarante  jours  de  pardon  (d'indul- 
gence) toutes  les  fois  et  quand  on  travail leroit  au  dict  ou- 
vrage ^1)  »  Le  20  avril  1513,  les  abbés  d'Anchin  et  de  Mar- 
ciiiennes,  posèrpnt  la  première  pierre  de  la  nouvelle  tour. 
Bile  ne  fut  pas  bâtie  sur  remplacement  de  Tancienne  :  afin 
de  pouvoir  dans  In  suite  agrandir  Tégltse,  on  laissa  vide  un 
espace  d'euviron  vingt  pieds  entre  l'église  et  la  nouvelle 
tour  (2).  Bien  que  le  fonds  sur  lequel  on  devait  bâtir  fût  ex- 
trêmement solide,  on  pilota  à  grands  frais.  «  Dans  les  travaux 
de  démolition,  on  trouva  plusieurs  pièces  de  monnaie  d*ar- 
gent  qui  contourna  au  profit  du  dict  ouvrage,  laquelle  mon- 
noie,  quand  au  change,  estoit  incogneue '3).  »  F.es  parois- 
siens (ce  turent  les  paroissiens  et  non  los  chanoines  qui  se 
lancèrent  dans  cette  grande  entreprise  )  n'avaient  pas  suf- 
fisamment tenu  compte  des  difficultés  d'exécution.  En  vain 
épuisèrent-ils  leura  ressources  pour  une  œuvre  qu'ilsavaient 
grandement  à  cœur;  en  vain  fit-on  appel  à  la  piété  du 
magistrat  et  à  la  générosité  des  bourgeois  et  des  sei- 
gneurs voisins.  11  fallut,  pendant  un  temps  bien  long, 
—  plus  de  quatre-vingts  ans  —  arrêter  les  travaux.  Pour 
les  reprendre,  on  eut  recours  à  des  loteries  qui  ne  réussirent 
guëres,  a  ce  moyeu,  nous  dit  l'abbé  Doulard,  n'étant  pas 

(1)  Extrait  «fim  ancien  manustrSt  dê  Domy  (eopié  par  le  dumoiiie 
Dootard)  ei  Arthiteg  de  tiglUê  Saini^Pierret  n*  52  de  VJntentairi,  Les 
trop  nres  Arrivé»  d§  Saint-PUrre  ont  été  »  il  y  a  quelques  atiDi^eR»  mises 

en  ordre  et  inveniori  -cs  par  M.  Bnssart.  Voir,  sur  cet  Qlile  travail,  les 
Mémoires  de  la  Sociélé  de  Douai,  t.  IX.  p.  42-43. 
(3;  C'est  M  qae  montre  ]e  pUo  de  Saiai-Pierre»  doat  noas  avons  parlé 

plus  îi".n!. 

(Aj  ilxlrail  d'an  ancien  m,ri:i<cril  de  liOfiai,  etc.  —  Cfer  Brefve  dei- 
eription  des  choses  les  plus  remarquabUs  arrivée*  a  IM/uay,  i'*  partie» 
p.  4û-i9. 
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en  apparence,  du  goût  des  Flamans  (1).  »  Enfin  on  tenni- 
na  les  travaux  en  1686(2),  sans  avoir  pu  réaliser  pleine- 
nement  le  plan  grandiose  que  Ton  avait  conçu  et  sans  être 
demeurd  fidèle  au  style  primitit  (3)  ;  la  tour  devait  d'ailleurs 
être  surmontée  d*une  flèche  élevée  en  pierres  que  sans  doute, 
elle  ne  recevra  jamais. 

Etat  do      On  avait  employé  à  cette  œuvre  d'un  importance  secon- 
daire des  sommes  considérables  qui  auraient  pu  recevoir 

utilement  une  autre  destination.  Depuis  longtemps  rantiqpie 
colléf^iale  était  dans  un  éliil  lamentable,  et  la  décence  de- 
mandait qu'on  la  remplaçât  par  une  nouvelle.  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  l'édifice  «  vieux,  irrè- 
gulier,  délabré,  menaçait  ruine,  à  ce  point  qu'on  fut  obligé 
de  l'appuyer  au-dedans  par  des  corps  d'arbres  tout  droîcls 
qui,  liés  ensamble  par  des  traverses,  représentoieut  un 
immense  et  aifieux  gibet.  De  plu6  il  étoit  enfermé  dans  un 
has  terrein,  où  Ton  plaçoit  souvent  des  corps  morts  et  n*étoit 
pas  voûté  ;  il  ne  pouvoit  résister  aux  pluies  qui  traversoient 
souvent  ses  toits  et  ses  lambris  ;  aussy  l'air  y  étoit  malsain 
et  insupportable  à  ceux  qui  devoionl  y  rester  longtemps.  Eu 
un  mot,  dans  cet  état,  il  déshouoroit  la  ville  de  Douay  et 

(1)  (Doutard),  Mémoire  touchant  l'insigne  Collégiale.  Voici  cfi  que  George 
Braun  dil  de»  CPttn  tnur  inachevée  d  ns  son  Thenfrum  urbi»m  prrpcipua- 
rtim  niundi,  doni  la  l'*  i  dîtion  parut  en  1372  ;  *  Au  bout  de  l't^gUf© 
Saini-Pierro  se  voit  grand  apparat  ù'un  commencement  d'une  tour,  lequel 
ouvrage  semble  estro  coniroencé  pluslot  pour  bastir  une  tour  de  Babylooe 
qa*iiDe  p^nmido,  Bt  certes  ils  ne  voioiont  pas  trôp  eler.  «staot  le  fonda* 
ment  et  eolomms  oommeneés  si  grands  que  fost  psifolt.  la  dieie  tonr 
serait  pins  grande  qa^aaleane  en  umte  la  Flandre.  »  Antienne  iradontion 
teprodalie  par  M.  Dubols-Druelle,  Mim.,  p.  Si. 
(I>  On  Ht  an  luuil  do  U  toar  :  Sali  Deo  gloHa,  anno  i6S6, 
(3>  Tandem  i686,„  uteumqui  abêolula  ut»  ii^ols  «m  êzemplari  juxta 
proporiitmum  tl  tymmetriœ  nj^fos  non  ùmninê  MfiiM»fim«B»  Oootard  « 
HUt,  Fmdal.,  fol.  i. 
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eembloit  donner  une  mauTaiee  idée  de  sa  police  et  de  son 
goaTernenient(l].  »  Dans  la  campagne  de  1709,  le  Dau- 
phin, père  de  Louis  XV,  y  ayant  entendu  la  messe, 
avait  remarqué  l'antiquité,  l'irrégularité  et  la  caducité  de 
l'édifice ,  et  en  avait  témoigné  sa  surprise  au  prévôt  (2).  Le 
chapitre  n*était  pas  riclie;  la  ville  était  surchargée  de  dettes; 
les  margntlUers  et  les  paroissiens  qui  auraient  consenti  à 
rebâtir  une  l'^îli^e  ^laroisi^iale,  ne  se  croyaient  pas  obligés 
aux  frais  exceptionnels  de  la  reconstruction  d'une  collégiale. 
Bref  on  ne  savait  à  quel  moyen  recourir.  Le  prévôt  de 
Saint-Pierre»  Delcourt  (3),  fameux  par  ses  luttes  contre  les 
jansénistes,  était  un  homme  habile,  fécond  en  expédients.  Il 
lança  dans  le  public  uu  Mémoire  par  lequel  il  demandait 

(I)  MiwMin  pour  Vunion  â«  rabbaye  d»  Marehèntt  (tU)  à  la  eottigiaU 
4ê  SainUPUrr*  4$  OoiMy,  (|nr  Delcourt»  prévit  de  h  colligUle}, 
iO  ptiffêi,  mns  tkn  ni  dale«  dui*  lâ  CotUUion  éu  IhcmmmU  AûlorjgiMt 

fur  Saint- Pierre, 
[i)  Mémoire  de  Delcourt 

(o)  Pou  triiommps,  du  moins  parmi  ceux  dont  noa<î  aurons  à  parler  dan« 
le  cours  de  ce  travail,  ont  été  l'objet  d»^  jugf  mf^nts  .nissi  coniradicloircs. 
Cftte  diver  itt*  d'appréciation  s'explique  partio  par  l.i  vivaciié  des  luttes 
(jui  ré^'naient  a  relie  époffue  cl  la  graviti?  dM  affaires  au\i|U8llrts  ii  a  été 
luèlé  (i  une  façon  directe.  Voici  deux  portraits  bien  différents  de  Dcicoart  ; 
l'on  egt  jte  Vàbhé  Legroox  et  Ttutro  da  ebaDoine  Doatard.  t  Delcourt,  dit 
Vêbhi  Legronx,  était  an  homme  vain  ,  firévenn  de  lui-même  ,  pt'dant  dans 
sa  ficon  d*a|ir  et  de  parler:  on  eût  dit  qn*il  se  croyait  toujours  en  chaire.  » 
L'abbd  Leg roux,  la  Ftûndrê  GlUlicmtê,  ehap.  xiv.  Beoutona  mainienanC 
|*abbé  Doutant  :  t  Fmt  vit  muliii  nominibut  vere  ttnpieUndut.  morum 
fTOhitate  et  iuavilate  imignii,  ingeuio  tubtilis,  animo  et  corde  mHiiti- 
mut,  eloqnio  (acundue,  studio  indefesiut,  in  legendit  auctoribut  atti- 
dnus,  rontilio  providttt,  injuriarum  immemor,  lœdi  offendique  neteius, 
jiural'ilis  p'iUrrtdn  in  adversit.  eccltsiœ  tua:  commodis  'te  juribux  tfen- 
dis  perpcfno  intetitns,  arittp  relifjiuuiù  Icnaeissimns,  srths  uposto'.ieœ  oc 
decretorum  ejus  adcersus  iniquHalxs  fidos  edUoram  prupuynalor  acerri- 
mus,  tandem  meritit  plenut  et  variit  operibut.  i  U  est  bon  de  remarquer 
que  l'abbé  Doutanl  a  ajouté  à  ioo  oavra|t  cet  ékkge  de  Delcourt  aoiés  la 
mort  de  eelni-ei.  Aupanvanl  il  8*éliit  borné  à  dite  m  roots  encore  lisibles 
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runion  à  la  coll^iale  del'abhaye  de  Marcbienneft;  les  reli- 
gieux seraient  devenus  chanoines,  Tabbaye  aurait  été  dénuH 
lie;  les  matériaux,  transportés  par  eau  jusqu'à  Douai,  et  ks 
biens  de  l'antique  abbaye,  unis  au  cha[>itre,  auraient  rendu 
facile  rédification  d'une  ma|;niti(|ue  basili(]uo,  digne  du 
chapitre  et  de  son  patron  :  en  même  temps,  on  aurait 
augmenté  le  nombre  des  canonlcats,  on  aurait  aoem  les 
revenus  de  la  prévôté,  enfin  on  aurait  relevé  le  ooUége  et  le 
séminairedu  Roi  qui  étaient  l'un  et  l'autre  en  décadence(l). 
Lal)baye  de  Marcliieii nés  s'émut  naturellement  de  ce  })rojet 
aventureux  qui  la  menaçait  dans  son  existence  ;  par  une 
délibération  capitnlaire  du  15  août  1727,  les  grand-pfieur, 
religieux  et  communauté  de  Marchiennes  résolurent  de  s'y 
opposer  par  tous  les  moyens  que  les  lois  mettaient  à  leur 
disposition  (2)  ;  en  même  temps,  ils  répondirent  par  deux 
Mémoires  (^)f  dans  lesquels  les  avocats  de  l'abbaye,  s'atta- 

bien  qa'effacés.  sur  con  muonterit  :  Hujui  viri,  utpote  superttiHi»  loiidi^ 
9gr§  guptrêtdeo,  Foir  encore  enr  Dcloonrt  l'abbé  Canfiielaii».  p.  1104- 
1105»  et  JT^olm  de  la  SpmU  de  Oûuai,  notnrelle  lérie.  t.  II*  p.  SMeC 
ivivastes. 
(i)  Mimùin  dê  Ddeewi. 

(1)  Cette  dëlibéifttioa  qni  le  trenve  toprimée  à  h  tolte  du  MêmairtâÊ 
Leberbier,  avocat  de  i*abbaye  de  Marchiennea,  nous  permet  de  Oxer  h  daie 
du  iUnutire  de  Delcourt.  qu'une  note  manuscrite,  dVcriture  récente,  mise 

sur  l'exemplaire  de  la  (Ailleclion  des  Documents  historique»,  rapfwrie  à 
l'année  1725.  Il  est  sans  doute  ilo  1727  :  r.ibbaye  do  Marctiifunes  n'aurait 
pas  attendu  deux  ans  pour  délibérer  sur  un  objet  d'un»^  tell»'  imporlance^ 
Au  rt'si<\  un  résumé  tnanascnt  ^^iiimoire  de  Delcourt  (ii«>  65  de  laminm 
Colleclionj.  porte  ceiu>  date. 

(3>  1«  Bgponte  À  Vimprimi  qui  a  pour  Hire  :  Mimoir9 peur  Vumm,  He„ 
io-fol,  8  pagf's.  rue  Si-Jaeques,  v*  Ueng^:  saot  date.  Il  est  sifné  Roieiel, 
«Toeat.  (Documtnii  hUtoHquêê  enr  Saint^JHtrre), 

I*  Jftneire  ou  rqiaiwe  à  rient  imprimé  tmtioMt  i  têxiHmetiÊm  4$ 
tttbbajf9  â*  M9tehiwM9t  par  loquelU  o»  en  fera  «eir  rj«i/Mif#f»  fie»- 
p«rlin«Kc«  et  Vabiurdili,  In-fol..  i4  pagc^  Il  est  signé  Lcbarbier.  avoeil. 
(DoetÊmtMi  iur  MeartMmmei  et  Àmhêm,  (ffidllelUéfue  de  Defmeih  U  UU 
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quant  é  celui  qu'ils  appelaient  le  fléau  des  abbayes  Yoinnes 

de  Douai  n,  ne  reculaient  pas  devant  les  personnalités 
les  plus  injurieuses.  Cependant  la  cour  prit  en  considération 
le  plan  grandiose  et  spécieui  de  Delcourt  et  nomma,  pour 
faire  un  rapport,  une  commission  d'enquête,  composée  de 
trois  membres,  Tévéque  d'Arras,  l'intendant  de  la  province 
et  le  premier  président  du  Parlement  de  Flandre.  Delcourt 
mit  en  œuvre  pour  réussir  tous  les  moyens  auxquels  ii  pou- 
vait recourir  :  il  se  rendit  à  Paris  (2),  il  publia  un  second 
Mémoirê  pour  répondre  aux  faetums  de  l'abbaye  (3);  mais 
tout  fut  inutile,  et  il  se  vit  obligé  de  renoncer  â  son  réve. 

De  son  côté,  le  Parlement  de  Flandre  était  intervenu  au- 
près desmiuisli^s,  le  17  avril  1726,  pour  leur  exposer  l'ur- 
gente nécessité  de  reconstruire  le  temple  affecté  aux  gran- 
des solennités  et  qui  mcAïaçait  ruine  à  ce  point  que  les 
fidèles  n'osaient  plus  en  approcher  ;  il  les  suppliait  donc  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  lealibaLion 
de  Fentreprise  (4).  Maison  ne  s'en  occupa  sérieusement  que 
quand  les  architectes  et  les  ingénieurs  eurent  provoqué 
d'urgence  la  fermeture  de  l'église.  Elle  fut  fermée  le  9  août 
!  734 .  D'abord  on  avait  cru  qu'il  suffirait  de  réparations 
coiisidérahles  ;  mais,  à  la  suite  d'une  seconde  visite  des 
experts,  on  se  convainquit  qu'une  simple  restauration  était 
Impossible  (5).  Le  24  mai  1735,  on  posa  la  première  pierre 

(1)  Polrourt  avait  fait  anli'riruri'ment  des  dt^marclies  pour  faire  unir 
à  la  coll*  gi.ilo,  ainsi  qu'au  collège  et  au  séminaire  du  Roi,  l'abi>aye  de 
Cf' pin  puis  coUe  de  Fémy,  pais  celle  d*Arroaaise.  (Yoir  ce  Mémoirt^i 
I  abbi'  L/'grou\.  chap.  xivj 

(2)  Comme  le  prouve  une  lettre  du  chanoine  Motquin,  du  22  février  1728. 

(3)  Il  «ttea  manmeritdain  let  Doeim,  hittor.  tur  SainirPierre,  n»  66; 
tutus  ne  MTODS  s*il  fat  imprimé. 

f4)  PUlot,  HUMrê  dm  ftorlwMif  4$  Pknuin,  1 1.  p.  17-18. 
(5;  (Dovtard)*  Mimiré  fnwAanI  riiii^  Gaf%M* 
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Beron^truction  d'ttiie  nouvelb  églîse.  Pour  âiciliter  l'entreprise,  le  roi  mit 
de  1  église.  ^  contribution,  selon  Tusage  du  temps,  lés  abbayes  voisines 
de  Saint-Âmand,  de  Marchiennes,  d*Ancbin,  qui  durent 

fournir  ensemble  12,000  livres  jjar  ;ui,  penJauL  un  certain 
nombre  d'années.  Le  chapitre  de  Saint-Pierre  chargea  l'un 
de  ses  membres,  le  chanoine Dou lard  (1  ),  d'attirer  l'attention 
du  public  sur  cette  grande  œuvre  par  la  publication  d'un 
travail  dans  lequel  il  ferait  Thistoire  de  la  collégiale  et  en 
exposerait  les  besoins.  C'est  le  Méntoire  que  nous  avons  plu- 
sieurs iois  cité  :  le  chanoine  le  terminait  par  un  appel 
adresse^  à  la  générosité  des  grands  corps  de  la  province  et 
des  particuliers. 

Procès.  La  reconstruction  do  l'édifu-e  fut  entravée  par  plusieurs 
procès  que  le  chapitre  eut  à  soutenir,  soit  contre  les  chape- 
lains, soit  contre  le  magistrat  à  l'occasion  de  sa  juridiction 
dans  rendes  (2),  soit  encore  contre  les  marguilliers  à  Tooca- 
sion  des  droits  respectifs  du  chapitre  et  de  la  paroisse.  Ce 
dernier  procès  avait  une  porlée  bien  plus  ^rauiL  que  les 
deux  autres  puisqu'on  allait  jusqu'à  nier  la  légitimité  Je 
Tunion  du  chapitre  et  de  la  paroisse,  jusqu'à  contester 
aux  chanoines  le  droit  d'administrer  les  biens  et  les  fonda- 
tions pieuses  de  Saint-Pierre.  M.  \'ernimmen,  procureur 
général,  qui  poursuivait  d'oflice,  combattit  avec  véhémence 
les  prétentions  des  ciianoines.  La  précieuse  Collection  des 
documents  histortqucs  relatifs  à  Saint-Piarc  que  l'on 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  l'enferme  presque  toutes 
les  pièces  imprimées  et  manuscrites  de  oe  grand  procès;  de 
part  et  d'autre,  on  étudia,  à  cette  occasion,  les  origines  de  la 
paroisse  et  de  la  collégiale,  mais  sans  par\'enir  à  résoudre 

(1)  Can<[tté(ain»  p.  860. 

(S>  En  1737»  Je  ebapUre     désista  de  ses  prélftotions  sur  ce  point.  Téir 
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des  questions  que  Tabsence  des  titres  primitirs  rend  insolu- 
bles (1).  Le  procoreur-général  elles  marguîlHers,  appuyés 

ptir  les  échevins,  demandaient  qu'il  (Cil  pourvu  à  l'adminis- 
tration de  la  rubrique  conformément  à  l'usage  de  la  province, 
qu'on  aUribuÂt  à  la  tabrique  de  la  paroisse  en  propriété  le 
tien  des  biens  du  chapitre,  enfin  que  la  cloche  et  le  droit 
de  la  sonner  fussent  exclusivement  réservés  à  la  paroisse. 
Condamné  par  \m  premier  arrêt  du  parlement,  le  chapitre 
eut  ensuite  gain  de  cause.  Les  travaux  demeurèrent  suspen- 
dus jusqu'à  la  fin  de  ce  procès  qui  ne  se  termina  qu'ea 
1 739  :  on  les  reprit  Tannée  suivante  (^). 

Le  plan  que,  apr^'s  de  longues  discussions,  on  finit  par 
adopter,  fut  celui  de  M.  de  Brissy,  architecte  de  Bruxelles, 
lequel  était,  dit-on,  la  simple  reproduction  de  l'église  de 
Tabbaye  de  Saint-Martin,  de  Tournai.  D'abord  les  offices 
du  chapitre  se  firent  dans  ]a  chapelle  de  la  Madeleine,  et 
ceux  de  la  paroisse  dans  celle  du  séniiiKure  des  Huit-prêtres; 
mais  ensuite,  sur  h  s  réclaniatious  des  chanoines,  i'cvéque 
d'Arras  décida  que  les  fonctions  curiales  se  feraient  égale- 
ment dans  la  chapelle  de  la  Madeleine,  malgré  son  eziguitè, 
pour  maintenir  intacte  l'antique  union  de  la  paroisse  avec 
la  collégiale.  QuatU  aux  prédications  dominicales  et  aux  pré- 
dications plus  solennelles  des  stations  de  carême,  elles  se 
firent  dans  la  jolie  chapelle  des  Minima  qui,  ainsi  qu'on  le 
sait,  dépendait  du  patronat  de  Saint-Pierre. 

La  nouvelle  église  put  enfin  être  bénite  le  dimanche 
26  juillet  1750;  on  fil,  à  cette  occasion,  une  procession  à 
laquelle  prirent  part  les  séminaires,  les  ordres  religieui,  le 
clergé  des  collégiales  et  des  paroisses,  l'université  et  les 

(l)  iNûus  signalnrons,  curniiic  présentant  le  plus  d'iotiirâl»  les       96,  97* 
98.  99.  100,  101,  1()3  de  la  Collection. 
{%)  P.  Igoace,  Mém.,  t.  iV.  p.  234. 
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autres  corps  constitués.  Ën  avant  de  la  procession,  des  en- 
fants, habillés  en  anges,  portaient  des  emblèmes,  airec  des 
devises,  qui  basaient,  d'une  façon  assez  heniense,  l'histoire 
de  la  reoonstraction  deTégliseet  rendaient  hommage  à  la 

générosité  dos  cori)orations  et  des  individus  qui  y  avaient 
pris  part.  La  procession  fat  suivie  d'une  grande  fête  que  le 
chapitre  donna  à  THôtel-de- Ville  et  à  laquelle  les  corps 
constitués  assistèrent  par  députés  (i).  Le  dernier  jour  de 
Toctave  qui  suivît  la  bénédiction  et  au  retour  d*une  procès- 
mon  non  moins  solennelle  que  la  pi-eniière,  la  statue  de 
Notre-Dame  des  Miracles  fut  placée  dans  la  magnitiqoe 
chapelle  du  Dôme  ^,2),  qui  avait  été  ajoutée,  à  cette  intention, 
au  plan  primitif.  Elle  y  resta,  parait^il,  jusque  pendant  les 
plus  mauvais  jours  de  la  révolution,  et  alors  que  les  autres 
parlies  de  l'église  étaient  profanées  par  le  culte  de  la  Raison. 
On  l'y  conserva  jusqu'en  1835,  époque  à  laquelle  elle  fit 
place  (3j  à  une  statue  en  plâtre,  pour  être  reléguée  dans  une 
petite  chapelle  Gontiguê  à  Tautei  de  la  paroisse.  Heureuse- 
ment on  l'a,  depuis  lors,  rétablie  dans  la  diapelle  du  Dôme, 
où  elle  est  maintenant  exposée  à  la  vénération  des  fidèles. 

La  révolution  supprima  la  collégiale  de  Saint-Pierre  et 
profana  l'église  :  celle-ci  fut  rendue  au  culte  dès  l'époque 
de  son  rétablissement.  L'état  de  délabrement  dans  lequel  se 

trouve  la  tour  de  Saint-Pierre  qui  est,  malgré  bes  défauts, 
l'un  des  priucipaux  mouumeuts  de  notre  ville,  vient  d'at- 

(1)  Caaqiieldo,  p.  883. 

(S)  Voir  h  SoUnn:ti  êt  diimmdê  dt  la  SinidUUom  de  tituipu  égHm 
t^ligiaU  «f  parûinUU^  4ê  SaiiU'Pitrrê  à  Dûvûg,  ijh4  de  IS  pagM*  Wil- 
leml.  (Celte  brochure  noue  parait  être  do  ehenoine  Doatard*  qui  ne  moa- 

rut  qu*en  175i.)  On  en  trouve  des  extraits  dans  une  brochure  imprimée 
chez  li.  Adam,  en  18S0,  à  i'occasioa  da  100*  anaivenaire  de  celle  béaédie- 
lion,  in-8,  12  p  ig»^s  av*^c  lithographie. 
<3;  p.  Pos«oz.  Sanctuaira  d*  la  Mèr«  de  Dieu,  Lille,  id47«  io-ât,  p.  118. 
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tirer  tout  récemment  rattention  de  l'administration  muni- 
cipale. 

Le  chapitre  de  Saint-Pierre  a  compté  dans  son  flein  du- 
rant les  trois  derniers  siècli's  do  son  existence  plusieurs 
hommes  éminents  que  nous  devons  faire  connaître  d'une 
façon  sommaire.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  contribué  pour 
une  bonne  part  à  &ire  donner  à  notre  cité  le  nom  d'Athènes 
Misai  du  nord  :  qu'on  lui  a  parfois  attribué  ce  sont  surtout  Ricbard 
JH^'  Smilh,  Richard  White,  Mathieu  Galéniis.  Jean  Dubuisson, 
Estius,  Golveuère,  Van  Couverdeu,  Malhias  Gertman. 

uSmiib.    Richard  Smith  fut  du  nombre  de  ces  savants  et  généreux 

prêtres  anglais  que  hi  persécution  d'Elisahelh  força  à  se 
réfugier  sur  le  continent,  llavaitété  professeur  à  l'université 
d'Oxford  et  confesseur  de  Marie  Tudor  i  il  prit  une  grande 
part  aux  controverses  religieuses  de  son  tempe  et  écrivit 
avec  succès  contre  Calvin,  Mélanchton,  Pierre  Martyr  et 
Granmer.  Philippe  II  le  nomma,  en  1563,  prévôt  de  Saint- 
Pierre  et,  à  ce  titre,  second  chancelier  de  l'université,  où  il 
occupa,  en  même  temps,  la  première  chaire  de  théologie. 
Mais  il  n'exerça  pas  longtemps  ces  fonctions  ;  il  monrat  en 
1563,  à  Fâgede  63  ans  et  futenterré,  à  Saint-Pierre,  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge,  où  son  épitaphe  se  voyait  encore  au 
siècle  dernier.  De  ses  nombreux  ouvrages,  les  uns  sont 
écrits  eu  latin  et  les  autres  dans  sa  langue  maternelle  (1). 
rtfni.  ^  compatriotes  plus  jeune  que  lui ,  Richard  White 

(Vitos),  illustra  presque  à  la  même  époque  le  chapitre  de 
Saint-Pierre  et  l'université.  Après  avoir  professé  le  droit  à 
I^nvain  et  à  Padoue,  i!  fut  envoyé  à  Douai,  où  il  enseigna 
le  droit  canonique  et  le  droit  civil  :  il  fut  trente  ans  pro- 

(!)  Douiard.  Iii$t.  Funâat,  fol.  35.  —  Fopp^'ns ,  BibliOth,  Bêlg,,  p, 
i069>i070.  Son  épilai>lie  est  reproduite  dam  Foppeas. 
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fesseur  à  Taniversité.  Il  fit  en  notre  ville  deui  maria- 
ges (1)  avantageux  qui  lui  permirent  de  venir  en  aide  îi 
/    un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  exiles,  comme  lui, 
pour  leur  foi.  Ëiant  devenu  veuf  une  seconde  fois,  il  fut 
admis  aux  saints  ordres,  malgré  Tempéchement  qui  résultait 
de  son  double  mariage  et  avec  dispense  du  souverain  pon- 
tife; en  même  temps,  il  fut  nommé  chanoine  de  Saint- 
Pierre.  Son  rare  mérite  lui  valul  d'auli-es  dislinctions 
exceptionnelles;  il  fut  créé  recteur  de  Tuniversitè  par  ordrs 
exprès  du  pape  et  reçut  de  lui  le  titre  de  comte  palatin.  11 
mourut  en  1612  et  fut  enterré  à  Sain^ Jacques,  où  Ton 
voyait  avant  la  révolution  les  sépultures  d'un  certain  nom- 
bre d'anglais  de  distinction.  Il  écrivit  sur  la  jiiri>j)rudence, 
l'histoire  et  l'archéologie  :  la  j^hipart  de  ses  ouvrages  furent 
imprimés  à  Douai.      cardinal  Barouius,  le  savant  auteur 
des  Annales  ecclésiastiques ,  avait  une  haute  idée  de  son 
mérite  el  *le  consulta  souvent  sur  l'histoire  de  rAngle* 
terre  (2). 

1^      Arrivons  maintenant  à  la  glorieuse  série  de  prévôts  re- 
marquables qui  se  succédèrent  presque  sans  interruption 

pendant  plus  d'un  siècle  à  partir  de  Richard  Smith.  Nous 
avons  déjà  iioiiiine  Mathieu  Galénus  (Van  Galen),  de  Wesl- 
Cappel,  en  Zélande,  qui,  après  avoir  enseigné  la  théologie  à 
Louvain,  fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Douai,  où 
il  prit  ensuite  avec  distinction  le  bonnet  de  docteur.  Il  suc- 

(t)  H  eat  ée  rnoe  de  cet  «oioDS  un  Aïs,  M.  Wliil»*  raligieux  de  Siint- 
Bertto»  qui  **9cenpk  de  trtTaas  d*ëriiditioii  el  qai  tvût  toogé  à  publier  la 
o^M»re  CAronifue  4^!tériiu,  d'eprèt  le  imniuerll  coDiervtf  daot  la  liiblio- 

thèque  de  l'abbaye. 

(f)  Buzrlin,  GallO'FiMdr,,  p,  180.  —Foppcns,  Biblioth.  belg. ,  t.  Il, 
p.  !O72-107.<,  d  aprAs  une  notice  cnvoy«*e  de  Douai  par  Alban  Biiilpr,  qui 
^tait«  ù  celte  époque .  professeur  de  pbiloaopliie  el  biblioLbécaixe  da  coUd|e 
anglais,  —  Paquol«  L  i,  p.  il^ 
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céda  à  Richard  Smîth  comme  prévôt  de  Saint-Pierre.  Les 

soins  teni[jorels  attachés  cà  celte  charge  (comme  lo  chapitre 
de  Saint- Pierre  n'avait  point  de  trésorier,  le  prévôt  devait 
en  remplir  les  attributions],  l'engagèrent  à  solliciter,  i{aeU 
que  temps  après  la  mort  de  Wallerand  d'Eangouart,  la 
]  i  êvôté  deSaint-Amé,  moins  avantageuse  de  beaucoup  sous 
le  rapport  des  l'uiolumunts,  mais  plus  iibn*  de  sollicitudes 
et  plus  honorables,  parce  que  les  fonctions  de  chancelier  de 
l'université  lui  étaient  annexées  On  lui  offrit,  comme  com- 
pensation, une  prébende  canoniale  qui  serait  unie  à  la 
prévôté  de  Saint- A mé  ;  mais  il  refusa  cette  faveur  qui  lui 
semblait  contraire  aux  règles  ecclésiastiques  0).  GalOiius 
avait  assisté  comme  Ihéologien  au  concile  de  Trente,  et  sié- 
gea, comme  représentant  de  son  chapitre,  au  concile  provin- 
cial de  Cambrai  de  1565.  11  contribua  grandement  à  la 
{)rospérité  de  l'université.  On  vantait  sa  libéralité,  surtout 
à  1  e<;ard  des  ani^lais  exilés.  Il  se  reposait  do  rrn-eiîïnement 
en  instruisant  les  pauvres  et  les  ignorants.  Il  écrivit  en  latin, 
en  français  et  en  hollandais  et  il  édita  plusieurs  ouvrages 
d'auteurs  du  moyen  âge  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 
jour  ;  on  lui  a  reproché  avec  raison  une  critique  parfois 
crédule  et  superficielle  (2).  Son  oraison  luncbre  parTh.Sta- 
pleton,  chanoine  de  Saint  -  Amé,  est  imprimée  dans  les 
cBuvres  de  ce  dernier.  . 

Jean  Dubuisson  (Rubus),  de  Villers  en  Hainaut,  prévôt 
de  Saint-Pierre  après  Galénus,  avait  été  Fun  des  premiers 
prolesi-eurs  de  l'université,  il  lut  aussi  le  premier  régent  du 

(1)  Paquoi,  t.  m,  p.  301. 

(S)  Boxelin,  Galio^Flanir,,  p.  178.  —  Poppeiu,  Bibliolh.  Betg,,  p.  8SS- 
867.  Voir,  daos  eet  ialear«  un  éloge  en  vers  de  MaUb.  Galénns»  par  P«. 
Co1pia<  docl.  eo  ibéologie  de  DoDai.  Dootard»  ffitt,  Fundat.»  ei  Paqobt, 
t.  lU.  p.  901. 
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collège  du  Roi.  11  était  si  humble  qu'il  se  considérait 

inférieur  oîi  science  à  tous  ses  collèguo<  de  l'université  et  de 
ia  colléirialc,  si  modeste  qu'il  portait  les  habits  les  plus  gros- 
siers. Ëntre  autres  ouvrages,  il  fit  une  traduction  latine  de 
la.  Logique  d*Aristote  qui  fut  longtemps  classique  à  Douai. 
Il  mourut  en  1595,  laissant  tous  ses  biens  pour  l'entretien 
des  étudiants  pauvres  (1). 

Estitts.  Après  Antoine  Surius,  prévôt  de  1 596  à  1 599,  la  collé- 
giale de  Saint-Pierre  eut  Thonneur  d'avoir  à  sa  tête  le  fa- 
meux Estius  qui.  avec.  Silvius,  eût  sulli  pour  illustrer  à 
jamais  notre  uuiver>ili''.  Kt^tius,  descendant  des  seigneurs 
d'Est,  château  situé  près  de  Ticl,  en  Hollande,  naquit  à 
Gorcum.  Il  étudia  à  Utrecht  et  à  Louvain,  et  fut  envoyé  à 
Douai  en  1 580,  après  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur.  Il  fut 
le  premier  |)résidentdu  séminaire  du  Roi  ;  il  le  transporta 
en  1590  du  local  incommode  où  on  l'avait  établi  d'abord 
(rue  du  Mont-de-Piété)  dans  celui  qu'il  occupa  jusqu'à  la 
révolution,  et  y  fît  éléver  des  bâtiments  considérables  pour 
ses  ecclésiastiques  (2).  Ses  ouvrages  sont  pour  la  plupart  des 
cIrîs  -  d'œuvre  :  il  suffit  de  citer  ses  Commentaires  de 
67.  Pavl  ([»ul)lies  après  sa  mort  par  son  ami  Bossémius),  ses 
Commentaires  sur  des  p.*ssages  choisis  de  la  Sainte  Ecri' 
iure^  enfin  ses  Commentaires  sur  le  Maître  des  Sentences  et 
sur  St,  Thomas.  Il  travailla  à  Tédition  de  St.  Augustin  pu- 
bliée par  les  d<K leurs  de  Louvain  et  qui  n'a  été  surpassée  que 
par  celle  des  Bénédictins.  Benoît  XIV  l'a  appelé  Doctor 
fundatissimuSy  le  docteur  très-solide.  On  ne  vantait  pas 

(1)  Buzelin.  GaU(hFUin4r.,  p.  183.  —  Foppens,  l.  II,  p.  7».  — Paquol. 
t.  I,  p.  2U. 

(2)  Abbé  Legroux,  t.  11,  p.  105.  —  Mcmaires  de  la  Société  de  Doitai, 
V  série,  t.  II,  p.  296  et  saiv. 
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moins  sa  piété  et  sa  charité  que  ses  lumières  (1).  II  était  pré- 
vôt de  Saint'Pierre  depuis  1 51)7  \  il  moarut  le  20  septembre 
1613,  en  odeur  de  sainteté  à  T&ge  de  72  ans.  U  Tut  enterrâ 
dans  la  chapelle  du  St.  Sépulcre  de  la  collégiale.  On  ouvrit 
sa  tomlie  avec  ua  respect  religieux  le  16  octobre  1734,  à 
l'époque  de  la  rcconstrucliou  de  Saiut-Pierre;  on  ne  trouva 
plus  que  son  crâne  dénudé  et  quelques  os  (2). 

Ëstius  eut  pour  successeur  comme  prévôt  de  la  collégiale 
George  Golvenère,  né  aux  environs  de  Louvain,  il  était  très* 
versé  dans  l'iiisloirc  ccciésiasliquc  et  la  litur^'iu.  Ou  sait 
qu'il  donna  la  première  édition  diî  la  Chronique  attribuée 
à  Baldéric.  Il  édita,  en  outre,  Khaban  Maur,  Flodoard,  Tho- 
mas de  Gantimpré  et  publia  de  nombreux  ouvrages  liturgi- 
ques. Il  mourut  le  20  mai  1619,  à  Fâge  de  88  ans.  Il  fut  le 
premier  iuiidateur  (lu  séminaire  delà  Toi  (3).  ThéodorL"  \'an- 
j^n.couverden ,  originaire  du  duché  de  Clèves,  conlnbua  à 
fonder  ce  séminaire  avec  Golvenère  auquel  il  succéda  '^4).  U 
était  alors  président  du  séminaire  Lamotte.  II  écrivit  contre 
les  Jansénistes  avec  le  docteur  Handour,  et  mourut  en 
1G58  ;5'.  Finiiîsons  celle  éiuiir.LTaliuu  peul-»'tre  trop  longue 
des  prévôts  remarquables  de  Saiul-Pierre  par  Malina.N  Gt  i  L- 
man,  né  à  Turnbout,  en  Brabant.  11  fut  pendant  quarante 
aus  président  du  Séminaire  du  Roi.  L'économie  avec  la- 
quelle il  vécut  pendant  toute  son  administration  lui  permit 
d'acquûrir  une  riche  bibliothèque  qu'il  laissa  à  cet  établisse- 

(\)  Fopppns,  Dihîioth.  BHg..  t.  I.  p.  390- WO  —  P.  Nic«fron,  Mim^  t.  S3« 
p.  378  et  suiv.  —  Voir  son  t^pilaphe  rhtiis  Foppens  el  Micéroo. 

(2)  DouLard.  Ilist.  Fundat.,  fol.  37. 

(3)  M.  Lcglay ,  dans  son  <îdii.  de  Baldéric.  p.  3D3  el  suiv.  —  Foppens, 
BiblioUi.  Belg..  p.  336-J37.  KiNr  son  ëpitapbe  dans  eet  deux  wilMin.  — 
Cfer,  Arthiva  da  H»d,  U  IV,  p.  71-66. 

(4)  Voir  BUt  ce  séminaire  Tabbé  Canquilaîn,  p.  1061-1063. 

(5)  F«ppens,  BibHoth,  Bêlg»,  l.  II,  p.  11S9.  —  Dontatd,  MUU  Fu^dêL, 
fol.  37. 
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ment  et  de  ci*éer  pour  des  écoliers  pauvres  un  certain  nombre 
de  bourses  s*élevant  ensemble  à  2000  tlorins  (1)  Il  refusa, 
dit-on,  révécbé  de  Saint-Omer;  il  fut  prévôt  de  Saint- 
Pierre  de  1658  à  t670,  fut  ensuite  promu  à  la  prévôté  de 
Saint-Amé  et  mourut  en  1683.  Plusieurs  de  ses  ou\Tages 
manuscrits  .se  consi  rvaieul  dans  la  bibliothèque  du  séminaire 
du  Hoi  (2).  Il  parait  n'avoir  rien  publié;  Topuscule  que 
Foppens  lui  attribue,  n'est  pas  de  lui,  mais  du  docteur 
Decerf. 

A  côté  de  rfs  dignitaires  de  la  collécrîalo.  nous  devons 
nommer  un  chanoine  que  nous  recommandent  ses  modestes^ 
luisaius.  niais  utiles  travaux,  Âmould  Raissius  (De  Baisse),  né  â 
Lille  (3),  quoiqu'on  disent  toutes  les  biographies  que  nous 
avons  pu  consulter,  trompées  sans  doute  par  Tépithète  de 
Luaccnsis  qu'il  se  donne  en  laisoîi  de  sns  fonctions  qui  rat- 
tachaient à  Douai.  Chanoine  de  Saint-Pierre,  il  consacra 
ses  loisirs  à  recueillir  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  saints  des 
Pa^fs-Bas,  à  leurs  reliques,  au  culte  dont  on  les  honortit. 
<e  II  n'épargna  pour  cela,  dit  un  auteur,  ni  peines,  ni 
frais,  ni  voyages  :  il  parcourut  leà  ditîV'renles  provinces  des 
Pays-Bas,  visita  les  églises  et  les  monastères,  fouilla  leurs 
archives  et  les- autres  dépôts  publics,  et  y  puisa  une  foule  de 
renseignements  précieux.  »  Il  acheva  sa  vie  au  milieu  de  ces 
utiles  travaux,  le  6  septembre  1644,  âgé  d'environ  75  ans. 
Ses  ouvrages,  devenus  rareî»  et  rechercliés,  sont  tous  écrits 
eu  latin  (4). 

Nous  devons,  avant  de  finir,  payer  un  juste  homtnageà  . 

(1)  Fioppeat,  BibltùHL  BOg,,  t.  IL  p.  878.  —  PMioot.  t.  m,  p.  lOB.- 

Mèmoirtê  dê  la  Société  de  Douai,  2*  série,  1. 11,  p»  196^310. 

(f)  Foppens,  ibid,  —  ï*aquot,  ibid. 

(3)  CollMl.  d'auUurt  nés  à  Lilh-  (Biblioth.  dê  iÀlU),  arl.  BaUtim^ 

(4)  Foppens  Bmiotk.  Belg„  t.  1,  p.  i01.19i. 
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l'écrivain  qui  nous  a  le  plus  souvent  guidé  clans  cette  partie 
de  nos  recherches  :  nous  voulons  parler  de  l'abbè  Doutard, 
sur  lequel  nous  avons  malheureusement  peu  de  détails.  lA^ 

cencié  en  théologie  et  professeur  royal  en  la  langue  grecque, 
il  fut  nommé  'avant  1730  chanoine  de  Saint-Pierre  et  pré- 
sident du  séminaire  Notre-Dame,  lc(iuel  l'ut,  sous  lui,  (26  fé- 
Trier  1744)  réuni,  par  un  arrèi  du  conseil  d'Etat,  au  sémi- 
naire de  la  Foi  et  appelé  le  séminaire  de  Notre-Dame  et  de  la 
Foi  ;  il  mouiiU  en  1751.  I/abbé  Doutard  fut  chargé  par  le 
chapitre  d'explorer  et  (!o  meltn'  enor<iie  hcs  archives,  à  Toc- 
casion  des  procès  qu'il  eut  à  soutenir  d'abord  contre  les 
échevins,  puis  contre  les  marguilliers.  Ces  recherches  l'en- 
gagèrent à  écrire  Thistoiit}  de  la  collégiale,  qu'il  commença 
en  1730  sons  ce  litre  :  Historia  fundationh  insignis  Eclf"- 
sf.T  collégiale  SaHcH-Priri  Duacrusis,  pnmitivis  instru- 
mentis  innixa,  il  est  fâcheux  qu"  s  circoiis  ances  que 
nous  ne  connaissons  pas  ne  lui  aient  point  permis  d'achever 
une  œuvre  qui  se  recommande  par  la  siU'eté  des  recherches, 
la  modération  des  j)i  étenlions  et  une  forme  excellente.  On 
sait  qu'on  doit  lui  atlrihuerie  Mâmoirc  {'v^mms^ur  C insigne 
collégiale  de  Saint-PUrrc .  que  le  chai)itre  (il  publier  à 
l'occasion  de  la  reconstruction  de  l'église.  L'abl)é  Don  tard 
fut  en  correspondance  avec  le  savant  Foppens  auquel  il 
coniniuui  ;n;i,  avec,  la  liste  des  prévôts,  tons  les  documents 
relatifs  à  Saint-Pierre  que  cehii-ci  publia  dans  son  supplé- 
ment de  Mir.'eus, 
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in 

Xemplî^^ra  oïl  ri'cre^  dr^  In  Sainte-?&Âîlicc  cSu 
Xeinple  ;  ll<)(«plinli<'!*iii>  <1o  Saint-Jean  clo  «lé- 
rnsnlcnn;  cbevolier»  <le  IthocIeA  el  de 
Malte  (1). 

Origines  L'oidie  roli;::ioux  cl  nulilaire  dos  Templiers,  on  fi*èresde 
le  lordre.  Sainte  MilhU"  iln  Teniplo,  ainsi  ai*nelôpari equc  lenr  pre- 
mière maison  à  Jérusalem  étiil  située  auprès  de  l'emplace- 
ment du  Temple  de  Salomon,  fut  établi  en  1 J 18  et  confirmé 
par  le  concile  deTroyes  en  1 1  ?8.  Geoffroy  de  Saînt-Omer  el 
]>Iiisieurs  autros  chevaliei-s  qui  j)riroiU  pari  à  sa  loudahon, 
appartenaient  à  la  irUandre  par  la  naissance.  GeolTroy  possé- 
dait à  Ypres  un  vaste  enclos  qu'il  donna  «  aux  pauvres 
frères  de  la  Milice  du  temple  de  Salomon  »  et  qui  fut  le  ber- 
ceau de  Tordre  en  Europe  (2).  Les  templiers  comptèrent  bien- 
lot  un  grand  nombre  do  maisons  «laiis  nos  provinces.  Au 
moment  de  leur  suppression,  ils  ^n\  avaient  dit-on,  "deux  à 
Douai.  Malheureusement  elles  ont  laissé  peu  de  traces  dans 
l'histoire.  De  ces  deux  maisons,  l'une  était  un  modeste  hô- 
pital que  les  frères  du  Temple  possédèrent  au  plus  quelques 
années;  l'antre,  bien  que  îiIus  iaiporlante,  ne  Ibima  jamais 
qu'une  snccursale  taiblenu;nt  dotée,  annexée  à  d'antres  éta- 
blissements plus  considérables  et  destinée  seulement  à  rece- 
voir les  membres  de  Toixlre  dans  leurs  voyages  on  à  servir 
d^asile  é  ceux  d'entre  eux  que  leur  âge  ou  leurs  infirmités 
empêchaient  de  guerroyer.  Les  Templiers  s'enteudaieut 

(1)  Noot  avons  fait»  dans  cette  notice,  det  empninls  nombreux  et  considé- 
rables an  savant  Mimoin  de  11.  Gnilmot  sur  Uê  d§Hx  maUmu  4u  Tta^ 
dê  Dmuti  :  novs  le  citons  d'après  la  belle  copii*  autogrnplic  qui  appaitinil 
à  M.  Daneoisne.  d'Hénin-LiiHard.  Le  Mémoire  ilr,  M.  Gaila>ot  n  étd  rspro» 
«Juit  en  p.irlic  par  M.  Dubnis-Dniello,  Douai  PiUore»qne,49-î}S. 

(i)  Ipéritts,  Chroiùe.,  p.  627.  —  Maibraocq,  Dê  MûrinU, 
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mieux  à  manier  l'épée  que  la  plume;  et  si  quelques-uns 
d'entre  eux,  comme  le  suj^ihiso  M.  Gnilmot  ,  employèrent 
leurs  loisirs  à  mettre  par  écrit  les  laits  d  ai  nies  auxquels  ils 
ayaient  pris  part  oa  les  détails  de  la  fondation  de  la  maison 
qai  leur  servait  de  retraite,  ces  mémoires  auront  ètô  perdus 
à  Tépoque  delà  suppression.  «  C*est  donc  que  par  hasard 
et  à  roccasion  flps  rplations  d'iiiff^rê!?;  de  nos  Templiers 
avec  des  particuiiei-s  ou  d'autres  communautés  que  se  sont 
consiervés,  isolément  et  sans  liaison,  certain  faits  conceroant 
les  deux  établissemenls  de  Douai  (I).  » 

U:iison  La  plus  aiicienue  et  la  plus  considérable  de  ces  deux 
X.-Dame,  maisons  est  celle  de  Notre-Dame.  Thiérry  d'Alsace,  comte 
de  Flandre,  la  fonda ,  au  mois  d'octobre  11 55  ,  au-delà  de 
la  porte  des  WelE,  en  des  marécages  formés  par  le  débor- 
dement rîe  la  Scarpe  et  du  ruii^seau  du  Boulcurieu  ,  et  que 
l'industrieuse  activité  des  religieux  ne  devait  pas  tarder  à 
transformer  (2).  11  lui  donna  comme  dot  une  charrue  de 
terre  (c'est-à-dire  trente -six  rasières;,  située  à  Sin-le-Noble, 
village  de  son  domaine,  et  beaucoup  de  rentes  foncières  sur 
lescourlilsdu  niaraU  douaisien,  restés  louu^tenips  sous  l'eau, 
et  que  des  travaux  récents  avaient  rendus  productifs.  Les 
premiers  chevaliers  du  Temple  de  Douai  vinrent,  sans 
doute,  de  la  maison  d*Ârras ,  dont  il  pai'alt  être  toujours 
resté  dépendant.  Philippe  d*Alsace ,  fils  et  successeur  de 
.v^  Tiiiuri  y,  l'ut  le  second  hienlaiteui"  de  la  maison  de  Xotre- 
«biieurs.  Dame.  A  la  demande  de  iiuuduin  de  Gand  ,  son  neveu  (il 
était  fils  de  Laurette,  sa  sœur  ainée) ,  commandeur  de  la 
baillie  des  maisons  du  Temple  en  Flandre ,  il  lui  donna 

(i)  GaWmoi,  Mémoire,  p.  i. 

{i)  In  Io  n  n>!irr  aqwt  et  arnndinc  cifcumcineto,  nunc  salit  amœno. 
Archiien  Muntctp.,  piUe  cotée  ik,  aitud  Guilmol,  not.  i.  —  Plouvaio, 
SQméihirê,  p.  478. 
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tous  les  reliefs  des  flefs  qiu  dépendaient  du  château  de 
Douai  (chaque  fief  payait  alurs  ,  pour  droit  de  i-elief ,  dix 
livres  parisis  et  le  dixième  denier  de  sa  valeur  à  la  vente), 
des  terres  à  Dourges  sur  le  Boulenrieu  et  le  diizième  de  la 
dtme  du  Forest. 

Plusieurs  bourgeois  joignirent  leurs  libéralités  à  celles 
des  [M'inces.  £n  1227,  Ja  yeuve  d'un  chevalier  ayant  vendu 
à  deux  habitants  de  Douai  des  terres  qu'elle  tenait  dn  sei- 
gneur de  Lambres,  celui-ci  Jes  déchargea  de  tout  serviee 

de  (ief  en  laveur  d(*s  chevaliers  et  à  condilion  que  les  deux 
bourgeois  leur  paieraienl  une  rente  annuelle  de  cinq  sols 
parisis  (i).  Une  fille  dévote ,  nommée  Marie  de  Férin,  lenr 
laissa  en  1 293,  par  son  testament,  une  somme  de  quarante 
livres  pour  acheter,  cha(|ue  année,  dix-huit  rasières  de  blé, 
et  une  aulrodecent  pour  fonder  trois  messes  àdirc  clia<[ue 
semaine  dans  leur  église,  vingt  hoIa  au  chapelain  du  Temple 
et  dix  a  son  clerc  pour  unobit  annuel.  De  plus,  elle  laissait 
au  commandeur  de  la  baillie  du  Temple  une  certaine  somme 
d'argent  avec  laquelle  il  devait  acheter  une  rente  d'un  demi- 
marc  pour  cet  obit  (2). 

Différends      Plusieurs  difficultés  relatives  à  la  juridiction  eurent  lieu, 
^^^^^     vers  cette  époque,  entre  la  maison  de  Notre-Dame  et  Téche* 

(îchevinagc.  ^  ' 

vinage.  «  Le  précepteur  (c'était  le  nom  que  prenaient  les 

supérieurs  des  Templiers  de  Notre-Dame  prétendait  exer- 
cer toute  justice  tant  haute  que  basse,  les  droits  Je  domaine 
et  de  juridiction  sur  les  hôtes,  mansîonnaires  et  habitants 
qui  occupaient  des  fonds  de  sa  censive,  entre  les  portes  de 
la  ville  et  la  maison  du  Temple,  ainsi  que  sur  les  tonds  qui 
lui  appartenaient  dans  la  ville.  Suivaul  les  ecbevins,  au 

(l>  Goilmot,  p.  8. 

(i)  ànkivtt  Jr«iiicip.«  TetUim$nt  «lukirographêt  avril  1173.  Gailmot, 
p.  3. 
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contraire,  toute  justice,  juridiction  et  domaine  appartenaient, 
de  plein  droit,  aux  comtes  de  Flandre,  et  subsidiairement  à 
eux,  sur  toutes  les  possessions  du  Temple,  comme  sur  loua 
les  autres  héritages  compris  dans  l'échevinage  ;  et  ils  s'ap- 
puyaient,  pour  soutenir  leurs  prétentions,  sur  un  précédent 
qui  pouvait  toutefois,  nous  semble-t-il,  recevoir  une  autre 
interprétation.  Ci  peuJaut ,  «  pour  mellre  fin  à  des  que- 
relles lascheuses  ,  nuisibles  et  iraleuaes  entre  voisins  et 
amys  une  transaction  intervint  entre  le  magistrat,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  Fr.  Hugues  de  Pérault,  précepteur,  et 
les  frères  de  la  Milice  du  Temple  d'Arras,  capitulai] enicnt 
assembles  et  agissant  en  Lanl  que  [)ossesseui"s  de  la  maison 
de  Douai  qui  n'est  même  pas  mentionnée  dans  l'acte.  Par 
cette  transaction ,  les  propriétés  du  Temple  demeuraient 
soumises  à  la  juridiction  de  Tèchevinage ,  à  Texception  de 
la  maison  et  do  ses  dépendances ,  contenant  en  totalité  un 
peu  plus  de  six  rnsièros,  ];n|uelle  devait  ro.-ter  lilire  ot 
indépendante  à  perpétuité,  sauf  les  droits  de  haut  domaine, 
de  garde  et  de  ressort,  (jomme  compensation  et  indemnité 
des  droits  auxquels  ils  renonçaient  dans  Tintérét  de  la  paix, 
les  frères  du  Temple  reçurent  une  somme  de  cinquante  livres 
parisis,  ;ivec  laquelle  ils  achetèrent  une  rente  à  leur  profit. 
Les  échevins  promirent  avec  serment  d'observer  tidèlement 
ces  conventions;  elles  furent  ratifiées  par  uue  lettre  du 
comte  Guy  de  Dam  pierre,,  du  mois  de  janvier  1201  (1). 
Gomme  le  fait  observer  M.  Guilmot ,  ce  concordât  ne  dît 
rien  du  droit  d'asile;  peut-être  n'eu  esl-il  pas  fait  lucution, 
parce  que  l'usage  l'accordait  alors  à  toutes  les  maisons  reli- 
gieuses. La  chapelle  du  Temple  jouissait  de  grands  privi- 
lèges :  ainsi  l'interdit  qui  frappait  le  pays  ou  la  ville  ne 

(1)  Arekivu  Muniêipalêt,  La^tiU  237,  (Pilale-Prëvosi,  TaMû  chrùnoî,, 
ii«  1391.) 
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raiteignait  pas  à  moins  qu'elle  ne  fût  spécialement  dési- 
gnée (!)• 

En  r28'J,  un  coinbaUMit  lieu,  dans  l'enclos  «lu  Tcniplo, 
entre  Pierre  de  Douai,  chevalier,  et  Jean  de  Wultiuesd  une 
part,  et,  de  l'autre ,  les  D'ères  de  la  maison.  Jean  de  Wat- 
tines  fut  tué.  L'information  de  cette  affaire  fut  confiée  par 
le  comte  de  Flandre ,  avec  l'agrément  des  relîjîieux,  aux 
é^lun'iiisde  Douai,  (jui  ciiiondiroiit  les  témoins  dans  la  mai- 
son du  Temple  d'Arras.  Fràrc  Raoul,  templier  de  Douai, 
fut  reconnu  quitte  de  la  mort  de  Jean  de  Wattines ,  qu'il 
n*avait  tué  qu'à  son  corps  défendant ,  et  le  chevalier  Pieire 
de  Douai,  pour  avoir  tiré  son  épée  et  poursuivi  Tan  des 
IVères,  fut  condamné  à  dix  livres  d'amende  (2). 

Les  bourgeois  de  Douai,  qui  voyageaient  en  Terre -Sainte, 
recevaient  des  frères  du  Temple  toute  espèce  de  bons  offices. 
L(;s  religieux  les  protégeaient ,  los  assistaient  dans  leurs 

besoins  vi  recevaient  1  mrs  dernières  volontés  qui  étaient 
ensuite  exécutées  par  les  soins  des  frères  de  la  maison  de 
Notre-Dame.  Ainsi,  un  Douaisien,  Jean  Legros,  dit  le 
Croisé,  ayant  fait  son  testament  eu  Palestine,  frère  Jean  du 
Temple  délivra  Targent  aux  enfants  du  défunt,  en  présence 
des  échevins,  (jui  en  donnèroul  acte  ^3).  • 

En  1281  ,  frère  Michel,  chapelain  des  chevaliers  du 
Temple,  fut  délégué  par  l'ofGcial  de  Reims  à  l'efiet  de  révo- 
quer des  lettres  ;iccordees  par  la  cour  épiscopale  d'Arras 
aux  curés  des  paroi:;ses  du  paUuuaL  de  Saint-F*ierre  et  cou- 
traircs  aux  droits  et  privilèges  des  ordres  mendiants  (4). 

(1)  Guiltnot,  p.  6. 

(2)  Archives  Municipales,  lUg.  K.  fol.  1.  —  Guiltnot,  p.  6  et  7. 

(HJ  Archirei  Munieip.,  Ueg,  aux  ban9  et        foT.  35.  apud  Guihiêt. 
(i)  P.  Polit.  FondaL  des  eo*ttents  4e  Ste-Ctoix,  eU„  p,  %\.  Voir  pl» 
Imiii  Dominicains. 
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Suivant  une  tradition  rapportée  par  Gramaye,  ce  furent 
les  Temj>liei's  qui  facilitèrent  l'établissement,  à  Douai ,  des 
Trïmtaii'es  qu'ils  avaient  peut-être  connus  en  Terre- 
Sainte  (1). 

Peu  après  rétablissement  de  la  mai.<ori  de  Notre-Dame, 
une  grande  partie  du  marais  douaisicn  avait  été  entouré  de 
palissades  depuis  cette  maison ,  sur  ia  ligne  des  fossés  qui 
baignent  actuellement  le  pied  des  remparts ,  jusqu'à  une 
grosse  tour,  au  pied  de  laquelle  passait  le  canal  qui  coule 
derrière  la  rue  ÎSt-.Iean  ;  et  ce  marais  avait  pris,  dès  lors, 
le  nom  de  Neuve-^  ille  Les  échevins  ayant  résolu  de  subs- 
tituer des  murs  a  cette  clôture  et  de  supprimer,  pour  n'en 
faire  qu'une  —  la  porte  Morelle,  qu'on  appela  d*abord  la 
Porte-Neuve-du-Temple  —  les  deux  portes  de  Rieulay  et 
du  Tt'inplo  ;celle-ci  se  trouvait  contre  les  fossés  de  la  mai- 
son}, achetèrent  tous  les  leri-aius  intermédiaires  et  prolon- 
gèrent la  grande  rue  St-Jacques  jusqu'à  la  porte,  après  que 
les  Templiers  eurent  consenti  à  céder  à  la  ville  les  rentes 
qu'ils  avaient  sur  ces  propriétés.  Nous  n'avons  pas  le  traité 
passé  à  cotte  occasion  entre  les  frères  et  les  éclicvin?  ;  mais 
nous  voyons  (pie,  en  131 1 ,  il  y  avait  déjà  (juatre  ans  que  la 
ville  avait  aliéné  ces  rentes  (2  .  Cet  acte  fut  probablement 
le  dernier  de  ce  genre  que  firent  les  Templiers  de  Douai. 
Bientôt,  en  effel^  éclata  l'orage  dans  lequel  ils  devaient  dis- 
paraître avec  l'ordre  tout  entier.  Avant  de  reproduire  les 
détails  trop  rares  eL  trop  peu  cerlains  qui  nous  sont  par- 
venus sur  le  procès  de  nos  Templiers ,  nous  devons  dire 
quelques  mots  de  l'autre  maison  qu'ils  occupèrent,  dit-on, 
à  Douai,  de  l'hôpital  Saint-Samson. 

(!)  Cfnmny»,  Duacum,  p.  207. 

f  .M  1  /(m;c«  tie  l'Hôpilat-denéral  Cûmptê»  d$  VUùpi(»l  dtt  Trouvés. 
1309-1335,  apud  Guilmoi,  p.  7. 
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ffc^pitai  Douai  possédait,  depuis  ud  temps  considérabie  (1),  un 
u-Samsoo.  gj^g  ^^j,  ]^  paroisse  Saiht-Albin.  Il  fut  réorganisé, 

au  commencement  du  treinëme  siècle,  par  un  enfant  de 

Douai,  Gai  in,  ain  ii'u  cLaiiuiue  do  Saiiil-Amé  qui,  par  un 
singulier  coucoursdecircouslances,  était  devenu  archevêque 
Gario.  de  Thessalonique  (2).  Il  appela  dans  cet  hôpital  les  frères 
de  Saint-Samson  de  Constaotinople  (3),  qui  lui  communi- 
quèrent leur  nom,  et  donna,  soit  à  l'hôpital  soit  aux  frères, 
la  iijai.-uu  qu'il  ocLii|»aiL  alors  qu'il  élail  chanoine  de  Saint- 

(1)  DrpQîs  un  temps  imménaoriaU  dit  «m  Mimoirt  de  Seiot-Amé  contre 
tes  frères  de  rHÔpital  Siiot^Sameon,  en  date  da  7  décembre  4£i6.  (Archiva 
IUfortemênt.  Fondt  de  Sainl-Àmé,  original  en  MinJ  Celle  hypolbèie 
de  l*aiieienneté  de  l'hôpital  peot  seule  expliquer  les  prétentions  oppost'ps 
des  deux  parties  dans  Je  proeès  dont  nous  parierons  pins  bas*  prétentions 
constatas  par  les  pièces  originales. 

{i)  Voir,  ou  Supplémfnt  iifi  ii,  odp  notice  (KWailKc  sur  l'archovèqae 
Garin.  L'abbt'  CanqiiPlaiii.  on  parlant  do  oMtc  fondation,  «lit  qu'elle  fui  faite 
pr.r  (luillmnir,  ari-'.rvrq ne  de  Tljrs.s  ilonif]  i»»  :  il  o;f  prohnh'f  qtie  l'original 
nf'  i;.'n,i il  <|()ri;iiiMir  que  par  ! .  [n^rtiiiT"  l'  itro  <Jf»  son  nom  G.,  (ains* 
qu  uti  II'  vnit  w)ii\,  [;t  u  I^'s  îictoi  Uficfii  '  t^;'>)  j  '  ct  que,  dans  nnernpie 
riVrnle,  un  auu  mjLsIUui-  a  rLi  irai  renient  a  rtniiiale  le  nom  de  (iuilUuiue 

('\)  L'hôpital  de  Saint-Saïuson  de  Cuniituntinople,  situé  non  loin  de 
réglise  ^ainle^r'ophie,  avait  pour  fondalear  un  saint  personnage  du  nom 
de  Sattsoii*  aussi  dietiogné  par  sa  verln  que  par  sa  naissance.  Rien  nln- 
dique  qu'il  ait  éiii  évèque«  eommt*  le  suppom  Duzelin,  G^Uo^Flandr.,  p. 
441. 11  est  difficile  de  déterminer  répoqno  &  laquelle  il  véent  :  quoiqu'il  en 
soit,  il  parait  que  Juslinien  augmenta  la  fondation.  Les  croifé««  à  leur 
arrtv<<e  à  Conslnntinople.  s'empari  reni  de  PhApital  de  Sa'mt-Snmton,  et  sobs- 
UlUt-rent  dos  latins  aux  grecs  qui  le  dcsseï  v.iienl.  Une  lettre  d'innocent  I!î, 
flih.  XIII,  cap.  17),  confirme  \\  donation  f  il-  p.:r  Henri,  empereur 
de  ('  n^t;inlinnpî^•,  d'un  rhà"^'iti  au  précepteur  et  frères  de  l'hApital 
Sainl-SiiiiM.n  i\<^  colle  vili*.  Le  olirotiiqueiir  Jacqn('>  ■li-  Viiry.  llinl  Occi- 
dent., C'iji.  A  A7.V.  met  celte  mais4*ri  au  nombre  des  ekklilis^erucnls  »  agrublcs 
à  Dieu,  non  uioiii>  <|u  utiles  aux  vny  li^ears  et  aux  malades,»  que  renfermai* 
■  la  ville  impériale.  Nous  ne  voyons  pas  qu  ello  ait  fondé  en  France  d'knlte 
colonie  que  la  nôtre.  On  peut  consoller,  touchant  Sainl*8smson  de  Cons- 
tantiDople»  le  bel  ouvrage  de  Dncange*  Comianlin,  €4HtNaiM,  in-M., 
1680«  p.  164»  qui  sert  de  supplément  à  la  %a«i»fine. 
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Amé, — elle  était  ûtaèd  à  Tentrôe  de  la  première  porte 
d*Ârra8,  proche  la  maison  de  Wagon  Mahou  (1), — pluBieats 
autres  en  différents  quartiurs  de  la  ville,  des  terres  dans  les 

environs  et  dos  renies  roncières.  I-c  fondateur  avait,  paraît- 
il,  décidé  que  ThOpital  deoieui'erait  toujours  ,  nu  spirituel 
comme  au  temporel,  soumis  au  chapitre  de  Saint-Amé. 

A  la  même  (''|ioqut;  ou  peu  après.  les  elianoines  de  Saint- 
An  lé  pour  donner  un  nouveau  deveioppemenl  à  l'hôpital, 
achelèrent ,  le  long  de  la  rivière ,  un  terrain  sur  leipiei  ils 
firent  hâtir  une  maison  spacieuse ,  oi^  Ton  entretint  un  cer- 
tain nombre  de  malades  [2). 

Malgré  cela ,  les  hospiliiliers  de  Saint-Samson  ne  tar- 
dèrent pas  à  vouloir  se  soutraire  à  l'autorité  du  chapitre,  en 
raison  de  leurs  privilèges  ;  ils  allèrent  même  jusqu'à  refuser 
de  rendre  au  curé  de  Salnl-Albin  les  oblations  qu'ils  per- 
cevaient dans  leurs  chapoUes,  et  de  payer  au  chapitre  de 
Saint-Amé  la  dîme  de  leurs  terres.  L'affaire  alla  si  loin 
qu'elle  fut  portée  au  tribunal  du  souverain  pontife  :  Gré- 
goire IX,  par  un  bref  du  6  novembre  1236,  chargea  le 
doyen  de  l'église  de  Cambrai  d^înformer  et  de  prononcer 
sur  ce  différend.  Le  chapitre  prcsenLa  son  Mémoire  le  8 
décembre  de  la  même  année  (3).  Le  14  novembre  1237, 

(I;  Mémoire  dti  dut^ilrt  Sabd-AnU»  dt^jà  citd.  —  Plouvain  ne  déiermim 
pas  la  date  de  la  dooation  Garin  ;  il  hésite  entre  la  fin  du  IS*  siècle  et  le 
eomineneemont  du  19*,  Guilnot  lui  assigne  la  date  de  lSi4.  Elle  est  anié« 
rienre  de  quelques  aan^;  un  titre  eonservé  au  siècle  dernier  dans  les 
Archivn  étlaCimmandeTU  de  SainlSamtont  fpenl^tre  Taete  original  de 
donation),  lui  assigna  ti  liato  prcciso  de  juin  1218.  Canquclaio,  p.  1837» 

(î)  Même  Mémoire.  L'abbo  Canquclain  ajoute  ;  «  On  voit  encore  aojoor- 
d'ii'îi  lo  ponî  i\c  pierre  .au  moyen  duquel  on  communiquait  d?  l'hôpital  de 
Saint-Sam.^on  avec  rctit'  m.ii.-ori  que  \o  chapitre  avait  aclieli'C  et  réunie  audit 
hûpiiaf,  qu'on  croit  ôiro  le  jardin  de  la  m&ison  qu'occupe  H.  de  Chau- 
Iraine.  »  Ibid.,  p.  1550. 

(3)  Cest  le  Mémoire  que  nous  avons  pl(jbicur&  iuxs  mentionnd. 


Digitized  by  Gopgle 


—  598  — 

Roger,  doyen  de  la  iiiétiopole  de  Cambrai,  déclara  que  le 
Mailre  et  les  frères  hospitaliers  de  SaiDt-Samson  avaient 
restitué,  en  sa  présence,  les  dîmes  et  les  ohlations  récla- 
mées par  Je  chapitre  et  par  le  curé  de  Saint-AIhin,  et  qu'ils 
avaient  reconnu  le  patronat  de  Saint- Anié(i;.  De  nouveaux 
diCféreuds  ne  tardèrent  pas  à  se  produire  ,  puisque  nous 
trouvons  une  sentence,  en  date  da  lendemain  dei'Ëpipha- 
nie  1 244  (7  janvier  1 245],  rendue  par  le  même  doyen  de 
Téglise  cathédrale  de  Cambrai,  qui  relate  et  confirme  la  pro- 
messe faite  par  le  Maître  du  même  hôpital  de  ne  plu^  placer 
cloche  ni  cri-osse  ni  petite  dans  sa  maison,  de  ne  plus  enter- 
rer de  personne  étran^^ère,  enfin  de  ne  plus  recevoir  ni 
dîmes  ni  offrandes  dans  les  paroisses  de  Saint- Àmé  et  de 
Saint-Albin  (2). 

Décadence  Les  frères  de  Constantinople  possédèrent  et  administrè- 
[e  l'hôpital.  ^^^^  paisiblement  Thôpital  Saint-Samson  pendant  un  cer- 
tain laps  de  temps  (S).  Mais,  vers  1300,  cet  établiasement 
souffrit  des  ravages  de  la  guerre  qui  désolait  la  Flandre. 
Ses  revenus  furent  en  grande  pailie  absorbés  par  des  délies 
que  Ton  avait  dû  contracter  :  on  ne  pouvait  plus  trouver  les 
moyens  de  subsister  et  de  donner  l'hospitalité  aux  pauvres 
selon  les  règles  de  la  maison.  En  outre,  les  frères  se  trou- 

(1}  Arehittê  HparlêmenL  Ponif  de  Saini'Aml,  —  Gnilmoi,  p.  9. 

(I)  Arehivet  âiparlem,»  ibid.  Vàir  nne  traduction  aDcieniM  de  celte  sejH 
tenee  dans  les  Nota  hiilerigtua  sur  les  hôpitaux  de  Deueti,  par  IL  Bras» 
sart«p.  381-353. 

(3)  Plusieurs  actes  de  eette  époque  parlent  de  l'hApiltl  de  Saint-Sarnson. 
Ainsi  Goitlaame  de  Groy,  par  sou  testament  de  mars  donnait  20  sous 
parisis  aux  ninfadcs  de  Saint-Samson,  Guilmot,  Mém.,  p.  8;  le  chanoine 

LiBîis,  dans  sa  donation  de  Î357  aux  Tnniiairfs,  leur  substituait  les 
frères  de  Saint-Samson,  dans  le  cas  ou  ils  auraient  quiué  la  ville  >.u  cessé 
démener  une  vie  régulière.  ArcUiies  département..  Fonde  du  Trm.  Voir, 
sur  U  donation  LÀ  Bl&S,  Trvntairet 
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TaieDt  privés  de  tout  secours  du  côté  de  leur  graud-mattre 
par  suite  du  renversement  de  Tempire  latin  de  Constanti- 
nopie  et  de  l'interruption  des  communications  avec  cette 
ville  (1). 

En  raison  de  tous  ces  embarras  et  sur  Tavis  de  personnes 
prudentes  qu*ils  consultèrent,  les  Maître  et  frères  de  l'hô» 

pital  S;iiut-Saini«on  comprirent  que,  pour  ne  pas  compro- 
metlre  les  intérêts  Je  la  maison,  ils  devaient  s'unir  à  une 
autre  société  religieuse ,  qui  les  aidât  de  ses  ressources  et 
Q^^i^Q  leur  permit  de  se  recruter.  Si  nous  tenions  compte  unique' 
kni6piial.  ment  de  la  tradition  et  des  documents  relatifs  au  procès  des 
Templiers  qui  nous  occupera  bientôt,  tradition  et  docn- 
mentà  qui  placent  les  Icmpliers  dans  la  maison  de  Saint' 
Samson  à  l'époque  de  l'abolition  de  Tordre ,  nous  dirions 
que  la  société  religieuse  à  laquelle  ils  s^agrégèrent  est  celle 
delà  sainte  Milice  du  Temple  :  mais  des  pièces  consultées 
par  rai)lji3  (>aiiqut'laiii  ut  dont  rien  ne  nous  permet  de  sus- 
pecter r authenticité,  nous  interdisent  cette  supposition.  Il 
résulte  de  ces  pièces  que  les  frères  de  Saint^amson  traitè- 
rent, non  pas  avec  les  Templiers,  mais  avec  les  chevaliers 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (2).  Ils  conférèrent 
à  l'ordre  la  possession  de  leurs  biens,  avec  promesse  d'obéir 
toujours  au  grand-maître,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel, 
de  changer  leur  habit  religieux,  et  de  faire  des  vœux  per- 
pétuels ,  conformément  aux  statuts  de  ceux  auxquels  ils 
s'agrégeaient.  Le  7  mars  1300,  le  Jacques  de  Galonné, 
procureur  ^'énérai  de  l'ordre,  consentit  à  celte  union  par 

fi)  Canqnelain,  p.  I55B. 

(i)  Ciiii^elain«  p.  1558.  Chose  singulièra:  11.  Gnilmot,  dans  son  Mémoin, 
parle  longuement  de  la  maison  de  Saiot-Sanuton,  il  y  montre  Ic^  Templiers 
à  l'ëpoqae  du  procès  qui  abonlit  à  la  suppression  de  ronlre,  ot  il  ne  se 
préoccupe  aucunement  de  savoir  u  quelle  opuquc  et  do  quelle  manière  lei 
TampUers  y  forent  subatilués  aai  /rôres  de  ConstanUnople. 
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acte  passé  devant  Adam  de  Valugon,  notaire  apostoliqne  aa 
diocèse  de  Thérouanne  (1).  Cette  union  fut  confirmée  par 
lettres  patentes  de  Philippe-le-Bel ,  datées  du  même  mois, 

et  par  une  bulle  de  Clément  V,  du  1 0  mai  1310  '^2). 

Peu  de  temps  après  la  conclusion  de  cette  union  éclata 
l'orage  qui  planait  sur  les  Templiers. 

A  cette  époque .  l'ordre  de  la  sainte  Milice  du  Temple 
avait  atteint  ime  prospérité  extraordinaire.  Il  possédait,  en 
Occident,  neuf  mille  commanderies  qui  lui  rapportaient  en- 
viron 8,000,000  délivres,  c'est-à-dire  1 12,000  mOlions  de 

Procès  des  liotre  monnaie.  Chassés  do  la  l'aiestine,  les  Tera|jiiero  i:e 
Templien.  jp^uvèrent  dans  rimpossibililé  de  rouiplir  les  devoirs  de 
leur  vocation  et  furent  exposés  à  touics  les  conséquence 
d'une  vie  fai^ile  et  inoccupée.  De  ces  habitudes  d'oisiveté  à 
une  décadence  morale  complète,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce 
pas  fut-il  franchi?  Tout  semble  l'indiquer.  «  Mais  les  accu- 
sations portées  contre  eux  lurent  diveroes  et  la  pi-euve  en 
fut  faite  par  des  moyens  si  iniques  ,  qu  on  hésite  à  croire 
les  faits  les  mieui  démontrés  (3]  *  Au  reste,  comme  on  Ta 
dit  avec  raison,  il  ne  faut  pas  se  flatter  de  résoudre  les  dif- 
ficultés qui  se  présentent  dans  l'étude  de  cette  grave  affaire, 

(i)  Canqnel^in.  Ibid.  —  li  Cil  cilé  par  11.  Brassarl,  lbid„  p.  ÎOd-210, 

(S)  Canqueiam,  Ibid. 

(!{)  C;intii,  Hist.  Univert.,  frad.  franç.,  2*  édiU,  t.  XII,  p.  I7i.  —  t  Une 
chose  Uigne  d'attention,  dit  M.  Michelet,  c'est  que,  dans  les  ioierrogaloires 
qui  <»nt  été  publiés,  les  dén^gatioiis  sont  presque  toujooiB  ijfiotiqvca 
ootma»  ftl  «41et  ét*ieM  dfeléés  p«r  ni»  fornialiini  eomintiii,  et  qne,  «a  eoii- 
tiaîK*  les  avens  sont  tons  diffléraiis,  variés  d«  dreont lances  spéciales,  son- 
Tsnt  très-Daïvcs,  qui  lenr  donnent  nn  caractère  partienlier  de  véradié.  Le 
contraire  devrait  avoir  lieu  si  las  aveux  avaient  dté  dictés  on  arracliés  par  la 
torture  ;  ils  Reraient  à  pea  près  semblables,  et  la  diversit^^  se  retrouverait 
plutôt  dans  les  dénégations.  «  Aiicbelet,  JVosif  det  TêmplUrt,  FtéintM^t»  U, 

p.  Vll-Vlll. 
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et  de  trouver  ilne  rfiplonse  à  toutes  les  objections  qu'elle 
provoque.      procès  des  Templiers  aura  toujours  ceci  de 

commun  avec  plusieurs  autres  grands  procès  inscrits  dans 
l'histoire,  d'être  débattu  selon  deux  systèmes  extrêmes  el 
beaucoup  de  systèmes  intermédiaires  La  seule  chose 
parfaitement  claire  au  milieu  de  tant  d'obscurités,  c'est  que  ^ 
la  cupidité  fut  le  grand  mobile  du  zèle  que  Philippe«le- 
Bel  déploya  dans  cette  affaire.  Hâtons-nous  d'ajouter  que, 
même  en  reu'ardant  ciHiuue  démontrée  la  corruption  géné- 
rale des  Templiers,  ou  no  serait  pas  obligé  d'en  conclure  la 
culpabilité  des  frères  qui  habitaient  dans  nos  murs.  Leur 
éloignement  du  centre  de  Tordre  et  leur  pauvreté  lés  pla- 
çaient dans  des  conditions  plus  l'avorables  à  la  moralité  et  i 
la  vie  religieuse. 

On  sait  que,  en  vertu  des  ordres  donnés  par  le  roi ,  tous 
les  Templiers  furent  arrêtés  le  même  jour.  Le  procès  s'ins- 

ti  Liisil  lenlemt'iit.  Le  [)aj)e  (jui,  traltord,  avait  suspendu  les 
pouvoirs  des  archevêques  ,  cvêques,  prélats  et  inquisiteurs, 
et  avait  évoqué  l'afi'aire  à  son  tribunal,  linit  par  lever  cette 
défense  et  par  [  permettre  aux  ordinaires  de  procéder  ea 
toute  diligence  contre  les  religieux  en  se  réservant  néan- 
moins le  droit  de  taire  k'  procès  au  grand-maître  el  aux 
autres  principaux  oUiciers.  Bientôt  il  adressa  des  bulles 
aux  prëlals  français,  désignant  ceux  qui  devaient  les  assister 
dans  l'instruction  en  chaque  diocèse  :  deux  chanoines, 
deux  dominicains,  deux  frères  mineurs  (2).  ^ 

Voici  les  détails  qui  nous  sont  donnés,  sur  le  procès  de 
*nos  Templiers  par  un  document  auquel  nous  avons  déjà  fait 
allusion  et  dont  nous  discuterons  plus  loin  Tautiienticlté. 

(1)  Miit  r.  Uistotre  cfïtique  du  Gnoslieisme,  t.  Ifl,  p.  340. 
(i)  litiyot,  //»*/.  des  ordres  mmaHiciues,  édii.  Mignc,  l,  iil,  ji,  010-617. 
soci^Tâ  D'AcaicuLTUis.  —  3*  «taw.  T.  IX.  43 
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se  ferait  le  20  du  même  mois  à  une  lieure^daus  la  basse  cour 
du  château. 

Le  20,  à  l'heure  marquée,  VéTéque  produisit  des  lettres 

'  de  Clément  V  qui  lui  ordonnaient  d'informer,  avec  les  hom- 
mes pieux  qu'il  avait  rhoi^is,  louchant  les  dérèglements 
{pravitale)  des  Templiers,  dans  toute  l'étendue  de  son  dio- 
cèse. On  exhiba  ensuite  aux  commissaires  une  longue 
série  d'articles  sur  lesquels  ils  devaient  interroger  les  frères. 
Bientôt  les  sergents  du  bailli  de  Douai  amenèrent  devsnt 
le  tribunal,  les  Templiers  retenus  en  prison  depuis  deux  an- 
nées entières  :  c'étaient  Pierre  de  Montigny,  du  pays  d'Ar- 
tois; Jean  de  Wasquehal,  du  pays  de  Pevèle  \  Simon  Godin 
du  Cambresis-,  Jean  Dupont,  de  l'Ostrevent  ;  Melin  Delpiie 
du  Tournaisis,  tous  quatre  de  la  maison  de  Notre*Dame,  et 
Henri  Meerstraet,  de  la  maison  de  Bruges,  qui,  au  moment 
de  son  arrestation,  était  de  passage  à  Douai,  et  se  diri- 
geait vers  la  mer.  Quatre  frères  ^avaient  été  arrêtés  dans  la 
maison  de  Saint-Samson:  c'étaient  Hugues  de  Goligny, 
bourguignon,  Jean  Pian  et  Jean  Potin,  Ton  et  l'autre  de 
l'Artois,  et  Jacques  le  Félon,  de  la  lianlieue  de  Douai. 

Après  lecture  dos  lettres  apostoliques  et  des  articles  ci- 
dessus  mentionnés^  l'évéque  d'Arras  fit  aux  accusés  un  dis- 
cours  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir  :  il  insista  en 
particulier  sur  l'obligation  de  dire  la  vérité,  puis  il  les  ren- 
voya en  prison. 

Le  lendemain,  21  octobre,  le  tribunal  fit  venir  Irere 
Hugues  de  Coligny,  maître  de  la  maison  du  Temple  de  Saint- 
Samson,  lequel,  après  avoir  prêté  serment,  interrogé  sur 
les  quatre  premiers  articles  relatifs  au  reniement  du  Christ, 
nia  tout  leur  contenu. 
Relation  du  Voilà  les  seuls  détails  qui  nous  aient  été  transmis  sur  le 
P.  WauUàier.  p^^^^  ^  trois  Templiers.  Ils  sont  empruntés  à  une  Relation 
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Le  13  octobre  1307,  dans  la  matinée,  le  bruit  se  répandit 
Â  Douai ,  que  les  Templiers,  tant  de  lamaison  de  Notre-Dame 
que  celle  de  Saint-Sanson,  avaient  été  arrêtés  par  le  bailli 

de  la  ville,  son  Jieuleiiciiit  et  ses  sergents,  et  qu'ils  avaient 
été  jetés  dans  la  Vieille  Tour.  On  apprit,  quelques  joure 
après,  que  tous  les  Templiers  avaient  été  arrêtés  le  même 
jour  dans  toute  la  France. 

La  veille  de  la  Saint-Amé,  de  l'an  1309,  c'est-à-dire  le 
18  octobre,  levêque  d'Arras,  Gérard,  arriva  à  Douai  pour 
officier,  suivant  Tusage,  le  jour  de  la  fête,  et  alla  loger  dans 
le  cloître,  chez  Jean  deMarigny,  prév6t  de  Samt-Amé,  cha- 
noine et  chantre  de  FègUse  de  Paris  (1).  Le  même  jour, 
après  souper,  il  manda  fleiix  dominicains,  les  plus  savants 
du  couvent  de  Douai,  le  K.  Robert,  lecteur  en  théologie  (2), 
et  le  P.  Wauthier,  inquisiteur  de  Ja  foi  (3).  Ils  trouvèrent  au- 
près de  lui  Jean  Mulet,  chanoine  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint- Amé  et  prévôt  de  Béthune,  frère  Venant  de  Dechy, 
gardien  dea  Ireres  mineurs  (h»  Douai  et  Henri  Lanoris,  clerc 
du  diocèse  d'Arras,  notaii-e  impérial.  Quand  ils  furent  réu- 
nis, il  leur  annonça  qu'il  s'était  rendu  à  Douai  pour  informer 
contre  Içs  frères  de  la  Milice  du  Temple,  et  que,  d'après  les 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus,  il  les  choisissait  pour  l'assister  et 
le  suppléer  au  besoin:  il  ajouta  que  riastructiou  de  l'aHaire 

(1)  Frère  d'Engucrrand  de  Marigny  cl  da  Philippe,  d'abord  évùquc  de 
Cambrai,  puis  archevêque  de  Sens,  Jean  de  Marigny  devînt,  dans  h  suite» 
ëvdque  de  Beauvais  ci  archevôfiae  de  Roacn.  Guiimot,  Mémoire,  not. 

(2)  Nous  croyons  devoir  sub:»tituor  le  mot  Igctorem  à  celui  de  rectoi'em, 
donné  par  le  texte  que  nous  traduisons, 

(3)  Le  P.  Wauihior.  dosigné  seulement  par  l'inilialc  W.  dans  U  JUlaiion 
à  laquelle  nous  èiupruoloas  ces  dé  <iii-«,  nous  est  connu  comme  ayant  pris 
part  an  cMieûrdat  passé  tntn  le  coavent  des  DomiDicaîDs  et  le  chapitre  de 
Sti&t-fierre.  P.  Mt,  F&nâat,  duCouvênlt  de  Sfe-Groix«  «f».«  p.  10. 
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qui  fut,  dit-oTî,  écrite  plusieurs  années  après  révèncment 
par  le  P.  W.  (Wauthier),  dominicain,  l'un  des  cooimis- 
sairea  nomm^a  par  Tévéque  Gëraid,  ei  envoyés  par  le 
P.  R.  (Robert?),  prieur  des  Dominicains  de  Douai,  à  Pierre 
de  Capis,  évùque  cl  Arras,  qui  l'avait  demandée  (1).  Le 
prieur,  dit  la  lettre  d'envoi  jointe  à  la  pièce,  avait  eu  une 
peine  extrême  à  déterminer  le  P.  Wauthier  à  écrire  cette 
Relation;  il  lui  semblait  que  c*était  violer  un  secret  ou  du 
moins  renouveler  la  douleur  de  plusieurs  (2).  Cependant  il 
avait  fini  [lar  acceilor  au  dé>ir  iiiaml'obté  [jar  révêqnc,  mais 
à  condition  que  celui-ci  ne  corn uniq lierait  à  personne  aoa 
Mémoire,  La  lettre  d'envoi  et  le  fragment  contenant  les  dé- 
tails que  nous  avons  reproduits  plus  baut  auraient  été 
retrouvés,  à  la  fin  du  siècle  d  rnicr,  par  un  P.  Domini- 
cain qu'on  ne  nomme  puiiit,  (hargé,  après  l'incendie  de 
1775,  de  mettre  en  oi  dro  Je*  Archives  du  couvent  et  com- 
muniqués par  lui  à  M.  Guilmot,  qui  les  fit  entrer  dans  son 
intéressant  Mémoire  sur  les  Templiers.  Ces  documents 
doivent-ils  être  acceptés  comme  authentiques,  ou  faut- il  y 
avoir  Tœuvre  dtMjiKjlquc  amateur,  qui  aura  voulu  suppléer 
au  silence  de  riiistoire  sur  la  destinée  de  nos  Templiers  ? 
Il  semble  qu'un  faussaire  qui  se  serait  donné  la  peine  de 
fabriquer  ces  documents  ne  serait  pas  arrêté  si  tét  en  che- 
min, et  qu'il  nous  aurait  fourni  des  renseignements  précis 
sur  le  cours  et  l'issue  du  procès.  D'autre  part,  le  duimui- 
cain,  auteur  de  la  découverte,  n'est  pas  nommé  ;  on  ne  dit 
pas  où  les  deux  pièces  étaient  conservées,  ni  ce  qu'elles  sont 
devenues;  en  outre,  on  a  relevé  une  ou  plusieurs  erreurs 

(1)  11  fat  évéqne  df Ams  d«  1319  à  1327  r  ce  qui  nous  pernMt  da  fixer  ap- 
proximalivement  l'époque  oft  rctte  ReUUUm  été  écrite*  sappoeé  qu'on 
paisse  la  considérer  comme  authentique. 

(D  Guiloiot,  Mémoire,  p.  iO. 


Digitized  by  Googlc 


—  605^ 

dans  les  noms  attribués  aux  membres  de  la  commission  épis- 
oopale  (1)  ;  la  composition  de  cette  commission  n'est  pas  en- 
tièrement conforme  aux  instructions  pontificales,  puisqu'on 

n'y  voit  ûgiirer  qu'un  frère-mineur  au  lieu  de  deux;  enfin, 
ce  (jui  ost  à  nos  yeux  un  arguiiiLMit  beaucoup  plus  grave  que 
les  précédenls,  le  document  que  nous  examinons  suppose  la 
présence  A  l'hôpital  Saint-Samson  des  frères  du  Temple  que 
les  pièces  vues  et  citées  par  Tabbé  Ganquelain  ne  nous  per- 
mettent pas  d'y  [)lacer.  Malgré  cette  difficulté  sérieuse,  nous 
ne  voulons  émettre  qu'un  tioule,  et  nous  n'avons  j>as  la  pré- 
tention d'iutirmer  la  valeur  des  documents,  d'ailleurs  inté- 
ressants, qui  nous  ont  été  transmis  par  M.  Guiimot, 

Quel  lut  le  soi't  de  nus  Tcniiiliers?  Plouvaiii.  dans  ses  Soy,~ 
vcnirSy  dit  que,  malgré  los  efforts  de  Jean  de  Mariguy,  qui 
sans  doute,avait  reçu,  en  courtisan  docile,  les  instructions  de 
Philippe-le-Bel,  l'inquisiteur  le  P.  Wauthier,  secondé  par 
les  intentions  bienveillantes  de  révéqiie  Gérard,  parvint,  en 
mai  1300,  à  faire  mettre  en  liberté  les  })risonnierti  ((ui  furent 
ainsi  a  l'abri  des  tortures  et  du  bûcher  réservés  un  grand 
nombre  de  leurs  confrères  (2).  Ces  dires  de  M.  Plouvain, 
qu'il  n'est  malheureusement  pas  possible  de  contrôler, 
doivent  être  acceptés  comme  vraisemblables.  Ainsi  que 
M.  Gnilmot  le  fait  observer  avec  raison,  le  supplice  des 
Templiers,  s'ils  avaient  été  condamnés,  aurait  laissé  dps 

(1)  Ainsi  on  a  fait  observer  qur-  Miiiot  prcvAt  di^  Wthune,  ^'appelait 
Jacqiit^s  (  t  non  Jean,  comme  le  port*'  l;i  liclation.  Voir  au  Supptémenl 
n»  12,  le  ti'Xte  latin  de  la  relation  du  K  WauHiier. 

(i\  Plouvain,  Souienirs,  p.  480.  Remarquons  que  ces  renseignements 
donnés  par  Plouvain,  qui  n'indique  pu  ses  aoaree»»  ne  concordent  pu 
avec  ceux  donnt*»  par  M.  Goilmot.  Le  procès  des  Templiers  n*ayant  eonn 
rneoeé  qne  le  SO  octobre  1309,  d*»pr^s  les  doeamcnts  cités  par  M.  Gailmot, 
il  est  impossible  qu*ils  aient  6tf  mis  en  liberté  dans  le  mois  de  mai  de  cette 
année. 
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ments  actuellement  publiés  par  M.  Michelet  noue  appren- 
nent sur  le  compte  de  notre  compatriote. 

L'ordre  des  Templiers  Fut  supprimé  dans  le  œncile  de 
Vienne,  ^e  3  avril  1312.  On  sait  que  le  pape  s'était  réservé 
le  jiiL^ement  des  principaux  officiers  de  Tordre  ;  parmi  eux, 

il  en  est  un  que  nous  connaissons  :  nous  voulons  parler 
d'Hugues  Pèraud,  qui  avait  pris  part,  en  qualité  de  précep- 
teur de  la  maison  d'Arras,  à  ia  convention  passée  eu  1290 
avec  les  échevins  de  Douai,  ei  qui  était,  à  l'époque  où.  il  fut 
arrêté,  visiteur  du  prieuré  de  France.  Ayant  persisté  dans 
ses  aveux,  il  échappa  à  la  mort,  et  fut  condamné  à  une  pri- 
son perpétuelle  (1). 

BîeM  det  Le  pape,  par  la  bulle  qui  supprimait  l'ordre  des  Tem- 
templien.  piiej^  (elle  ne  fut  expédiée  que  le  2  mai  1312),  attribuait  ses 

biens  à  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Mal^rrc  l'inter- 
dit porté  contre  tous  ceux  qui  auiaieutoses'en  emparer,  ces 
religieux  durent  faire  de  grands  elForts  pour  les  recouvrer  (2). 
Des  historiens  prétendent  que  Philippe-le-Bel  se  contenta 
de  retenir  une  partie  des  biens  immeubles  des  Templiers  pour 
couvrir  les  frais  du  procès.  Toutefois,  grâce  sans  doute  à  la 
connivence  du  vidame  d'Amiens  qu'il  avait  chargé  de  la 
garde  des  biens  que  l'ordre  possédait  eu  Flandre  (3},  il 
conserva  d'abord  la  jouissance  des  revenus  de  la  maison  de 
N.  Dame.  On  voit,  en  effet,  que  des  bourgeois  s*étant  plaints 
aux  chevaliers  de  S t- Jean  de  Jérusalem  de  ce  que  leurs 
rentes  ionciéres  avaient  été  portées  au-delà  du  taux  ancien, 
il  leur  fut  répondu  que  cela  s'était  fait  à  l'époque  où  les 

(1)  Il  mourut  tnisérablerneni  :  les  partisans  de  l'ordre  virent  dans  i  acci- 
dent qui  tcrniina  ^en  juurs  une  punition  des  aveux  par  lesquels  il  b'éuit 
Mustrait  au  supplice. 

(2)  CoUâtl.  CmuU,,  Ftoria.  1G71»  t.  X,  p.  t,  col.  IB64. 

(3)  Kenryn  do  LeUenhove,  tful.     FImiér,,  1. 11,  p.  ISO. 
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traces  dans  les  Registres  de  l'HôleMe-Vaie  et  dans  le  Codeit 

Argenteusde  Saint-Amé,  où  l'on  notait  les  événements  les 
plus  remarquables  arrivés  eu  la  ville  et  surtout  ceux  qui  se 
rattachaient  à  Tordre  religieux  (1). 

Outre  les  membres  de  Vordre  qui  se  trouvaient  à  Douai  à 

répO({ue  où  les  poursuites  commencèrent,  il  en  est  quelques 
autres  dont  nous  îh-voiis  parler  eu  raison  des  rapports  qu'ds 
avaient  avec  notre  ville.  Nous  trouvons  parmi  l^s  Templiers 
l.aêDoaaiqtxi  furent  jugés  à  Paris  un  frère  Philippe,  de  Douai,  (île 
«nplier.  Ouaco],  au  diocèse  d'Arras^  ainsi  nommé  sans  aucun  doute 
parce  qu'il  était  enfant  de  notre  cité.  1!  n'était  que  frère  ser- 
vant. 11  comparut  devaul  la  conuaission  é[)iscopale  le  lundi 
9  février  1310,  avec  un  cerlain  nombre  de  frères  des  diocè- 
ses de  Tournai,  de  Cambrai  ci  d'Amiens.  Interrogé  tant 
séparément  (ju  avec  ses  frères,  il  répondit  qu'il  voulait  dé- 
fendre son  ordre  tel  qu*il  était  lorsqu'il  y  avait  été  reçu,  et 
qu'il  en  avait  toujours  observé  les  nvlfs,  et  deiaauda 
qu'on  lui  permit  de  recevoir  li  s  sacrements  de  la  sainte 
Eglise,  comme  bon  el  fidèle  chrétien  (2).  Au  mois  de  mars, 
il  comparut  de  nouveau  devant  la  commission.  Le  jeudi  2 
avril,  on  lui  demanda  8*il  consentaità  ce  que  des  procureurs 
fussent  iiomiues  pour  la  délense  Ac.  sou  ordre  :  il  s'y  refusa 
conjointement  avec  un  certain  nombre  de  ses  frères  qui  com- 
paraissaient en  même  temps  que  lui,  et  déclara  qu'il  réclamait 
le  droit  de  la  défendre  par  lui-même  en  personne  et  par  tous 
moyens,  tel  qu'il  Tavait  embrassé  et  que  le  Saint-Siégo 
apostolique  l'avait  approuvé  (3).  Voilà  tout  ce  que  lesdocu- 

(i)  Gnilmot,  p.  11. 

(S)  Htebelet,  Procèi  4$$  Tmptierg.  1. 1,  p.  60. 

(3)  Rêifonderunl  quod  ndunt,  $ed  qniHbet  pro  it  in  propria  penona 
•iilf  ccrptm  «I  «eronifiui  nréUnem  dtfmdere;  prout  traditui  fuit  ni  «I  per 
mdm  e^tcHeam  eonftrmatui.  Ibid.»  p»  iZL 
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biens  des  Templiers  étaient  entre  les  mains  du  roi  (1).  Au 

reste,  ils  ne  prirent  possession  de  la  maison  de  N.  Dame 
qu'après  la  mort  de  Philippe-le-Uel,  qui  arriva  le  29  no- 
vembre iai4(2). 

Les  maisons  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Samson  ayant 

continué,  apr^îs  la  suppression  des  Te!iiî>liers,  à  apjiarlenir 
à  une  congréj^ation  religieus>e,  nous  nous  sommes  cru  obligé 
de  recueillir  aussi  les  laits  qui  se  raltacbeut  à  cette  partie 
de  leur  histoire.  Ici  encore  il  nous  suffira  le  plus  souvent  de 
de  suivre  pas  à  pas  M.  Guilmot. 

Los  chevaliers     L'imporlaQce  de  la  uiaisou  de  Notre-Dame  ne  que 
de  st-Jean  g'^moindrir  sotts  les  frères  bospiiallers  de  St-Jean  de  Jéru- 
salem,  qui  prirent, en  1 310,  le  nom  de  chevaliers  de  Ethodes 

et,  en  1530,  celui  de  chevaliers  de  Malte. 

Le  premier  siècle  do  leur  résidence  à  Douai  parait  n'avoir 
Oiffi^ds  pas  laissé  de  traces  dans  nos  annales.  En  1424,  ils  earent 

l  écbevTnage.  '^"^  contestation  avec  les  échevins  à  Toccasion  d'une  bar- 
rière fixe,  nouvellement  (•tal)lii\  ijui  les  priv.iit  d'un  droit 
de  passage  qu'il  leur  importait  de  conserver  :  cette  affaire 
se  termina  par  une  transaction.  Ën  1430  et  1432,  de  nou- 
velles difficultés  se  produisirent  au  sujet  de  la  juridiction  : 
nous  voyons  intervenir,  dans  cetté  affaire  et  dans  plusieurs 

6. Caoursin,  du  mémo  genre,  le  IV.  Guillaume  Caoursin,  commandeur 
de  Tordre,  dont  il  défendit  courageusemeul  les  intérêts.  îl 
mourut  le  24  août  1455  et  fut  enterré  dans  la  chapelle. 
Le  5  juillet  1810  ,  on  i*etrouva  sa  pierre  tumulaire  :  c'est 


(1)  Archiv.  Municip.,  apud  Gui'mot. 

(2)  Guilmot,  Jfém.,  p.  Il.—On  trouve  ai»  Arekirês  déparlm^Uilê* 
des  pièces  qui  constatent  la  transmisBion  aux  frères  de  SaintpJéan  de  Jéru- 
salem des  bieos  des  Templiers  do  Flandre.  Cler  Kervya  de  LellMifaov^ 
Ihiâ.,  «Ole. 
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une  grande  piem  bleue,  sur  Jequélle  il  eet  reprâsenté  en 
habit  de  cbœur  et  les  mains  jointes  (1  ). 

Les  cbevalicrs  paraissent  avoir  alKiiidonné  le  Temple, 
comme  maison  d'habiUilion,  sous  Jean  de  Ladain,  comman- 
deur et  procureur  du  Temple  de  Douai  (il  était  commandeur 
en  1485).  Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que  le  Temple 
fut  converti  en  ferme  :  antérieurement  déjà,  il  parait  avoir 
éUî  rattaché  à  la  rommandorie  de  Ilaut-Avosne  (2% 

«  Le  mauvais  état  dans  Id  ju '1  le  Tcinpic  se  trouvait  après 
le  départ  des  chevaliers  de  Bbodes  détermina,  sans  doute, 
lesécbevins  à  axécuter  le  projet  qu'ils  avaient  formé  anté- 
rieurement, d'établir,  sur  une  partie  de  leur  terroir,  les  for^ 
tifications  rjup  réclamait  la  sûrott:!  de  la  ville.  Kii  1023,  fr. 
Nicolas  de  la  Fontaine,  surnounné  Oguon,  chevalier  de 
rordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ^on  lui  donne  encore  ce 
nom),  commandeur  de  Haut-Avesne,  adressa  aux  archi- 
ducs une  requête  par  laquelle  il  réclamait  une  indemnité  : 
celle  requête  fut  rommuniijuée  aux  échevins ,  le  26  mai 
1613  (3).  Le  ma^^istrat  fil  observer  que  Charles-Quint,  en 

<l)  Un  antpe  Guillaume  Gaonrtio,  né  h  Dooai»  devint  irice-chAiioaliAr  de 
Tordre  :  il  fut  dispensé  de  ses  vnnx  et  se  maria;  il  roonr«l  en  iODI.  Il 

avait  rc^mpli  plttsienrs  missions  en  Italie  et  composf^  diITt^reots  ouvrngp<;, 
dont  le  plus  remarquable  est  une  Ac/afton  du  siège  de  Rhodes  en  1480. 
{Voir  sur  rc  Ctiilhuitn»^  (  a  >t!r«in,  fjuzelin,  Gallo-Flan dr. ,  p.  548;  Didot, 
Biograph.  geticrnle.  i,  V'III.etc.}.  — M.  Dutbillœul,  Douai  ancien  et  nou- 
veau, p.  157,  parait  avoir  confondu  ros  deux  p»>rsfnifiagos  :  rii  ii  ,  à  noire 
connaissance,  no  prouve  que  celui  qui  niourui  en  i'i^  suil  ni*  à  Douai, 
ni  qu'il  ait  été  un  habile  diplomale.  —  Sur  ce  tombeau,  voir  IMouxaîn, 
Souvtnirt,  p.  180»  M.  Brassarl,  Nalêê  «nr  lu  HôpiUtttx.  etc..  p.  212,  Guide 
<te  VEtrangtr  à  Douai,  p.  43, 

())  U.GuiJmot,  EM  Eeetiê,»  p.  30»  dit  qoe  cette  meli^on  et  les  biens  qoi 
«n  dépendaient  furent  rénnis  à  la  Coromanderie  de  Siéton  :  nona  ne  savons 
où  il  a  poîsé  celte  indication  qa*li  ne  nous  a  pas  été  possible  de  contrôler  et 
ft  laquelle  il  ne  fait  pas  allusion  dans  son  Mémoire. 

(3)  Archicei  Mmicip,,  i^yeMe  ^^7.  <— PUato-Pravost,  TabU  GAroNO- 
Utgii^ê,  n*  1880. 
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lie  occidentale  qui  comprenait  rancienne  porte  d'entrée,  la 
fit  restaurer  et  y  plaça,  à  l'intérieur,  une  pierre  sculptée, 
aux  annes  de  l'ordre  de  Malte,  pour  tenir  lieu  de  celle  qu*OQ 
y  voyait  antérieurement  (1). 

Destinées  de     L'histoire  de  l'hôpital  de  SaiiU-Samson,  sous  les  cheva^ 
Stiôt^SuMoo.  ^^^^      SainUJean ,  ne  présente  guère  plus  d'intérêt  qne 
celle  de  la  maison  de  Notre-Dame-du-Temple  :  aussi  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  rapidement  les  faits  principaux. 

Les  irères  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  la  maison  de 
Saint^Samson  eurent,  à  plusieurs  reprises,  des  contestations 
avec  les  échevins.  En  vertu  des  privilèges  particuliers  de 
leur  ordre  ou  destpriviléi^es  qui^  possédaient,  à  cette  époque, 
tous  les  corps  reli;^ii'ux,  ils  aspirèrent  à  former  une  seijjneu- 
rie  et  une  juridicliou  indépendantes.  Pour  y  arriver,  ils 
suscitèrent  aux  êchevins  de  nombreuses  difficultés,  ainsi 
qu'on  les  obligea  d'en  convenir  dans  le  préambule  d*ane 
transaction  qui  intervint  entre  les  parties,  le  17  février  1427, 
et  qui  leur  Taisait  de  larges  concessions  (2). 

Ën  1524,  le  16  février,  un  incendie  dévora  la  grange  de 
rbôpital  (3). 

L'hôpital  de  Saint-Samson  avait  été  destiné,  dans  le  prin- 
cipe, à  recevoir  des  malades.  On  l'affecta  ensuite  aux  pèle- 
rins ;  puis,  les  pèlerinages  diminuant,  on  y  reçut  les  voya- 
geurs pauvres.  Chaque  soir,  huit  pauvres  étaient  admis  à 

y  passer  la  nuit.  La  veille  des  ]Ours  de  réjouissance,  de  la 
saint  Martin,  de  la  nouvelle  Année,  des  iîoife,  du  Carnaval, 
on  leur  permettait  d'aller  de  par  la  ville  demander  Tau- 
mône,  en  sonnant  de  la  clochette  et  en  criant  :  «  Donnex 

(l)  Duthilln-ul.  ibid. 

(i)  Guilmot,  Mémoire,  p.  18. 

(3)  PlottvaiOj  Souvenirs,  p.  345. 
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pTeseriYaiit  les  travaux  des  fortifications  de  Douai,  avait 

expressément  marqué  qu'aucune  indemnité  ne  serait  accor- 
dée aux  possesseurs  des  terrains  expropriés.  Los  archiducs 
prononcèrent  en  ce  sens;  mais  ils  dédommagèrent  le 
commandeur  de  Haut-Avesne  par  des  privilèges  particu- 
liers (I). 

De  1710  à  17Î?;  pendant  roccupation  de  la  ville  par  les 
armées  alliées,  la  petite  chapelle  du  Temple  (^2)  sei-vit  aux 
protestants  pour  leur  prêche  :  le  peuple  l'appela  la  cha- 

  ♦ 

pelle  des  Huguenots  (3).  Après  la  délivrance  de  la  ville, 

elle  fut  rendue  au  culte  catholique,  et  on  y  dit  la  messe 
jusque  vers  1762,  époque  à  laquelle  elle  fut  convertie  en 
grange  (4).  Les  biens  de  l'ordre  de  Malte  ayant  ètè  confis- 
qués en  exécution  de  la  loi  du  19  septembre  1792 ,  la  mai- 
son du  Temple  fut  aliénée  vers  1795. 1/acquéreur  fit  com- 
prendre dans  le  contrat  la  petite  place  du  Temple  (5) 

La  maison  de  Notre-Dame-du-Temple  avait  une  forme 
elliptique;  elle  était  entourée  par  un  large  fossé  dont  quel- 
ques parties  se  voient  encore  actuellement.  A  l'est  du  corps- 
de-logis  se  trouvait  la  petite  église  gothique,  Mtie  en  grés 
taillés  et  couverte  eu  pannes  plates  :  à  l'intérieur,  les  murs 
étaient  couverts  de  peintures  à  fresque  assez  grossières,  dont 
quelques  fragments  sont  conservés  au  Musée  de  la  ville  (6). 
La  chapelle  du  Temple  fut  démolie  en  1843.  A  cette 
époque,  le  Temple  ayant  été  vendu,  Tacquéreur  de  la  par- 

(1)  Gaiimot,  Mémoin,  p.  15-17. 

(2)  U.  Guilmot,  Eiat  êccUsiatiique,  dit  qu'elle  avait  été  rebâtie  en 

(3)  P.  Ignace.  Mém..  t.  IV.  p.  230-231. 

(4)  Guilniot,  Mefn  ,  p  17.  —  Plottvaio,  Sùuvtnirs,  p.  481. 

(5)  Guilmot,  M, 'm.,  ibu!. 

(6)  Datliillœiil,  Ooum  anaen  *i  moderne,  p.  157.  —  Soîiveau  Gtiide  de 
l'Etranger  dam  Douai,  p.  —  M.  Dubois  Drutllo.  Douai  pitlorU' 
que.  Y'oir,  en  ]>ariiculicr,  les  planches  X,  XI  et  XI  bit. 
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l'aumAne  aux  |>aiivre8  de  TbApital  Saint^SaniMn.  •  Cet 

usage,  qui  i ntraiiiait  après  lui  de  graves  inconvénients,  dé- 
plut à  un  nouveau  commandeur  de  l'ordre,  le  fr.  Leoepveur^ 
qui  arriva  à  Douai  en  1563.  Il  en  prit  prétexte  pour  fermer 
l'hôpital,  vendre  les  meubles  et  changer  la  disposition  de 
la  maison.  Les  ëchevins  la  firent  rouvrir  par  un  huissier, 
et  le  frère  Lenepveur  finit  par  rétablir  les  choses  dans  l'an- 
cien état  (1). 

Diffieaiié<  avte    En  1 574,  de  nouvelles  difficultés  eurent  lieu  entre  Pèche- 
vinage  et  l'ordre  de  Malte  au  sujet  de  la  juridiction  sur  la 

maison  de  Saint-Sanison.  Le  noininé  Claude  Legois,  servant 
d'armes  de  l'ordre  et  commandeur  de  Saint-Sarnî^on,  ayant 
été  accusé  de  crimes  abominables,  le  grand  prieur  de  France 
demanda  qu'il  lui  fût  remis,  en  vertu  des  privilèges  de 
Tordre,  pour  être  jugé  parles  chevaliers.  Leséchevins  refu- 
sèrent et  firent  sanctionner  leur  relus  par  le  prince.  Jean 
Legois  fut  jugé  par  les  crherins  et  les  olBciei-s  de  la  Gou- 
vernance réunis,  et  condamné  au  dernier  supplice.  Après 
sa  condamnation,  il  fut  remis  aux  officiers  de  Tordre  pour 
être  exécuté  (2). 

Suivant  M«  Guilmot,  la  commauderie  de  Saint-Samson 
fut  léunie,  vers  1 586,  à  celle  de  Haut-Avesne,  à  laquelle 
était  déjà  annexée  la  maison  de  Notre-Dame  3).  Au  con- 
traire, si  nous  en  croyons  l'abbé  Canquelain ,  elle  subsista 
indépeiidaiile  jus(]iiVn  Î598;  à  celte  éi)(ujne,  les  revenus 
de  la  maison  se  trouvaut  c«nisidérablement  diminués,  on 
fut  hors  d'état  de  payer  les  redevances  ordinaires  au  trésor 
général  de  l'ordre,  et  le  grand -maître,  fr.  Martin  de  Garces, 
annexa  cette  commanderie  à  celle  de  I.aigneville,  pour  n'en 

(1)  Guilmoi  .  Mémoire,  p.  20-21. 
(î)  Archives  }funieip.,  i')7. 
(3)  GûïmQl,  Mémoir$,  p.  m-U. 
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faire  qu'une  désormais  avec  le  membre  de  Soignies,  en 
Bne(l). 

l  e  i  septemlire  1593,  le  magistral,  conformément  à  une 
sente uce  rendue  le  2  septembre  1566,  ordonna  au  fermier 
ou  admodiateur  de  la  commanderie  de  Saint-Samson  de 
prendra  les  dispositions  nécessaires  pour  remplir  les  inten- 
tions du  fondateur.  Voici  les  termes  mêmes  de  l'ordon- 
nance :  «  At  esté  ordoiinc''  à  M.  Nicolas  LoniL;u  l,  fermier  et 
admodiateur  de  Saint-Sam i)ijon,  de,  en  dedans  huit  jours, 
faire  raccomoder,  en  i'bopital  dudit  Saint-Sampson,  quatre 
lits  bien  et  suffisamment  eslofés  pour  le  logement  des  pas* 
sants,  en  leur  administrant  potage  ,  feu ,  lumière  et  aultres 
choses  anciennement  fondées  ^2)  et,  au  surplus,  entretenir 
la  fondation  dudict  bospital,  en  tousses  poincts,  en  suyyant 
la  sentence  sigulfiée,  en  datte  du  2  septembre  1568,  par...., 
du  depuis  mise  à  exécution  par....,  à  peine  qu^ily  sera 
pourveu  par  telle  voye  de  justice,  comme  il  se  trouvera  con- 
venir [3^  )). 

•tare  L'abbé  Ganquelain  doute  que  cette  ordonnance  du  Magis- 
>piui.  ^1  ^1  exécution.  M.  Guilmot  suppose,  au  con- 

traire, que  rhôpital  subsista  longtemps  encore,  et  qu'il  ne 

fut  sup[)riniL'  que  par  l'etfol  des  déclaralious  d  aoûl  lG7l  et 
janvier  1C86,  qui  défendaient  les  pèlerinages  hors  du 
royaume  (4).  Nous  croyons  devoir  donner,  sous  ce  rapport, 
raison  à  M.  Guilmot  contre  Ganquelain;  car  Buzelin,  au- 
quel on  peut  s*en  rapporter  en  toute  sécurité  pour  les  fûts 

fl)  Ganquelain,  p.  1560. 

(SI  AnMtêt  mttuIdjMfeff.  Dos  copies  défeetaooscs  portent  liiiiii^f»  roiie, 
tkùa»  umUmnememt  fmtdéti, 
0)  H.  BfMsart.  Nolu,  fit.,  FUett  juiUficaliw,  p.  3BS-3U» 

Six  et  PloQViio,  GMbel.  ^ÀrriU,  1. 1,  p.  005.  —  GuUoiot,  JMn.« 

p.». 
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IVInlUiIres,  ou  Mres  (C^anolnM  résultera) 

«le  la.  lléclemption  des  Captifs. 


OrigioM  Tandis  que  les  Templiers ,  le  glaive  à  la  main ,  s'etîor- 
tolofdra.  çj^^g,^^  jg  les  musulmans  éloignés  du  tombeau  du 

Christ,  pour  la  revendication  duquel  tant  de  flots  de  saag 
chrétien  avaient  été  répandus»  d'autres  religieux  ,  moins 
belliqueux,  maïs  non  moins  héroïques,  se  proposèrenl  de 
créer  un  nouvel  institut  dans  le  but  de  rendre  à  la  liberté 
les  chrétiens  esclaves  des  infidèles.  Deux  humbles  ermites, 
Jean  de  Matha  et  Félix  de  Valois,  furent,  nous  disent  leurs 
biographes,  appelés  à  rétablissement  de  cette  grande  œuvre 
par  une  inspiration  particulière  de  Dieu.  On  s'est  parfois 
moqué,  à  ce  propos,  de  la  simplicité  des  légendaires,  comme 
s'il  eût  été  indijjjne  lie  ia  Providence  d  inspirer  à  des  âmes 
d'élite  une  pensée  dont  ia  réalisation  devait  être  si  utile  à 
l'humanité  et  si  glorieuse  pour  le  christianisme.  Fortifiés 
par  une  bénédiction  du  grand  pontife  Innocent  III,  Jean 
deMaiha  et  Félix  de  Valois  inaugurent,  en  1198 ,  leur 
noble  entreprise  qu'ils  font  connaître  tout  entière  par  leur 
devise,  si  expressive  dans  sa  brièveté  :  Gloria  Deo  uni  at 
trino  et  capUvis  libertas  :  Glorifies  la  sainte  Trinité  par 
l'affranchissement  des  captifs.  Le  monde  chrétien,  qui  a 
reconnu  dans  leur  oeuvre  une  institution  demandée  par  les* 
circonstances,  répond  à  leur  appel  :  partout  ier?  auniùues 
se  réoniââeat,  et  les  couvents  s'élèvent.  Quand  les  Trini- 
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oontemporaina»  met  SaintrSaiiisoii  au  nombre  des  hôpitaux 
qui,  de  son  temps,  étaient  ouverts  aux  malheureux  (i). 

Depuis  sa  fermeture,  la  maison  de  Saint-Samson,  rebâtie 
à  neuf  et  louée  à  des  particuliers,  était  retombée  dans  la 
catégorie  des  habitations  d'ordinaires  et  ne  s'en  distinguait 
que  par  une  chapelle  alignée  au  cordon  des  maisons  voi- 
sines (2).  On  y  disait  la  messe  tous  les  dimanches,  usage  qui 
subsista  jusqu'à  la  révolution;  le  P.Ignace  nous  apprend 
qu'on  y  Taisait  aussi  le  catéchisme  l'après-diner  des  diman- 
ches et  des  fêtes  (3). 

A  la.  révoliilioti,  l'iiùpital  de  Saint-Samson  fut  confisqué 
par  l'Etat  comme  appartenant  à  Tordre  de  Malte.  On  le 
vendit  en  1795;  peu  de  temps  après ,  il  fut  replacé  par 
des  maisons  particulières  (4). 

L'ordre  de  Malte  possédait,  à  Douai,  dans  la  rue  du  Gan- 
telcu,  une  autre  propriété  à  usage  de  ferme  qui  fut  coniia- 
quée  à  la  même  époque,  et  sur  laquelle  on  trouve  des  ren- 
seignements dans  le  P.  Ignace  (5). 

(i;  Bmelitt,  GaUù-Fkatàr. ,  p.  441.— Cfèr  P.  Martin  rhermiie,  p.  074,  not. 

0li  Gnilmot,  îhid, 

(3)  P.  Ifoaee»  ihid.,  p.  t43. 

(4^  PloiivaiD«  Smtvmir*,  p.  481. 

(S)  Ce  pamgft  do  P.  Ignace  est  lepiodail  dant  DotUlleBOl,  XkM«l  ancien 
êt  «ederne,  p.  SI. 
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taires  —  c'est  ]e  nom  qu'ont  pris  les  noamnx  religieux  {î) 
— ont  recueilli ,  avec  les  tréson  dn  riche,  l'obole  de* la 

veuve  qui  leur  donne  droit  aux  bénédictions  du  ciel,  ils 
vout  à  tous  les  rivages,  où  des  chrétiens  asservis  à  des  maî- 
tres farouches,  n'échappent  à  l'apostasie  qu'au  prûc  des  tor- 
turea  les  plus  affreuses  :  ils  parcourent  les  Bspagnes,  la  Pa- 
lestine, les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  et  reviennent 
accompagnés  de  nombreux  captifs  qu'ils  ont  rendus  à  la 
liberté  et  à  la  patrie.  Sept  mille  esclaves  sont  rachetés  avant 
la  mort  des  deux  fondateurs.  La  «  pacifique,  mais  périlleuse 
croisade  (2)  »  qu'ils  ont  commencée  se  continue  pendant 
huit  siècles,  c'est-à-dire  jusqu'A  l'époque  où  l'Europe  ci- 
vilisée, par  le  bras  de  la  France,  réduisit  enfin  à  l'impuis- 
sance les  Etats  barbaresques.  I^s  seuls  TriniUues  de  France 
accompUsseiU  quatre  cents  rédemptions  (  on  appelait  ainsi 
les  voyages  faits  dans  le  but  do  racheter  les  esclaves}  et 
affranchissent  40,000  chrétiens,  et  l'ordre  entier ,  d'après 
des  évaluations  faites  sur  des  documents  anthentiquos  (3), 
n'a  guère  racheté  et  rendu  ;i  leurs  foyers  moins  d'un  mil- 
lion d'iniortunés,  qui,  sans  lui ,  seraient ,  pour  la  plupart, 
morts  sur  la  terre  étrangère,  dans  les  tourmenH  de  la  cap- 
tivité ou  dans  la  honte  de  Tapostasie. 

(1)  A  P»rb.  on  le>  appela  Mathiirins.  panoe  qao  l'évtqw  de  «vtl»  ville  leor 
donna  ver»  1106  l*hdpiul  de  Saint-Benoit  avec  aon  église,  liqaelle  était 
contaerée  à     Ifalharin.  —  Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  les  Trinitaiict 

étaient  réellement  des  chanoines  rôguliors,  ninsi  qu'on  l'a  souvent  priHenHa. 
Suivant  le  P.  Frat,  que  nous  -aurons  souvent  l'occasion  de  citer  dans  cette 
notice,  ils  no  le  seraient  devenus  qu'apr»;s  les  réfurme»  introduites  dans 
l'ordre  au  18'  siècle.  IliUoire  de  S*  Jian  Je  Matha  et  de  Félix  de  Va- 
lois, 1846,  in- 13,  Paris...  Appendice). 

(i)  M.  de  Montalembert»  Vie  de  8^  BUuOêth.  Introd.,  p.  81. 

(H)  P.  Prat,  ibid..  Appendice,  p.  xxxviii«  sqq. 
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Une  œuvre  si  généreuse  et  sî  chrétienne  ne  pouvait  man- 
({uer  de  ti*ouverdans  notre  Flandre  des  âmes  sympathiques. 
Typs  A  nnales  des  Trinitaiivs  nous  disent  que  Guillaume  ou 
Gauthier  d'Hondschoote  donna  dès  l'an  1 200  (1)  sa  terre  du 
Clair- Vivier  aux  Trinitaires  qui  s'y  établirent  et  furent  en- 
suite honorés  des  libéralités  de  la  comtesse  Jeanne  (2).  La 
maison  d'Arras  fut  fondée  en  1219.  Si  nous  en  croyions 
plusieurs  écrivains,  celle  de  Douai  n'aurait  commencé  qu'en 
1252,  1253  ou  1254  (3).  11  nous  est  difficile  de  souscrire  à 
cette  opinion.  Eu  efiet,  avant  de  voir  les  Trinitaires  éta-* 
blis  dans  le  local  qui  leur  lut  donné  à  cette  époque  «  par  le 
noble  cavalier  et  signalé  en  vertu,  Everard  de  St. -Venant,  » 
nous  les  trouvons,  d'après  la  tradition,  en  une  autre  partie 
de  la  ville,  dans  une  maison  qui  conserva,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  nom  de  la  Vièze  '^Vieille)  Trinité,  et  qui  tenait 
aux  murs  de  la  ville  :  elle  était  située  à  quelques  pas  de 
randenne  porte  d'Equerchin,  1<^  où  8*é1eva  plus  tard  le  sé-* 
minairti  des  Evéques  (4).  Suivant  bramaye,  les  Templiers 

(1)  mjvt,  HUi,  iu  Orént  niigieua:,  «dit.  Higne.  t.  01*  ooL  7iO.  — 

Les  Arehivet  du  Nord,  (t.  III.  p.  86,)  placeot  en  1230  U  fondation  de  te 
maison  d'Hondschoote.  Quoiqu'il  on  soit  de  sa  fondation,  elle  fat  «oofirmée 
en  1222  par  Adam,  évéquc  tic  Tln  rouanne.  Voir  Mirœus-Foppcns,  t.  IV, 
p.  391,  «tM.  Carlier,  iliHMi/«  du  Comité  Fiamand  dt  Fraïuê»  i.  VIII.  1S6> 
167. 

(2)  Mirapus,  t.  IV,  p.  240  et  391. 

(3r  lilîi  :  François  de  Bar,  Hisl.  episcop.  atrcbnt.,  t.  III;  Rnzelin. 
(Ïalio-Fiandr.,  p.  418;  PloaM&ia,  Sauve nirt,  p.  Jo;  Lcgiay,  Lamer.  Chritl./^ 
p.  359,  d'après  Buzclio. 

1183  :  Iwnjn,  idma  FrattmU, 

1S54»  dit  le  P.  Ifartla  rkernile»  ji.  6i3,  que  quelqu'un  eulne  leur 
entrée  en  It  ville. 

(4)  Une  treditiou  rapportée  pir  le  P.  Igneee,  leur  ettribueit  un  entre  do- 
micile 4  Douai.  Voici  ce  qœ  dit  cet  anieur«  (Mémoirti,  t.  V»  p.  347>  :  t  Ils 
demeurèrent  quelque  temps  dans  une  mainon  qui  tiit  &ce  an  portail  de 
Saint-Piem  à  gauelie;  mais  on  iguore  si  oe  lut  lors  de  leur  arrivée  à  Douai 

socM  n'aewcDLTunn.  —  S*  sdn».  t,  ou  44 
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appelèrent  les  Xrinitaii'es  à  Douai,  ou,  du  moins,  leur  don* 
nèrent  une  première  dot  ;  et  on  a  cri;  pouvoir,  après  loi, 
faire -remonter  cette  fondation  à  l'an  1199,  c'estrà-dire  à 

l'époque  même  de  rétablissement  de  l'ordre  (V.  D'après  le  , 
P.  Martin  l  heriiiite  (2),  suivi  par  l'dbhé  Caiiquelain,  ils  ue 
seraient  arrivés  à  Douai  que  vers  Tan  1232  (3).  Quoiqu'il  en 
soit,  et  sans  qu'on  puisse  indiquer  les  causes  qui  occasion- 
nèrent leur  déplacement,  nous  les  Toyons  occuper,  Tingt 
ans  plus  tard,  un  terrain  assez  vaste  situé  hors  des  remparts, 
entre  les  portes  de  la  Ntuve-Vill»^  et  du  Canteleu,  sur  le 
Bienfaiteurs  patrouat  dc  Saiiit-Pierrc.  Kvrard  de  Saint- Venant,  noble 
u  couveoi.  j^m^^ig  Q^  ehevalier,  qui  les  établit  sur  ce  fonds,  leur 

on  nprès  la  démolilion  dc  leur  premier  couvent.  On  y  voyait  encore  en  1743 
J'endroil  qui  leur  servoit  de  cliriprilc  :  c\'toil  une  pi^ce  basse  où  dloit  encor* 
dans  la  muraille  ,  yous  une  crois  e  ,  la  niche  di^  pierre  qui  servoit  à  mellre 
h  plat  cl  les  Iniret  es  pour  la  lueise.  Celle  uiiison  a  servi  depuis  »i'ho*;teî  à 
la  maison  d-^  M(  ro  le-Ysenghien .  On  dit  que  le  maréchal  de  ce  nom  (les  bio- 
graphies qui!  nous  avons  consultées  le  font  naître  à  Bruxelles)  et  $on  frèr«, 
le  com\6  de  Middelbourg,  y  mqI  ih>«.  GetI»  maison  •  M  vendue  en  1740  et 
Achetée  par  M.  Gh,  de  la  Verdure,  conseiller  an  fartomanl,  s 

En  admetlant,  snr  la  foi  de  celle  double  tradition,  qne  lea  THnitairea  har 
bitèrani  à  Douai  anprès  de  Saint-Pierre  ei  aopr4a  de  la  porte  d'Egoerebia. 
on  pourrait  supposer  qii*ils  s*élablirenl  d'abord  et  provisoirement  auprès  de 
Sainl-Pierre.  avant  que  le  chapitre  autorisât  leur  établissement  sur  le  ter- 
rain à  eux  donnt'  par  le  S'  de  Saint-Venant,  et  que  la  Vièze  Trinité  n'est 
autre  que  h  miison  de  Haulhier  Hoignart,  dont  il  est  question  dans  I©  tes- 
tament de  Li  iU  isde  IÎ83,  laquelle  aurait  reçu  ce  nom  dt  Yièïc  Trinit(«, 
après  que  les  Trinitrtires  l'auraient  nli  indonné'';  mais  ce  ne  sont  que  des 
hypothèses  qui  ne  reposent  sur  aueun  dorumcnl  tH:ril. 

(1)  Fratres  SS  Trinitatis  ad  urbis  ma:nia,  anno  iiOO.  Unuiitr  fun 
dali,  quœdam  fralrum  milUiœ  Templi  ptculia,  permiltente  €om%U  obli' 
Hueruni.  Gromaye.  p.  907.  Cfer  Guilmol,  Bia(  iccféi. 

(9)  P.  Martin  rhermite.  ibiâ, 

yZ)  Gaoqnelain.  p.  1093.  Il  suppose  que  ca  fui  Evrard  lni*nitaia  qui  leu 
établit  dans  leur  premièm  maison  dont,  d*aillenrs,  il  n'indique  pas  Toin- 
placement  :  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  eonlltmo  ou  eotttrodisa''eacio 
asserdoD. 
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donna,  en  même  temps,  un  revenu  de  trente  marcs  d'ar- 
gent, ce  qui  formait,  à  cette  époque,  une  somme  assez  con- 
sidérable. Sur  leur  demande,  Innocent  IV  leur  accorda,  le 

27  février  1253,  une  bulle  pur  laquelle  il  les  prenait  sous  sa 
protection  spéciale  et  dont  nous  croyons  devoir  citer  les  pas- 
sages principaux  :  «  Vous  nous  avez,  y  est-il  dit,  remontré 
dans  votre  requête,  qu'Evrard  de  SainUVenant,  sachant 
qu'il  est  avantageux  d'acheter  rétemité  au  prix  de  ce  qui 
passe  et  voulant  assurer  le  salut  des  sI<mis,  a,  dans  sa  pieuse 
libéralité,  destiné  à  votre  habitation  elà  vos  saints  exercices 
un  emplacement  convenable  sur  la  paroisse  de  Saint-Jac- 
ques, en  la  ville  de  Douai.  G*e8t  pourquoi,  accédant  favora- 
blement à  vos  prières,  ratifiant  et  ayant  pour  agréable  ce 
qui  a  été  lait  parce  généreux  Ineuiaiteur,  nous  conlirnions 
sa  donation  en  vertu  de  l'autorité  apostolique  et  la  patronnons 
par  ces  présentes.  Que  nul  donc  n'ose  enfreindre  la  teneur 
de  nos  lettres  apostoliques  ou  s*y  opposer  :  car  il  ne  pourrait 
le  faire  sans  encourir  Tindi^Miation  du  Dieu  tout-puissant 
et  des  bienheureux  a[)ôtres,  Pierre  et  Paul.  Donné  à  Pé- 
rouse,  le  2  des  Kalcudes  de  mars,  de  notre  pontiiicat 
ran  10*  (1).  » 

Le  chapitre  de  Saint-Pierre  s'était  opposé  à  ce  que  les 

(l)  Voir,  au  Supplément  h"  13,  le  texie  de  cette  Bulle.  Cette  pièce  qoe 
le  F.  Lépreux  avait  sans  doule  empranié  •  aux  Arehivcs  des  i  ruiUaires, 
parait  oc  plus  se  trouver  itans  ces  Afchtves  aelaellem'^nt  conservées  aux 
Ar^dtêi  MpofimwHlaUi,  On  voit,  par  la  leelare  de  eetle  Buïk,  combien 
II.  Goilfflot  s'est  troinp<,  Eiai  ecelis,,  p.  80,  eo  disant  qu'Evrard  de  Saint- 
Venant  n*a  pas  élé  te  fondatenr  des  Tkinitaires.  mais  rexéenteur  des  TOlonils 
dv  véritable  foodstenr,  le  chanoine  U  Blas.  son  etnsin.  L*emnr  de  M. 
GnUmot  provient  sans  donte  de  co  que,  dans  le  testament  da  chanoine  Li 
Blas,  do  beaucoup  postérieur  ii  la  fondation  dos  Trioitaires,  figure  au  nom- 
bre des  exécuteurs  testamentaires,  un  Gt'rard  de  Saint-Venant,  coosin  du 
^talenr.  Voir»  au  Supplément,  n»  16  des  extraits  de  ce  testament. 
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Trînitaires  établissent  leur  maison  et  leur  église  sur  le  ter- 
rain indiqué,  appartenanl  aux  paroisses  de  Saint-Jacques  et 
de  Saint-Pierre  qui^  comme  nous  Tavona  vu  plus  haut, 
relevaient  de  son  patronat.  Il  y  oontsentit  enfin  sur  les 
instances  tïe  plusieurs  geub  de  Ijumi  ^de  bonorum  virorum 
consensu)  et  particulièrement,  sans  doute,  du  sieur  Evraiti 
de  Saint -Venant  :  il  les  autorisa  à  iïâitir  leur  maison  et  leur 
chapelle,  et  à  exercer  chez  eux  les  fonctions  ecclésiastiques, 
en  réservant  ses  droits  et  en  déterminant  par  un  concordat, 
auquoi  intervinrent  les  cuits  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Jacques,  la  part  qui  devait  lui  revenir  sur  les  oblations  des 
fidèles.  Ce  concordat  fut  confirmé  (1)  par  une  lettre  de  Jac^ 
ques  de  Dînant,  évéque  d'Ârras,  en  date  du  4  février  1254 
(avant PAques,  par  conséquent  1255). 

Jean  Pilate,  dit  Le  lilas  li  Blas),  chanoine  et  «escoiiers  • 
—  écolâtre  —  de  SaintrAmé  doit  figurer  au  nombre  des 
bienfaiteurs  de  nos  Trinitaires.  £n  novembre  1257,  il  leur 
donna  un  manoir  situé  auprès  de  Douai,  hors  la  porte  d*Ar- 
ras  et  sur  le  territoire  deLanibres,  avec  dix-neuf  rasièresde 
terre  arable,  dont  dix  soumises  à  la  loi  de  Douai  et  neuf  à 
la  loi  de  Lambres.  Ces  biens  devaient  revenir  aux  précepteur 
et  frères  de  Saint-Samson,  dans  le  cas  oii  les  Trinitaires 
auraient  quitté  Douai  ou  cessé  de  vivre  conformément  à 
leur  règle  (2). 

(1)  Ce  concordat  est  mcniionnù  par  le  P.  Marlin  l'hermitc.  Nous  avons 
relrouvé  aux  Arehivis  dcpartementales.  Fonds  des  Trinitaires,  Porigii»! 
de  la  lettre  eonfirnaalîTe  de  IVvvqoe  d'Arras,  parchemin,  en  Uiin,  pas  de 
•oeanx.  11  résolie  de  cette  pièce  qae  les  Triniuirai  aTaient  dèe  Ion  A  Donti 
eomnw  dans  an  ânes  frand  nombre  de  lenra  maisons,  qa  hApiul  pour  les 
malades  :  Exe^tii  it^rmii  in  e&nm  fralnm  Ae^'lolt  jauiUibuM  :  Vùit, 
an  SiifipIfiMtil,  n*  i4»  le  laite  de  cetts  pièce  qui  présente  nn  grand  iolirlt. 

(%)  ilrvMm  Dfyartment.,  original»  en  latin,  sur  perebemin,  sans  scesn* 
Fonds  dss  THniiairfs.  Voir  eelle  pièc»  an  SnffMnsnl  «•  i5. 


Digitized  by  Google 


Quelques  années  après,  les  Trinitair^  songèrent  à  se 
transporter  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  ou  du  moins 
à  fonder  à  Douai  une  seconde  maison  pour  y  établir  un 
hôpital  (1).  Par  son  testament  en  date  du  14  décembre 

1283,  Jean  Li  Blas,  escoliers  de  Saiiit-Amé,  fit  a  I  huiiital 
qui  devait  être  loiidc,—  etque  l'on  avait  déjà  comnicn«'é  — - 
une  donation  mobilière  considérable  :  il  lui  attribua  tout  le 
bamas  de  sa  maison,  le  prix  de  toute  son  argenterie  dont  il 
ordonnait  la  vente,  toutes  ses  provisions  en  avoine  et  en 
blé,  etc.  :  \  i  tout  à  condition  que  les  Triiiitaires  s'èlabJi- 
raieut  sur  la  paroisse  Saînt-Aibin,  en  la  maison  qui 
appartenait  auparavant  à  Gauthier  Hoignart,  ou,  s'ils  ne 
pouvaient  l'avoir,  en  toute  autre  maison.  La  donation  d'une 
maison  faite  par  lui  aux  ehanoines  de  Saint- Amé  était 
subordonnée  à  la  permission  que  le  cliapitnî  accoi  ileiait  aux 
Trinitaires  de  s'établir  sur  t^on  patronage;  et  les  Trinitaires 
devaient  jouir  des  revenus  [de  ladite  maison  jusqu'à  ce  que 
cette  autorisation  leur  fût  accordée  (2). 

Quels  furent  les  effets  de  ce  lestament?  C'est  ce  qu  'il  nous 

(l)  L'ordrp  (l«»s  Trinitaires  avnit,  on  pfTef,  fomnio  Lui  .-pc  md  ire,  !p  sou- 
l  igL'm^nt  lies  ni.ilaiji^s.  Voir,  P.  Pral,  Hisl.  de  Saint- Jean  de  Malha,  p.  71 
Mous  ,'iv>>[is  fait  rt'rii  .r'jct'r  plus  haut  que.  dès  1254,  ils  avaient  des  malades 
Obcz  eux  et  uvaitnt  (Ittlili  un  hôpital. 

^1  Original  en  français,  sur  parcbunin,  sceaux  brisé.*,  Arcttiv.  Départe' 
mmt.,  Fondi  i§  Senni-Ami.  Voir,  au  Supplément  n*  i6.  dcsestraib  de 
ee  teitameat.  Les  donations  de  J«lian  Li  Bias  aux  Trinitaires  nous  sem- 
blent prAenler  de  graves  difllcoit^.  Le  Jean  Li  Blas,  auteur  de  la  donation 
de  1S87.  esl'il  le  Jean  Li  Blas  »  également  écoiatre  de  Sainl-Amë,  auteur  du 
testament  de  lS83f  II  y  a  des  raisons  d>n  douter  :  une  lettri'  originelle  de 
«  Jehanne  de  Lambres»  sire  de  ce  nn^mo  li  n,  ^  en  date  du  11  mai  1S59, 
atteste  ((u'elle  a  reçu  rhonirna^'o  Trinit.iirf^s  poor  un  rrruioir  cl  neuf 
ra?ièri'»5  d"  t^rrr  h  I/iinlirr»*;  (r>>t  j»r<'i-i-''!i:>nî  h  rontf^nancc  do  la  ;  irlie 
do  la  doriafinn  flo  1:257,  qui  ri'J'M.til  fie  l  i  s'^iLTinurie  df  Lambrrs)  fi  i  <mix 
doimâs  par  Jehan  Li  Blas,  êive  Waticr  Piiaic,  irespassë  Jadis  bourgeois  k 
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est  impossible  de  dire,  faute  de  documents  (3).  Peut-être  les 
chanoines  de  Saint-Amè  s'opposèrent-ils  à  l'établissemeat 

des  Tiiiiii, lires  sur  leur  p;)trunai.  Quoi(|u'il  en  soit,  les  reli- 
gieux conservèrent  le  terrain  qui  leur  avait  été  donné  par 
le  sieur  de  Saint-Venant,  et  l'hôpital  qu'ils  avaient  projeté 
d'établir  sur  la  paroisse  de  Saint- Albin  parait  n'avoir  pas 
été  fondé.  Evrard  de  Saint-Venant  et  le  chanoine  li  Blas 
furent  sans  doute  les  seuls  bienfaiteurs  qui  firent  aux  Trini- 
taires  des  donations  considérables  :  ce  sont,  du  moins,  les 
seuls  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  les  noms. 

Cependant  les  princes  leur  témoignèrent  aussi  leur  bien- 
veillance. Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  leur  fit  remise, 
par  un  acte  aulbenlique  du  17  octobre  1:272  {veille  de  la 

Douay  (Archiv,  Département.,  Fond»  det  Trinilairet,  original  en  français 
sur  farfh<»min.)  Il  est  difllcllp  (radtnpltrp  une  autre  donatinri  sur  It^  m»^mo 
terroir  ?t  de  la  même  conlenunco  ,  f  uie  à  la  même  épo(iUf  par  iin  niitr^ 
membre  do  la  mAme  f.iniillo.  Pout-rirc  Jean  Li  Blas  fui-il  rt'nij)l;ic<.'  coiumo 
t'crtiàlrr  de  Snint-Atiu'  par  un  (!r  at>i»  lievcuv,  portant  Icî»  nnuiics  noms.  — 
Une  leUrâ  de  Gu^  de  CiLiliHun,  comlc  de  Flandre,  quiUe  de  tous  droits  dtx- 
mof  m&Qcaudées  de  lerre«  ailolet  à  Lambw  et  données  «ax  Triniuirat. 
(Arehwêê  DéfurtmmUaiet,  Fcnd$  du  THnilairêt,) 

Toat  ce  que  noos  savons ,  c'est  qae  de  longs  débats  carent  lîea,  va 
iujei  de  cette  maison,  entre  le  ehapitre  d'one  part«  ei«  de  Tautre.  les  parents 
de  Jean  Li  Blas  et  les  ayant  droit  à  sa  soeeeseion.  Le  dimanche  après  la 
féte  de  Notre-Dame  1316,  on  nomme  deux  arbitres  pour  dtcider  à  qui  ap- 
partiendra la  maison  dudit  Jean  Li  Dlas,  «  siise  à  Douay  au  Caslel  Bour- 
geois, vi5-3-vfs  !e  Moulin  d  •  Saiut-Marliu,  au  delà  du  pont  proche  St-Amc?, 
en  la  rin'  qui  conduit  à  la  p'>rtc  de  Lannoy,  au  coin  decaiie  qui  va  >]>•  \  \>ï\\i-> 
église  de  ^alQt-Anlé  k  «tIIo  des  Prêcheurs.  »  (Arehivet  départ^.,  FomU  de 
Saini-Ami ,  original  sur  parchctiiin  en  fraiivaisj  Le  17  avril  suivam,  les 
arbitres  adjuj^ùreiu  au  ch.ipitrc  l.i  maiiion  de  Li  Ulas,  en  TobligeaDi  a  payer 
aux  h(<riticrs  et  ayant  cause  la  somme  de  six  vingts  Jivres  purisis.  (Archive» 
départ.,  Fmd»  dt  Saint-Ami,  orig.  sur  pardiemio  eo  français  et  en  ]alio> 
Cette  sentence  arbitrale  fat  ensuite  eonflrnuîe  par  le  bailli  d'Amiens,  comme 
le  prouve  un  Vidimui  de  oetle  confirmation  donné  par  le  cbapitre  de  Saint- 
Fierté  le  18  mars  ISIS  (tMm), 
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Si.  Luc),  de  deux  rasières  et  demie  d'avoines  qui  lui  étaient 
dues  chaque  année  par  le  fonds  qui  avait  reçu  leur  cloî- 
tre, leur  cimetière  et  leur  église.  «  De  plus,  ajoute-t  elle 
dans  cette  charte,  nous  accordons  audit  Ibnds  assigné  au 
couvent  des  frères  de  la  Sainte-Trinité  toutes  les  franchises 
que  nos  prédécesseurs  et  nous  avons  accordées  aux  églises 
et  monastères  de  nos  domaines  (1).  »  A  son  exemple,  le 
comte  Guy,  son  fils,  les  exempta  en  1279  de  dix  rasièies 
d'avoine  et  de  six  i  hapnu';  de  rente  (ju'ils  devaient  payer 
pour  leur  fonds  enli-e  les  mains  de  sou  espier  {spicarius){2). 

Une  huUede  Clément  IV,  de  Tan  1267,  accordait  à  l'or- 
dre drs  Triniiaires  de  trîs-Iargrs  l  Auiiiptious  en  raisun  des 
services  qu'ils  rendaient  a  i'^^^lise  et  à  la  société,  et  défen- 
dait, sous  peine  d'excommunication,  d'exiger  d'eux  le  moin* 
dre  impôt  :  deux  papes  Alexandre  IV  et  Urbain  VI  renou- 
velèrent ces  privilèges  [3}.  L^exercice  de  ce  privilège  et  de 
plusieurs  autres ,  dont  les  maisons  religieuses  étaient 
alore  investies,  suscita  ])lusieura  lois  aux  Triniiaires  dt*  Douai 
ort^  avec  dos  diâîcuités  &éri;îuscs  avcc  la  municipalité.  Nous  allons  in- 
avioagc.  ^q^gp  rapidement  quelques  faits  de  ce  genre  qni  sont  par- 
venus à  notre  connaissance^  et  parler  de  leurs  relations  avec 
nos  échevins,  en  général. 

En  1338,  à  la  suite  d*un  déplacement  nécessité  par  un 
nouveau  tracé  des  fortifications,  ils  voulurent  acheter  un 
héritage  contigu  à  leur  église,  u  par  che  que  bonement  on 

ne  povoit  aler  alentour  d'ycelle,  ne  recouvrir  de  tieules,  ne 
faire  aucunes  coses  néuîbsaires  à  la  dite  église  et  à  la  ciréuité 

(!)  Voir,  au  Supplément  n«  i7,  nMtp  pi  ce  que  nous  onmruntons  aa 
Chrohicon  du  P.  U  picux.  Nous  n'en  avoii»  pas  retrouve  l'o.iginai  dans  le 
Fmdtin  Trinitairêi, 

(Il  OoiliMt,  SM  9e9tMa$k 

j3)  GaDqnelsiD,  Bxfnpl.de  li  BibUolhèqoe  de  Ihniii,  Art,  TiiuiMm, 
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d'ycelle,  et  meesmement  pour  osier  aulcuns  voisinages  et 
repaira  dissolus  et  deshouiiestes,  non  appartenant  à  demou- 
rer  jores  de  le  dicte  église.  »  Ils  ne  purent  obtenir  pour 
cette  acquisition  {la  permission  du  magistrat  qu'à  la  condi- 
^on  de  se  soumettre  à  la  faille  et  à  la  juridiction  échoTÎnale 
et  d'en  donner  un  acLe  do  reconnaissance.  Cet  acte  porte  la 
date  du  23  novembre  1338.  Aprèi  avoir  reconnu  les  droits 
de  Téchevinage  sur  la  maison,  «  frères  Jehan  de  Fenaing, 
menistre  de^la  maison  de  Tordëne  de  la  Trinité  à  Douay  et 
toute  les  confrères  de  ceste  mesme  lieu  i»  ajoutent  :  «  Pro- 
mettons et  avons  promis  (pie  jamais  ne  ferons  tirer  ne 
exempter  iedict  héritage  de  la  juridiction  doudict  eschevi- 
nag,  soit  par  nous  soit  par  auitruy,  ne  ne  pourcacherons  ne 
ne  procurerons  dore  en  avant,  ne  ne  qnerrerons  ;  neg^éral 
ferons  art 'ou  engiens,  manières,  coses  ou  cavillations,  ma- 
nière ou  moien  de  venir,  en  temps  advenir  ,  contre  che  ou 
âulcunes  des  coses  contenus  eu  ces  préseute  lettres.  »  Cet 
engagement,  pris  d'abord  par  tous  les  membres  de  la  mai- 
son de  Douai,  fut  confirmé  peu  de  temps  après  par  P.  Tho- 
mas, «  menistre  de  tout  lordènede  la  Trinité  (1)  » 

Ën  1433,  les  échevins  ayant  contraint  un  des  domesti- 
ques de  la  maison  â  monter  la  gaitle,  les  religieux  se  pour- 
vurent «(  en  complainte  »  vis  à  vis  le  S'  Villan,  lieutenant 
du  prévôt  de  Beauquesne,  duquel  ils  obtinrent,  à  la  date 
du  12  juin  1  'i34,  une  sentence  qui  les  maintenait  dans 
l'exemption  de  guet  et  de  garde,  tant  pour  eux  que  pour 
leur  domestiques,  et  dans  tous  leurs  autres  privilèges,  im- 
munités et  franchises  (2). 

(1)  Dérasière,  Juridiction  de  MM.  —  Caaquelaîo,  Eiicinpl.  de  M.  Ika- 
coisne,  p.  1193. 
(t)  Caoquelaio,  p.  1194, 
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L'écberiaage  eut  soin  de  réserver  encore  ses  dxoite  de  ju- 
ridiction en  1554,  lorsqu'il  autorisa  ces  religieux  à  adjoindre 
à  leuV  héritage  doux  maisons  adjacentes,  en  retour  de  ce 
qu'ils  avaient  abanUoniié  à  la  ville,  qui  en  avait  besoin  pour 
ocHiBtruire  des  remparts,  «  touts  les  fossez  et  crestes  joignant 
les  murs  et  estans  à  Tendioit  de  leur  église  au  dehors  des 
dicts  murs  de  la  forteresse  du  Bich  jusqu'à  une  autre  tour 
appelée  la  tour  Saint-Jacques.  »  L'autorisatiou  d'incorporer 
ces  deux  maisons  au  couvent  fut  accordée  à  la  condition 
expresse  que  «  iceulx  héritages  demeureroient  toujours  à  la 
subjection  seigneuriale  et  justice  de  la  ville.  »  Au  reste,  ils 
devaient  jouir  en  ces  maisons  «  de  tels  franchises  et  privi- 
lèges que  les  autres*gens  de  main  morte  (1).  » 

L'exercice  du  droit  d'asile  donna  lieu  «ussi  à  des  débats 
sérieux  entre  les  religieux  et  l'échevinage.  Le  1*'  janvier 

^  565,  un  homme  accusé  d*un  grand  crime  <c  ayant  été  ap- 
préhendé prisonnier  chez  eux  »,  (il  s'était  réfugit'?  au  quar- 
tier qui  regardait  la  rue  Saint-Jacques  et  la  nouvelle  cha- 
pelle] M.  Jean  Laloe,  provincial,  le  réclama  et  demanda  son 
rétablissement  en  la  maison  où  il  avait  été  pris,  soutenant 
qu'elle  était  franche  et  que  MM.  les  échevins  ne  pouvaient 
faire  apparoir  de  leur  juridiction.  Mais,  «aprè^^  coiislatation 
et  exhibilioa  des  titres  de  la  ville,  le  provincial  «  ne  fist 
aulcuns  devoirs  »,  et  le  prisonnier  fut  conduit  devant  les 
échevins  en  réparation  et  amende  honorable  (2). 

(I)  AeU  du  4  mars  145  i.  H  se  trouve  dans  le  Mimoirê  curieux 
(Man.  de  la  Biblioth.  d'Arras,  n»  951.  —  Cfer  Canquelain,  p.  119i.  et 
Guilmot,  Extraits,  p.  i8S.  —  Nous  avons  mentionné  plus  haut.  d*:iprès 
d'aociens  registres  de  Saint-Pierre  consuU's  par  le  chanoine  Uoutard,  un 
concordai  qui  eut  lieu  à  celle  époque,  en  1488,  entre  le  chapitre  pi  lf>s  Tri- 
nitaires;  tes  ArchicM  des  TriniUircs  ne  nous  ont  pas  fourni  de  ucuils  sur 
ce  concordat. 

(%)  MimMn  iitrinus.  Art.  Trinllaifes, 


En  1 576,  dans  un  cas  analogue,  le  même  M.  Laloe  obtint 
du  lîeutenant^général  de  la  gouvernance  (16  décembre)  une 

ordonnance  qui  maintenait  provisoirement  les  Trinitaires 
dans  la  possession  de  leurs  privilèges,  imiiuinilés  el  Iran- 
cbises,  et  ordonnait  aux  échevins  et  aux  baillis  de  les  eu 
laisser  jouir  «  pur  et  à  plein,  et  ostant  tous  troubles  et  emr 
pescbements  mis  ou  donnés  au  contraire,  et  au  surplus  i 
comparoitre  devant  lui  à  certain  bref  jour  (t).  » 

De  nouveaux  débats  curent  lieu  en  1660  à  1  occasion  d'un 
nommé  Antoine  Clicquet  qui,  après  avoir  blessé  un  homme 
mortellement,  s*était  retiré  dans  une  petite  maison  •  join- 
dant  leur  église»,  où  les  délinquants  se  retiraient  ordinai- 
rement comme  en  un  lieu  d'asile  :  les  échevins,  croyant 
que,  «  d'après  les  saints  canons  ot  ordonnances  de  sa  Ma- 
jesté Philippe  II,  sur  la  justice  criminelle,  du  8  juillet  1570, 
«  il  ne  debvdt  jouyr  d'auicune  francbise,  i»  Ty  arrêtèrent* 
mais,  en  même  temps,  ils  firent  déclarer  aux  religieux  par 
un  de  leurs  conseillers,  pensionnaires  que,  «  par  cette  appré- 
hension, ils  ne  prélendoieiif ,  en  aulcune  façon,  violer  u 
enfraindrc  leur  azyl,  et  (jue  si  après,  par  iniormalion,  ils 
trouvoient  que  le  dict  Cliquet  debvoit  jouyr  du  dict  azyl, 
ils  le  rétabliroient  (2).  » 

Déplacements     Depuis  l'époque  de  rétablissement  des  Trinitaires  à  Douai 

toooMsifs  juàuu'à  celle  o"i  nous  a  conduits  riii.>loiiL'  tle  ces  ditl'erends, 
docoaTCiil.  **  ^ 

leur  couvent  avait  subi  diverses  vicissitudes  sur  lesquelles 
noua  avons  maintenant  revenir. 

Vers  l'an  1320,  on  modifia  le  tracé  des  fortifications  de- 
puis ia  porte  Notre-Dame  (la  porte  Vacqueressej  jusqu'à  ia 

(1}  Canquclain,  p.  ll^'o-it^tO. 

(S)  Archives  municipales,  layette  17.  —  Pilatc-Pi9T0$t,  TabU  Chronoi., 
n«  1035,  p.  406. 
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porte  Morelie,  qu'on  appelait  alors  la  Porte  Neuve  du  Tem- 
ple (1).  Les  nouveaux  rempart»  devant  passer  à  travers  le 
terrain  des  Trinitaires,  ils  furent  obligés  de  se  déplacer  et 
oonslniisirent  un  nouveau  couvent,  11  était  renfermé  dans 
renccinte  de  la  ville,  mais  situé  à  proximité  des  murailles, 
et,  par  conséquent,  a  peu  de  distance  de  l'ancien  :  la  non- 
vcllc  c;5'lise  lut  bénite  le  24  novembre  1323  par  Pierre  de 
Lévis  de  Mirepoix,  évéque  de  Cambrai  (2).  Vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  M.  Lalœ,  ministre  de  la  maison  et  pro- 
vincial, se  vit  obligé  d'exécuter  dans  te  couvent  des  travaux 
considérables.  î^es  ouvrages  faits  par  ordre  de  Charles-Quint 
pour  un  nouvel  af.'randissement  de  la  vilK*  [1540),  ayant 
nécessité  la  démolition  de  l'église  qui  était  coutiguO  slux  mu- 
railles et  dont  le  terrain  fut  exproprié  pour  servir  au  déve- 
loppement des  nouvelles  fortillcattons,  il  sollicita  les  secours 
de  la  ville  qui  lui  alloua  20,000  briques  et  mortiers  (3). 
Grâce  à  ce  subside,  une  nouvelle  église  fut  bâtie  au  pied 
même  du  reinparL  cl  lu  C(Mé  delà  porle  ;  elle  fui  liénite  le 
28  octobre  1562  par  i'cvôque  d'Arras,  François  Richardot, 
ainsi  que  nous  l'apprend  François  de  Bar,  grand-prieur 
d'Ânchin,  lequel  assista  à  la  cérémonie  (4)*  Le  successeur  de 
M.  Lalloe,  Jacques  Bourgeois,  ajouta  au  couvent  plusieurs 
bâtiments,  embellit  l'église  (ju'il  enrichit  d'un  sépulcre  de 
marbre,  à  colonnes  d'airain,  imité  de  celui  de  l'abbaye 

(1)  Plouvain,  Souvenirs,  [>.  38.  —  Cfer  Liëgeard,  Rtelwrehêt  fur  la  To- 
pographie ancienne  de  Douai,  p.  8b 
(I)  Plouvain.  ibid, 

(3)  Mémoire  curieux  (Manuscrit  de  la  Biblioth.  d'Arra*).  —  Canquelain, 
JKWîofA.  4ê  Douai,  x.  11.  p.  47. 

(4)  f l>oiii«M>  ^/KHfrvf  efii^iê  auxit  D,  Lathu,  IMiplitw  apud  imenfo 
frantftnuê  vtrtm»  portem  :  ^ui  MUaHmti  {«fer/Wi,  eam  «tin  dtdiUaitH 
JleiMT.  9pUc>  alTêb,  D.  Rfdmriol»i,  Franç.  dê  Bar,  HUt.  BfUeop.  afrt' 
fta«ai.lfl«p.4f». 
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d'Anchin,  et  fit  planter  à  nouveau  le  jardin  (t).  Cependant 
le  couvent  était  exposé  à  raille  inconvénionis  à  cause  du  voi- 
sinage des  murailles  et  des  fortifications.  Ou  prit,  en  1602, 
le  parti  de  s'en  éloigner,  et  «  l'on  bastit  de  l'autre  cost6,  à 
droite  ligne  sur  la  rue,  un  couvent  et  église,  le  tout  noa-> 
veau  et  plus  relevé  eu  sjtli  iideur  (2).  »  Désespérant  do  suf- 
fire, avec  leurs  ressources  ordinaires,  à  des  travaux  si  con- 
sidérables, les  Thnitaires  adressèrent  anx  archiducs  une 
requête  par  laquelle  ils  sollicitèrent  sur  la  maison  des  La- 
dres (3),  qu'ils  disaient  être  vacante,  une  somme  de  700  à 
SOOtlorins,  comme  indemnité  de  la  perte  de  lenr  lorrain  et 
de  leur  église  compris  dans  les  fortifications.  Les  èchevius 
et  les  rewards  de  la  bonne  maison  des  Ladres  répondirent, 
le  26  novembre  1604,  qu*on  n'avait  jamais  rien  promis  aux 
Trinitaires  ;  que  l'empereur  avait  décidé  qu'il  ne  serait  rien 
payé  pour  les  terrains  employés  aux  fortifications;  que,  de- 
puis soixante-quatre  ans  que  ce  terrain  a%'ait  été  pri^  len 
1540),  il  y  avait  une  longissime  prescription  ;  «  que  euk, 
échevins,  leur  avoient  fait  des  avances  quand  ils  avoient 
hastl  une  nouvelle  maison  en  1 560  et  donné  depuis  différen- 
tes sommes  et  des  briques  ;  que,  depuis  quinze  ans,  la  dicte 
maison  ûtoit  plus  iréquentéc  en  une  semaine  que  laucienne 

(1)  Jnsigni  lapideo  sepulchro  ad  instar  Aquieinctini  iptam  ba$iUcam 
ewn  €0lumnU  œneis  exornavit,  noimuttaqw  addidit  mdifieia,  horhm 
iUigÊnIêr  êxeohni  «f  arborés  inurmu  prcpriii  manibut.  Id.,  iMd.* 
p.  493-403. 

(f)  P.  HarUn  lIieriDile.  p.  613414. 

(3)  Il  de  la  lépraterie  établie  dans  ]aa  prairies  sur  la  rivedroita  de 
la  Searpe«  ilans  uo  endroit  appcld  Garbignîe,  annlolà  du  faubourg  actuel  de 
la  porte  de  Lille,  h  la  hauteur  de  Wazicrs.  Cette  fun  i-ttioQ  l'iait  due  aux 
libéralités  de  Joan  Canard,  ëvèque  d'Arr      et  chmcelier  de  Philippo-le- 

II:irdi.  duc  do  Hmirgognf  Aprfs  avoir  reçu  diiï  rrritos  (Irstirutions,  Ips  re- 
venus de  celle  Uvroserie  furent,  en  1696,  attribm'S  la  vilte.  Plouvaio* 
Souvemin,  p.  im^iT. 
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en  un^î  an,  ce  qui  leur  doiinoil  des  aumosnes  -,  qu'il  est  vray 
qu'il  iry  avoilpius  deladres  eu  la  dicte  lx)nDe  maison^  mais 
i|u'il  poavoit  en  venir  ;  que  ses  reTeous  avaient  subvenu  la 
bourse  commune  an  temps  des  guerres  de  Gambray,  lorsque 
les  povres  gens  estoient  réfugiés  en  la  ville  de  Douay  ;  que 
lors  on  avoit  laict  des  huttes  et  baracles  au  pourpris  de  la 
dicte  maladie  pour  loger  et  aconioder  les  povres  gens  Lrus- 
lez  et  euchasseii  de  leur  maison.  Chaquuasçait  pareillement 
quel  secours  l'on  a  tiré  de  la  dicte  maison  des  Ladres  ès 
tems  de  peste  et  contagion  pour  nourrir  et  entretenir  les  po- 
vres bourgeois  infectez  ;  et  combien  la  dicte  bourse  com- 
mune des  povres  ust  présentement  cliarLjée  pour  saner  et 
guérir  les  povres  bourgeois,  hommes,  lemmes  et  enfanta  de 
la  vérole  et  mal  de  Naples  (maladie  vénérienne),  qui  est  ma- 
ladie  approchant  d'espèce  à  la  ladrerie  et  masclérie,  et  en 
laquelle  la  ladrerie  semble  présentement  estre  convertie  (1  ]. » 
Il  est  probable  que  l'absence  de  ces  secours  sur  lesquels  ils 
avaient  semble  compter,  empêcha  les  Trinitaires  de  donner 
À  leur  couvent  tous  les  développements  nécessaires;  car  Bu- 
xelin  nous  apprend  qu'il  n'était  pas  en  rapport  avec  le 
nombre  considérable  de  religieux  et  de  novices  qu*il  devait 
contenir  (2).  Quoiiju'il  en  soit,  la  nouvelle  église,  dédiée  à 
la  sainte  Trinité»  ne  fut  terminée  qu'en  1630,  époque  à  la- 
quelle elle  fut  bénite  (15  décembre)  par  P.  Roudot,  évéque 
d'Arras  (3).  Elle  était  beaucoup  plus  grande  que  la  précé- 
dente (4}.  Cette  chapelle  suhsistajusqu'à la  révolution;  elle 

H)  ÀrtMvm  mmiie^lâê,  lajelie  t06.  —  GBu  M»  Bnuarlj  Ifûtit  iur 
Us  Hépltau9,  etc..  p.  158409* 
(D  JOaHo-Flond,.  p.  163. 

(3)  P.  Ignace.  Mémoires,  U  IV,  ftfl.  Triait.  —  Voir  FtUiêi  GAronlfiMf, 

p.  64  (1629)  et  65  (1630). 

(4)  Boselio,  ibid. 
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a^it  trois  nefs  et  une  croisée  asses  étroite.  A  chaque  bras 

éUiL  un  aLiîei  auquel  était  annexée  une  confrérie,  et  chacune 
avait  son  pèlerinage  :  c'étaient  à  gauche  lacliapeUe  de  Saint- 
Hoch  que  Toa  invoquait  contre  Ja  peste,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  loin,  et,  à  droite,  la  chapelle  de  Notre-Dame  du 
Remède  (1),  à  laquelle  on  s'adressait  pour  obtenir  la  guéii- 
son  des  lièvres  et  autres  maladies  (2).  Suivant  M.  Guiimot, 
la  chapeile^des  Trinitaires  n'olVrait  rien  de  remarquable  que 
sa  vétusié  ;  elle  avait  un  lambris  chargé  de  médaillons  em- 
blématiques en  or  et  en  couleurs,  quelques  tableaux  i^pré- 
sentant  des  rachats  d'esclaves  tous  en  mauvais  état  et  d'an- 
cienues  pierres  tuinulaires,  eu  demi-bosse,  des  seigueurs 
d*£caillon  et  autres  (3). 

liéd«nptions.    Les  chroniqueurs  douaisiens  nous  parlent  d'un  trinitaire 
de  notre  ville,  Jeau  Berteui,  qui,  à  une  époque  (ju*ils  ne 

précisent  pas,  fit  aux  côtes  d'Ainque  un  voya^'c  lonc,'  et 
pénible  pour  y  racheter  des  esclaves  (4),  Plusieurs  lois  nos 
pieux  aucôtres  furent  profondément  émus  en  voyant  ces  leli- 
gieux  dévoués  traverser  leur  ville  avec  des  captifs  qu'ils 
ramenaient,  rachetés  au  prix  de  tant  d'efforts.  Ce  fut  ainsi, 
que,  en  1  G02,  Jean  Tliierry  provincial  et  vicaire  général  de 
l'ordre,  parti  l'année  précédente  pour  la  Turquie,  n;vint  à 
Douai  avec  soixante  et  douze  captifs  qu'il  avait  rachetas.  On 
les  vit  parcourir  la  ville  en  procession,  marchant  en  ordre, 
deux  à  deux,  tenant  des  palmes  et  ayant  les  mains  liées  de 
longs  rubans  de  boie  :  à  côté  tl'eux  étaienL  les  religieux  qui 
les  avaient  délivrés,  nourris,  vctus,  et  qui  quêtaient  dans  les 

(1)  Cette  cliapclle  parait  avoir  iHé  commoacéâ  en  iOui  cl  hémic  ea  i&i7 
par  l'évéquc  d'Arr.is. 
(1)  P.  Ignace,  Mém..  t.  V.  p.  317. 

(3)  Guilmot«  BM  icdiêiùtt, 

(4)  Ploavftio»  BkU  êcclitUuL 
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rues  pour  oomplftter  leur  œuvre  et  fournir  à  oes  infortunés 
les  moyens  de  revoir  leur  patrie  et  leur  famille.  Mais  ce  qui 

intéressa  surtout  nos  compatriotes,  ce  fut  devoir,  à  côté  des 
bons  religieux,  quaiie  turcs  qu'ils  avaient  arrachés  à  leurs 
préjugés  (Us  furent  baptisés  dans  le  pays  et  eurent  pour  par- 
nins  de  grands  (1)  gentilshommes).  Orateur  habile  et  sym- 
pathie {ue,  Jean  Thierry  sut  faire  comprendre  au  peuple  les 
grands  enseignement  que  lui  donnait  ce  spectacle  (2).  Ces 
processions,  ces  exhibitions  des  prisonniers  rachetés  avaient 
pour  but  d'intéresser  les  populations  à  l'œuvre  de  la  Trinité 
et  de  rendre  sensibles  les  résultats  obtenus  par  ces  religieux 
qui  sollicitaient  souvent  leurs  aumônes.  Ce  fut  dans  le  même 
but  qu'on  établit  dans  la  plupart  dos  villes  de  nos  contrées 
des  confréries  de  la  Sainte-Trinité  pour  la  Rédemption  des 
Captifs.  Les  plus  anciennes  de  la  province  paraissent  avoir 
été  celle  |de  Cambrai  et  celle  d'Ânnentières  :  celle-ci  était 
dirigée  par  les  Brigittins  (3).  La  paroisse  de  Saint-Pierre  à 
Douai  et  de  Saint-Ètieime  à  Lille  avaienl  aussi  leurs  confré- 
ries de  la  Sainte-Trinité  pour  la  Rédemption  des  Captifs  : 
celle-ci  ne  fut  établie  qu'en  1642. 

(1)  Dcrasiùfe,  Anecdot.,  p.  45.  —  a  il  se  trouve  encore  plusieurs  per- 
sonDcs  vivantes  dans  ]c  paya  cl  spécialement  dans  la  ville  de  Douai....  qai 
porteront  testnoignage  do  cecy.  qui  ont  veu  feu  mon  prédécÊtseur  le  H.  Përo 
lean  Thiéry  nmener  d'Huiigrio  ma  bon  nombre  d'esclaves  à  Dooay  etaaiiei 
villeB«  oli  Usfaieol  reeeas  honorabtoment  et  cbaritableinent  partout;  en  Ire 
ces  eidam  eitoient  quatfe  jeunes  Tares  qai  depuis  forent  baptises.  »  P«  Bar- 
thélémy de  Paille«/fwlîlKl.  de  fCWre  de  Séinfe  TriniU,  Douai,  1635» 
|U  199.  —  C/in*  P.  Hailoix,  5acfr  Triuta^utSH  TtmU.,^.  i«:  QaortMi 
rtdempUu  et  reductat  ex  unguibu»  barbaricitfrttdat  dMtUani  generit  ae 
lummU,  dttce  ip$o  pUn  pnMînêkM,  olipiêt  anfe  «une»  hit  ihutei 
dimuf. 

(2)  c  II  fît  un  !innorable  sermon  sur  la  rédemption  des  captifs  :  aassi 
<Hoit-il  le  premier  prédicateur  de  Douai  en  ce  temps-ii.  >  Derasière 
Anecd.,  ibid. 

ifl)  ieaajùt  idœa  iraUmit,,  p.  6  et  7. 
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Sob.  Gtgnin.    Pluflieuzs  des  Trinitaires  de  Douai  mériteat  de  notre  part 
une  attention  spéciale.  Quelques  auteurs,  entres  autres  Gui- 

chardin  (1),  ont  fait  naître  dans  nos  murs  Robert  Gaguin 
humaniste  rolM>re,  qui  devint  générai  de  son  ordre,  et  a 
laissé  difTércnts  ouvrages,  dont  les  plus  connus  sont  la  Chro- 
niqtie  de  l'Ordre  des  Mathurins  et  une  Hùtoire  de  France^ 
en  latin,  sous  le  titre  d*i4nnâ/e9,  imprimée  Â  Douai  en  1586. 
En  1550,  on  retrouva  dans  le  oouyentdes  Mathurins  à  Paris 
son  corps  qui  n'avait  subi  aucune  altération.  Jacques  Bour- 
geois, miiusiiG  des  Trinitaires  de  Douai,  qui  se  trouvait  à 
PariSi  obtint  pour  sa  maison  le  chef  de  Tancien  général  de 
la  congrégation,  sans  doute  f«arce  que  la  tradition  le  consi- 
dérait alors  comme  né  à  Douai.  On  le  déposa  dans  la  bibtio- 
thèque  (3),  en  un  enfoncement  de  la  muraille,  derrière  un 
treillis  en  fer.  Le  P.  Bourgeois  lui  fit  l'épitaphe  suivante  : 

Àspicê  me,  quxso*  Roherîi  carcere  mentem 
Hoc  ienui  :  recolas  qum  monumenta  dedi. 

TesuH'^^iCj^crciUa  monenl;  spéculum  t ibi  morLis adhoc suin: 
Discito  :  viki  brevis^  necUbi  cerla  manei  (4). 

Nous  avons  déjà  nommé  plusieurs  fois  M*  Jean  Laloe, 

(i)  Guicbanlin,  Detcript.  des  Pays-Bas,  p.  390.  —  D'auires  le  font  nailrc 
à  CaJonoe-sur-la-Lys.  Voir  Anhi9êi  éu  Nord,  art.  de  M.  Qaensoo,  u  IV. 
p.  S4I. 

(i)  L*aiileiir  ée  l'artiele  Gafnia  ikm  U  Bicgraphie  gé»inU  4t  DiM, 
1.  XIX*  col.  167-100*  nom  a  révélé  reii»leiioe  d*oii  nonv»)  or4fii  religieoi, 
dont  personne  jusqu'ici  n'avait  entcodn  parler,  celui  des  Préavins.  Suivant 
lui,  Gagain  fît  'des  études  dans  le  eouvent  d  s  Fréavins,  près  de  Dieppe, 
cl  il  mourut  dans  celui  des  Prt^avins.  pris  tlo  Snini-Omer  :  il  s'agit  évidem- 
ment d'une  'îpiilo  pt  même  maison,  du  couvent  Iriaitai^e  de  Pr&ivin  (Pro' 
tum  vaf*utnj,  dans  la  forêt  de  Nioppe,  à  une  lieue  de  Mervîllo.  Celle  maison 
fat  fondée  en  1393  par  Robert  de  Bar,  seigneur  de  CaSMi.  Voir  ia  ciiarie  de 
fondaiion  dans  Minxus-Foppena,  t.  IV,  p.  Ô09. 

(3;  El  non  dans  l'église,  oonma  la  dit  M.  OnthilloaU  Otmai  «mm»  «I 
weiêmt,  p.  107. 

(4)  Bweli»,  Gatto-FloHOt^  p.  iW^ 
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jtQins  mmîBtre  de  la  maison  de  Douai  et  prorincial ,  qui  défendit 
lî^flulbies  "^'^  privilège»  de  son  couvent  et  agrandit  le  jar- 
din H).  Son  successeur,  Jkcques  Bourgeois,  nous  est  plus 
connu,  prâce  à  Buzeliii  el  surtout  à  François  de  Bar.  Sans 
négliger  d'embellir  la  maison  dont  il  avait  la  direction,  il 
s'appliqua  principalement  à  former  les  jeunes  religieux  de 
son  ordre.  Depuis  rétablissement  de  l'université  (2) ,  la 
maison  de  Douai  avait  pris  des  développements  considé- 
rables; on  y  avait  envoyé  les  jeiinns  novices  de  la  pi-ovince, 
et,  afin  de  pourvoir  à  leur  entrelieu  ,  on  lui  avait  uni ,  en 
1579,  le  petit  couvent  de  Convorde,  à  £taires  (3)  La  Bi^ 
bliographie  dottaisienne ,  qui  a  mentionné  plusieurs 
ouvrages  de  J.  Bouigeois,  a  omis  un  opuscule  intéressant, 
qui  se  rattache  à  notre  sujet  ;  il  est  intitulé  :  Institution  et 
fondation  de  l'ordre  de  la  Très-Sainte  Trinité^  traduit  de 

^i;  Do  M*  Jein  Lttœ  fl  .  poque  à  laquelle  il  vécnt  ne  mm  permot  guère 
de  croire  qoe  ce  fut  le  tnèire^  ministre  de  la  Trinité  en  Donay  et  provincial 
de  Picardie,  fot  chargé  par  le  pape  «le  publier  à  Douai,  en  mats  1517,  c  lea 
pardons  eonienans  jubilé  pour  la  réfection  dea  disques  (digues;  de  mer  par 
dpchà.  »  (RegiêU  de  la  ville,  1491-1590).  A  cette  occasion,  on  donna  •  sauf- 
conduit  à  touts  bannis,  comme  aux  criminels,  de  pouvoir  venir  en  ceste 
viilc  acquérir  los  dii5:  panlon^i  par  IVspiicc  do  irois  jours,  sans  que  èa  COrpS 
ne  h  leurs  biens  leur  fussent  baiilifsi  quelques  empeschemcnts.  > 

fi)  La*  Trinilaifcs  étaient  immaJriculps  à  l'universilé  el  pouvaient  y 
prendre  leurs  degrés  sans  en  avuir  suivi  Ic^  cours:  on  y  envoyait.  ])our 
feire  leurs  études,  les  novices  des  aulras  maisuns  de  U  provioce.  P.  Ignace, 
Jttm..  t.  IV,  art.  THnit 

(à)  Ârthh,  dipmimnU,  Fondi  des  Trinii.  de  Oonoi.  —  Cette  maison  de 
Concorde  aasnta  à  plosienrs  reprises  des  embarras  sérieux  à  celle  de  Douai 
d*abord  par  l'obsiination  d'un  supérieur  que  le  provincial  avaif  révoqué* 
ainsi  quil  en  avait  le  droit,  r^t  qui.  malgré  cc!a.  continuait  ses  fonctions  ; 
puis  par  'e  mnuvnis  éint  dos  bâtiments  et  de  la  chapelle  que  la  guerre  avait 
ruinés;  enûû  par  l'administration  inintelligente  do  plusieurs  supériftir?.  On 
trouve,  dans  le  même  Fonds,  Tacte  iic  fondation  do  cette  maison  (1255), 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pièces  concernant  sci  rapports  avec  Douai. 

iocnM  n'aniUMiLTiiEB. — S*  séb».  t,  u.  46 
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l'espagnol  en  français  par  le  P  Jacques  Bourgeois,  prorin- 
ciaî,  Douai,  161 2;  elle  n'a  pas  mentiouné  non  plus  une  édi- 
tion donnée  par  lui  à  Douai  (1586),  de  la%/ede8on 
ordre  (1).  François  de  Bar  vante  le  xèle  avec  lequel,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  Jacques  Bourgeois  évangtiisait  les 
habitants  du  quartier  (2). 

Un  autre  ministre  du  couvent  de  Douai ,  le  P.  Barthé- 
lemi  de  Puille,  a  composé  aussi  plusieurs  ouvrages  relati& 
à  son  ordre  :  VInstUuiion  de  l'ordre  de  la  Très-Sainiê 
ÎHnUépovr  la  Confrérie  des  Captifs  avec  les  privilèges 
de  la  Confrérie  dudit  ordre  ,  imprimée  en  1635  ,  chez 
Bogard,  iii-l  2,  et  le  Tableau  sacré  de  ''Ordre  de  la  Ré- 
demption  des  Captifs^  que  Ton  conservait  en  manuscrit 
dans  le  couvent  de  Douai  (3);  enfin  nous  pouvons  citer  de 
lui  une  Vie  de  saint  Rocli^  1635,  in- 12. 

Ce  dernier  ouvrage  du  P.  Barthélemi  de  I^uille  nous 
amène  naturellement  à  parler  d'uue  institution  <jui  donna 
une  célébrité  plus  grande  îi  la  maison  des  Trinitaires  de 
i>ouai,  celle  de  la  Confrérie  de  St-Rocb ,  et  de  la  précieuse 
relique  du  saint,  conservée  dans  leur  chapelle ,  qui  en  fut 
l'occasion.  Gomme  l'authenticité  de  cette  relique  a  été  con- 
testée tout  récemment  encore,  nous  avons  cru  devoir  nous 
livrer  à  des  reLhciciieb  spiiciales  pour  la  deoioutrer  :  en 
voici  le  rcsuUat. 

Rsiiqnn  Hoch,  ce  thaumaturge  que  nos  ancêtres  ont  prié 

dè  s^Roci^  avec  tant  de  confiance  et  que  la  génération  présente  a  de 
nouveah  invoqué ,  avec  une  confiance  non  moins  grande, 


(i)  Reimprimt's  chez  Maircssc.  17  i9.  in-8. 

(3;  Franc,  de  Bar,  HUi.  épiteop.  airebaL,  t.  IU«  p.  49i.  —  Cfer  BauUa* 
GaU9-Fb»dn»  p.  19a 
(3)  J«iiiiyo,  Idma  FtêltrMi.,  p.  171. 
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Ion  de  l'apparition  d'ua  fiôau  terrible,  est  né  et  mort  en 
France  à  une  époque  relativement  rapprochée  de  nous 
(1295-1327);  il  est  donc  facile  de  suivre  les  déplacements 

succeîîsifs  (le  ses  précieuses  reliques.  Ka  1372,  elles  se  trou- 
vaient encore  à  Montpellier,  sa  patrie  ,  au  milieu  de  sa 
famille,  qui  veillait  avec  un  soia  jaloux  sur  ce  dépôt  sacré. 
A  cette  époque,  Jean  Le  Meiogre  de  Boucicaut,  maréchal 
de  France  et  père  du  fameux  Boucicaut,  obtint  du  pape  Jst 
permission  de  les  £ûre  transporter  i  Arles,  dans  Téglise  dés 
Trinitaires,  auxquels  il  témoignait  une  bienveillance  toute 
particulière  (1).  Le  22  mai  1557,  une  partie  du  clief  du 
saint  fut  transportée  à  Marseille  et  déposée  dans  l'église 
des  Trinitaires,  où  elle  fut  l'objet  de  la  vénération  publique. 
Voyant  l'empressement  avec  lequel  on  lui  demandait  dé 
toutes  parts  de  ces  relûiues  pi^écieuses,  le  général  défendit, 
soos  peine  d'excommunication,  à  tous  les  provinciaux  et' 
visiteurs  de  Tordre  d'en  donner  &  l'avenir  (2)  ;  mais  bientôt 
il  se  départit  lui-même  de  sa  sévérité  eu  faveur  de  la  ville 
de  Douai,  où  la  peste  exerçait  d'atfreux  ravages  (3) ,  et  il 
céda  au  couvent  des  Trinitaires  de  notre  cité  une  partie 
notable  du  chef  de  saint  Roch.  L'authenticité  de  la  relique 
fut  attestée  par  une  lettre  du  général  en  date  du  4  septembre 
1617,  et  TiH»nnue  par  Mgr.  Orlemberg,  évéque  d'Arras,  le 
1 7  août  i  Ci  18  (4).  La  relique  fut  reçue  à  Douai  avecenthou- 

(i)  Bollattd.,  Âeta  Smvt.,  M  aoûl»  AoAl,  t.  m*  p.  384. 

(1)  lUrtyrol..  francise,  cura  ne  Inbore  Arluri  à  MimaêUrio  (p.  Artluir 
4n  lloust  cr).  in-fol.,  P^ris,  1653,  St-Eoch,  o.  11. 

^1  Plo  ivain.  Sottt'«n«ri,  p.  4ô7. 

(4)  .Martyrol.,  francise,  Ibid.,  n.  iî.  —  P.  Martin  l'herinile,  p.  614; 
con  er.  p.  UG6.  —  €  Le  génér.il  réserva,  par  tievoUon  quelques  parlicul» 
pour  loi  et  ses  amis,  dont  nostra  maislni  Fr.  Sylviô-s  60  fui  fi^it  parttcJp 
]»uit,  M  qu'il  dOQoaà  l'église  da  Brtîn»*le*Coni«,  viUs  d»  m  oaiMaiioe,  oà 
ce  pitedt  tat  ceen  «vm  trt»icnnd0  «oteDmlé  i.  P.  Bailbëtett/  PiliU*, 
dus  tàVUiê  St-BMh^  dlé  par  te  P.  H*tun  l'JMrnita»  p.  dâMM. 


—  636  ^ 

biasii.e  ei  «  ei  châ.^séc  en  argent  travail!»'  artistenieal  (!'  ». 
(m  éîabtit  une  coofi-érie  de  Sl-Rouli,  iloût  les  membres, 
qui  é  ait>nt  l'on  nombreux,  aKsistaienl,  un  cierge  à  iamain, 
à  la  prO(»sBion  solennelle  qui,  depuis  son  institution  en 
1625  2],  se  célébra  chaque  année  le  24  août ,  jour  de  l'oc- 
tave (le  la  fêle  de  ^aint  Poch  et  anniversaire  de  la  réception 
des  f  îifîups  3).  î.a  dévotion  du  peuple  se  manifesta  surtout 
dans  les  années  de  contagion ,  en  1618,  1624,  1637,  16i7, 
1662,  16C7,  1668,  1670(4)  et  1741  ;  alors  surtout,  ialouie 
se  rendait  avec  empressement  à  Téglise  des  Trinitairas 
«  pour  révérer  le  saint  très-dévotement  et  impétrer ,  par 
ses  mérites,  d'être  délivrééou  préservée  de  la  contagioa  (5).» 
L'échevinage  s'associa  plusieurs  fois  à  la  dévotion  et  à  la* 
libéralité  du  peuple.  En  1619,  il  donna  200  florins  pour 
dorer  la  châsse,  à  charge  a  de  ne  transporter  hors  la  ville 
le  chef  du  saint  sans  la  permission  du  Magistrat.  »  Des 
flambeaux  avaient  été  demandés  en  même  temps  par  les 
religieux;  mais  les  échevins  ne  crurent  pas  devoir  les  accor- 
der ,  «  pour  auUant  que  TalVection  du  peuple  estoit  assez 
grande  pour  en  fournir  quelques  aumosnes.  »  Quelques 
années  plus  tard,  les  Trinitaires  ayant  entrepris  de  bâtir 
une  chapelle  «  en  Thonnear  de  M.  saint  Boch,  »  les  éche- 

(l)  p.  llartiii  llieraiitt,  p.  ei4. 
W  Idem,  p  666. 

(S>  Cette  proeM»ion  i^Uit  suivis  d*uA  baaqiietqae  les  Trinilaifw  donnsiMil 
tu  imuistnl  et  aux  offlders  de  U  eonfiréris.  t.e  SI  aoét  I661«  dans  le 
eears  da  repas,  un  ancien  éeheYÎn  et  le  ttisistra  des  Trinitaires  insaitt» 
tenl, dit-on,  un  èchevin  r  gnaiit  et  toul  son  corps;  1rs  ëché vins,  n'ay-tnt 
pu  obtenir  salisfaclion  tJu  lieuicnanl-gt'nf'ral  de  la  ville  en  appelèrent  au 
grau  ]-ruiisr  ii.  Arcbîv.  Muoicip.,  layette  24.  —  Pilaie-Prevost.  Table  chro- 
Dut..  n"  £013. 

(4^  Fonvai'i*  SinuMnirt,  p.  457. 

(10  Martin  rhernile*  p.  614. 
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viDB  eo  potèrent  ia  première  pierre ,  et  il  fût  ddcidé,  le  i 
août  1627,  que  l'un  «lonnerait  aux  religieux  100  floTsus, 

«  à  charge  de  meitre  les  armes  de  la  ville  à  quelque  ver- 
rière d'icelle  chapnlle  [\).  »  Nous  voyons  encora  que,  le  23 
août  17U ,  le  Magistrat  décida  qu'il  oûriiait  un  cœur  d'or, 
de  la  valeur  de  dix  écus,  au  chef  de  saÎDiRocli,  au  retour 
de  la  processiou,  attendu  la  maladie  régnante  (2). 

D'autres  reliijui^s  attiraient  encore  nos  pieux  ancêtres  à 
l'église  dt>s  Trinilaiivs.  Ainsi  on  y  voyait  un  bras  de  sainte 
Barbe,  «  enchâssé  dans  un  d'argent  artistrmcnt  élabouré(3j| 
et  des  reliques  de  saint  Sirice  et  de  sainte  Juliette,  sa  mère  ; 
la  ville  donna  cent  florins,  le  12  juin  1665,  «  pour  l'embel-* 
lissement  de  leurs  chefs  (4).  » 

La  chapelle  des  Trinitaires  servait  aux  réunions  pieuses 
de  plusieurs  sociétés  d'amateurs  :  ainsi  à  une  confrérie  poé- 
tique, placée  sous  l'invocation  de  sainte  Barbe  ;  notre  poète 
douaislen  Jean  Loys  en  fut  prince  vers  15S5  (5);  ainii 
encore  à  une  confrérie  de  fleuristes,  érigée  en  1639  sous  le 
patronage  de  sainte  Dorothée  et  confirmée  en  1641.  Son 
premier  prince  fut  M.  de  Spira,  «  docteur  ès-droits.  profes- 
seur roïal  et  primaire  du  civil  eu  l'université.  »  Plusieurs 
religieux  Trinitaires  en  furent  nommés  princes.  Chaque 
année,  le  6  février,  jour  de  sainte  Dorothée ,  une  messe 
solennelle  était  chantée  dans  la  chapelle  des  Trinitaires  à 

(1>  Goman  4e  1610  è  ICSi,  fol.  «I  v«. 

ft)  Ptoovsin  ne  |i»rl<*  pes  de  celle  eppiinlion  d'ane  mslidie  eantagievs». 
(3>P.  Willol,  Jfartyrol.  MgU,  Lille,  t<58,  ]K  115. 
f4>  0»nMiit  de  16il  à        foi.  436.  Ces  i^uints  ■  uienl  a  issi  linnor^  à 
Sait  i-piorro;  nn  Qt  on  \  V28  une  dooelion  pour  ie  lanàîotirp  de  kar  eliapeilr^ 

Gtiilmot  Kxirnift.  p.  5 VI. 

n^t  Duihincpu  IHt  'ire  errhn  .  p  «9.  —  Voir  aussi  Le^by,  Mimovrei 
tut  lu  Bibiioth.  pultiiqu4ê  4u  4tparUm«nt. 


l'intention  des  membres.  D'après  les  statuts  de  la  confrérie, 
on  ne  pouvait  y  recevoir  «  aucune  personne,  qu'elle  ne  fust 
eifectueilement  amateur  de  cultiver  tulupes  isic),  anèmoites 
ou  autres  plantes  ou  fleurs  (1).  »  On  sait  qtt*une  autre  eoû- 
frérie  de  mainte  Dorothée  avait  son  siège  religieux  dbei  les 
Récollets. 

L'histoire  des  Trînitaires  de  Douai  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle  nous  est  peu  connue  :  nous  allons  indiquer  briè- 
vement les  quelques  faits  que  nous  avons  pu  réunir. 

Resiaaratioa  Comme  un  grand  nomlu-e  de  nos  maisons  religieuses, 
du  couvent.        couvent  souffrit  beaucoup  des  sièges  de  1710  et  1712. 

Heureusement  le  ministre  de  la  maison»  le  P.  François 
U  P.  Connw-  Commelin,  sut  trouver  dans  la  charité  des  habitants  et 
d*autre8  personnes  bienfaisantes  les  ressources  nécessaires 
pour  le  rétablir  (2).  Le  V.  Commelin,  ministre  de  J a  maison 
de  Douai,  se  ra]>pellc  par  d'autres  souvenirs  à  notre  pieuse 
vénération  :  il  eut  l'honneur  de  recevoir  de  ses  supérieurs 
la  mission  d'aller  en  Barbarie  pour  racheter  des  esclaves. 
11  exécuta  ce  voyage  en  1720,  annéemarquëe  dans  Thistoire 
de  Tordre  par  de  nombreuses  l'édemptions  qui  furent  entre- 
prises simultanément  par  des  religieux  des  couvents  d'Alle- 
magne, de  France,  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  qui  rendi- 
rent à  la  liberté  plus  de  mille  esclaves  (3).  Le  P.  Commelin 
partit  accompagné  des  PP.  Philémon  De  la  Motte  et  J.  Ber- 
nard; il  se  rendit  à  Alger  où  il  trouva,  entre  autres  prison- 
niers qui  se  recommandaient  à  sa  charité,  cinq  matelots  de 

^i;  Voir  te  mcgniflqoe  mannterit  iolitaté  :  EMttistemint  4$  te  Confréri* 
dê  8U»ihrûtlm,  avce  k»  nom*,  ^lités  et  armoirin  dw  prilNM  Ou- 
j|ii*en  1733;,  lequel  a|i|»erticnt  actnallement  à  N.  Dsoeoiiiie. 

(S)  P.  îgOMe,  Mimokrêt,  t.  IV,  p.  W, 

(9)  Tcjfùgêpmir  la  BUm^tSmdêt  CàpHft  «ttrofMiaM  dtAl§9r  H4$  Thi- 
«Uk,  fût  eo  lïiOpir  toifiR.  PP.  Pr.  OoaiiMlia  im,  Hnh  MX  pul 
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Dunjiei'que  et  plusieurs  d'Ostende  (1).  L'un  de  «es  compa- 
gnons do  voyage,  Je  P.  Joseph  Bernard,  se  dirigea  sur 
Tunis,  où  il  délivra,  en  présence  de  &i.  Dnsault,  envoyé 
extraordinaire  de  France  aux  Etals  barbaresquey,  un  j^rand 
nombre  de  français  parmi  lesquels  nous  rrmanjuons  les 
iioms  de  P.  Desmares,  d'Arras,  âgé  de  quarante-cinq  ans, 
esclave  depuis  quatre  ans,  et  de  Simon  Champion,  de  Douai, 
Agé  de  trente-cinq  ans,  esclave  depuis  Je  même  nombre 
d*amiées(2).  Nos  contrées  ne  virent  pas  en  cette  circon- 
stance ces  processions  d'esclaves  rachetés  (pà  It's  avaieiil  si 
souvent  émues.  La  plupart  des  ^relaveij  ayant  élé  congétLés 
delà  Bourgogne  d'où  ils  étaient,  parce  qu'on  avait  voulu 
leur  épargner  les  fatigues  d'un  long  voyage,  «  on  ne  jugea 
pas  â  propos ,  dit  l'historien  de  cette  rédemption ,  de 
produii-eeu  public  ceux  qui  restaient,  la  subite  révolution 
des  aifaires  (la  bancjaercLile  de  Law)  ne  permeruiiii  pas  de 
solliciter  du  peuple,  lout  occupé  de  ses  perles,  un  soulage- 
ment qu'il  était  hurs  (Petal  de  leur  donner  »  Le  pro- 
cureur-général des  captifs,  après  leur  avoir  fait  acheter  le 
linge  et  les  vêlements  dont  ils  avaient  besoin,  leur  donna 
les  moyens  de  se  rapatrier  (3). 

Vers  1730,  épo(|ue  à  laqiif*!lc  écrivait  le  P.  Ignace,  la 
maison  des  Thuitaires  de  Douai  avait  5000  livres  de  revenu 
et  ne  comptait  que  sept  religieux  (4).  Leur  nombre  était 
plus  considérable  quelques  années  plus  tard  :  le  recense- 
ment de  1 744  indique,  en  eiîet,  dix  religieux  et  un  frère  ^5). 

({)  Ibid.,  Supplém..  p.  43-48. 

(i)  Idem,  ibid. 
(Z)  Idem,  p.  60. 

^4)  P.  Ignace,  Mémouci,  l.  IV,  p.  237. 

C^i  Archiv  municip.  —  En  1746,  d*apri»l«  ménio  P.  Ignace,  Us  étuent 
onie  piéiNt  «t  «n  «oowfs.  Mémoim,  t.,  V,  p.  SUOT* 
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ers  cette  époque,  vivait  dans  notre  couvent  le  trop  fa- 


meux Laurent,  plus  connu  sous  le  nom  emprunté  de  Du- 

laurens.  Il  était  né  à  Douai  le  27  mars  1719  et  avait  fait 
profession  chez  les  Trinitaires  le  12  novembre  1737,  à  Tâge 
de  dix-neuf  ans  et  demi  (1).  Entré  an  couvent  sans  voca- 
tion, il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  des  écarts  qui  obligèrent 

ses  supérieurs  à  le  traiter  avec  rigueur.  Loin  de  s'amender, 
il  suscita  à  son  rouv(Mil  des  embarras  sérieux,  en  faisant  cir- 
culer dans  la  ville  des  pièces  de  vers  où  il  ne  respectait  ni  ia 
religion  ni  les  mœurs  (2).  Enfin  il  se  rendit  à  Paris,  sous  pré- 
teite  de  solliciter  sa  translation  dans  un  autre  ordre,  mais, 
en  réalité,  pour  recouvrer  sa  liberté  (3).  C'était  à  Fépoque où 
Ton  faisait  aux  lésuites  une  guerre  à  outrance.  I^urent,  qui 
avait  été  leur  élève  au  collège  d'Anchin,  choisit,  pour  les 
attaquer,  le  moment  où  tous  les  efîorls  se  réunissaient  contre 
eux,  et  piiblia  une  violeute  et  odieuse  satire  qu'il  intitula 
les  JësutUques  (4).  Le  factum  à  peine  imprimé ,  craignant 
les  poursuites  de  la  police,  il  parfit  furtivement  pour  la 
Hollande,  en  laissant  exposé  à  la  vindicte  des  magistrats 
l'un  de  ses  aiiiis,  Groubentall  de  Linier,  (jui  logeait  dans 
la  même  maison  que  lui  et  qui  l'avait  aidé  dans  la  compo- 
sition des  Jésuitiques.  De  Linier  ])aya ,  en  elfet ,  pour  son 
ami  ;  il  fut  arrêté  et  conduit  à  ia  fiastiUe,  tandis  que  Lau- 
rent donnait  impunément  en  Hollande  une  seconde  édition 
de  son  pamphlet.  Il  y  vécut  quelque  tempe  de  sa  triste  in-' 
dustrio,  publiaut  des  ouvrages  où  l'immoralité  marche  de 

(i)  l^xxihxWcEnX.  Galerie  douamenne,^  î&ï, 

(f)  Duil.illa-ul,  tbid. 

(^)  Us  JétuiUques,  odes  enriehiee  de  noie»  eurieutu  pour  tervir  à 
l  inleUigene»  iê  <■<  mtvrage.  Rome,  aox  dépens  da  gM»l»  ITQt.  ia4. 
aiNr  Barbiffr»  IN«f îomi.  dit  AHmymtt,  n*  8090. 

(i)  DaUullttol,  Uiid. 
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pair  avec  l'irréligion ,  honteuses  productions  d'un  esprit 
Tulgaire,  qui  eût  à  peine  été  reniRTqaé,  s'il  ne  s'était  donné 
du  relief  par  le  scandale  et  le  cynisme.  Laurent  mounit 
miflérablement,  en  1797,  dans  nne  maison  de  pauvres  prê- 
tres, à  Mariabaum,  près  de  Mayence  (1). 

De  tous  les  religieux  de  France,  les  Triuitaires  turent  les 
premiers  à  subir  l'influence  de  la  Commission  des  Réguliers, 
établie  vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XV  pour  modifier  les 
institutions  monastiques.  Les  délégués  des  maisons  les  plus 
anciennes  et  les  [)lus  considérables  de  France  se  réunirent 
à  Piirii  liaus  le  couvent  des  Malhurins,  au  comrauucement 
sveiies    de  l'année  1768,  et  y  élaborèrent  de  nouvelles  constitutions. 

On  abrogea  la  loi,  aussi  ancienne  que  Tordre,  qui  attribuait 
au  rachat  des  captifs  le  tiers  des  revenus  de  chaque  maison  : 
on  décida  qu*oa  n'emploierait  à  cet  usage  qne  ce  que  les 
fidèles  donneraient  à  cette  intention,  et  qu'il  y  aurait  dans 
chaque  maison  un  tronc  et  un  procureur  pour  la  rédemp- 
tion. Par  leurs  nouvelles  constitutions,  les  Trinitaires  se 
proclamaient  chanoines  réguliers  et  empruntaient  leur 
office  à  la  célèbre  congrégation  de  Saint- Victor.  Ces  consti- 
tutions, approuvées  par  le  pape ,  le  27  novembre  1769, 
furent  reçues  p«Mr  le  roi,  en  1771,  et  enregistrées  an  Parle» 
ment  de  Paris,  le  16  mars  1772  (2).  Si  cette  innovation 
avait  i  avantage  d'établir  l'uuiformité  dans  les  différentes 
provinces  que  l'ordre  comptait  en  France,  elle  put,  d'autre 
part,  l'inconvénient  de  ramener  à  une  règle  moins  parfaite 
un  assez  grand  nombre  de  ses  maisons  qui  avaient  adopté 
la  réforme. 

(i)  p.  Hélyot,  Biêt.  des  vrêtu  fttiffiêHx,  MU.  Migoe,  l.  m,  col.  7».  — 
P.  Pnt,  HiiL  4ê  St  Jéan  d$  Matk^  Affead,»  p.  sxii. 
^>  mu»,  lUd.,  col.  7ia 
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Les  nouvelles  constitutions  ne  parent  rendre  l'esprit 
religieux  à  une  congrégatioa  devenue  peu  nombreuse  et 
déchue,  en  plusieurs  de  ses  maisons,  de  sa  ferveur  ancienne. 
Quelques  années  avant  la  révolution,  elle  lut  agitée  par  des 
dissensions  intérieures;  et  un  religieux,  au  nom  de  plusieurs 
autres,  publia  un  pamphlet  violent  contre  ce  qu*il  appelait 
le  despotisme  de  son  ^ëntiral.  1^  maison  de  Douai ,  à  la 
même  époque,  paiaii  avoir  été  en  pioie  au  môme  malaise; 
en  1783,  uu  reli|;ieux  de  cette  maison,  le  Fr.  l.engrand, 
plaida  contre  son  supérieur,  et  un  autre,  nous  dit  le  supé- 
rieur lui-même  dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée  (1), 
était  disposé  â  en  laire  autant. 

Révolntion  Atteints  par  les  lois  révolutionnaires  ,  les  Trinitaires  de 
française.  Douai  durent  quitter  leur  maison,  le  4  juillet  1791  ;  la  loi 
du  5  mai  avait  assigné  l'abbaye  de  Liessies  pour  demeure  à 
ceux  d'entre  eux  qui,  à  la  liberté,  auraient  préléré  la  vie 
commune  2).  Trois  religieux  optèrent  pour  la  vie  conven- 
tuelle, mais  ils  demeurèient  à  Douai  Le  cùUM'ut, 
contenait  une  rasière,  une  coupe  et  deux  carreaux,  tul  vendu 
pourlasomme  de  377,000  livi-esen  assignats.  Les  bâtiments 
ne  tardèrent  pas  à  être  démolis  et  convertis  en  jardin  (4)  ; 
quidques  contreforts  de  l'église,  qni  avaient  seuls  été  con- 
servée, ont  disparu  ces  dernières  années,  et  le  seul  souvenir 

fi)  Guilmot,  Etat  eccUi.  —  Voici  an  fragment  de  celle  Ipltre:  i  J'ay  4  la 
oiabon,  dit  le  stipi'riffur.  un  sujet  pareil  au  Fr.  Lpngranif  f'cflni  qui  avait 
plaidé  coiiifR  lui),  qui  désjre  de  tout  son  cœur  que  je  succombe  ;  il  ca  a 
mecacé  M  le  géoéni  do  Tordre.  >  Letlr*  du  P.  Mart,  ministre  des  cha- 
noines réguliers  és  Douay.  da  11  nov.  1783,  —  U  Fr.  Langiud  Unit  ptr 
M  tovmettn  et  par  foire  des  exensM  pvbtifiiet  4  m»  Mpériear. 

(1>  Ptomia,  SwtmSn,  p.  ae. 

|9>  PlottvaiD«  Sl^k  mkU».»  pw 

(4)Sdeqi»IMi. 
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qui  reste  actuellement  du  couvent,  c'est  le  nom  de  rue  des 
Trinitaires  que  porte  enoore  la  rue  dans  laquelle  ils  étaient 
établis. 

En  1778,  réchevinagc,  ayant  trouvé  insalubre  le  cime- 
tière aflVctéà  la  paroisse  Snint-Pierro,  avait  engagé  la  fabri- 
que à  se  pourvoir  d'uu  autre  emplacemeut  ;  elle  avait  alors 
aoquis  des  Trinitaires  un  lieu  nommé  te  Purgatoire,  et  qoi 
comprenait  la  partie  N.-E.  de  la  promenade  actuelle  de  la 
place  Saint-Jacques,  depuis  la  rue  des  Trinitaires  jusqu'au 
rempart  (1). 

(l)  DttthillœaU  Hist.  eccUt.»  p.  tS. 
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NOTE 


SUR 


DU 

MUSÉE  DE  DOUAI 

PAR 

M.  Ernest  DESJARDINS, 

Merabie  correspondant. 

L'inscription  qui  m'a  été  envoyée  de  Douai  est  ainsi 

conçue  : 

VTIUSBTOPTATAQSVTORI 
BROCCHI 
H   •    S   •  S 

Elle  doit  se  lire  :  UtUis  et  Optata  (servi)  Quinîi  Suto- 

rii  Brocchi  hic  sUi  sunt  ; 

Ce  qui  se  traduit  facilement  :  «  Utilis  et  Optata,  esclaves 
deQ.  Sutorius  Brocchus,  reposent  en  ce  lieu.  » 

Les  noms  propres  UiUls  oL  Optata  ne  sont  pas  inusités. 
C'est  probablement  le  mari  et  la  femme  qui  sont  designés 
par  leurs  noms  personnels  d'esclaves,  l^e  mot  servus  ne 
figure  que  très  rarement  dans  les  inscriptions ,  oe  n'était 
ifis  un  titre  dont  on  aimftt  k  se  parer  dans  les  moniunents 
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élevés  à  In  mémoire  de  ceux  ou  par  ceux  qui  le  portaient. 
Le  nom  du  maître  au  géaiUf  iudiquaii  sufiisammeut  la  ooa- 
dikion  servile.  Il  est  vrai  que  la  même  forme  était  uûtôe 
ausû  pour  indiquer  l*épouse  comme  dans  la  fameuse  ÎDScrip* 
tion  de  CaecUia  Meteha  : 

CAEGILIàIB 
Q.  CRBTICI-P 
METELLAE 

GRASSI 

«  A  Cëcilia MéteUa,fille  deQ.  Métellua  Giéticus,  (femme) 
de  Grassus  ;  » 

Mais  il  ne  pouvait  y  avoir  de  confusion ,  les  noms  d'ee* 
claves  étant  toujours  reconnaissables.  En  outre ,  dans  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe,  il  est  question  de  deux  per- 
sonnes. Il  était  donc  impossible  à  ceux  qui  lisaient  duLrii- 
fois  cette  épitaphe  de  se  méprendre  sur  la  condition  d'Utilis 
et  d'Ûptata.  Le  maître  de  ces  esclaves  était  sans  doute 
citoyen  romain,  le  ntmen  geniUUium  SVTORIVS  est 
connu ,  ainsi  que  le  eognomen  BROCGHVS.  Quant  aux 
sigles  H.  S.  S,  ils  n*ont  jamais  signifié  autre  cbose  que  la 
formule  funéraire  hic  sitisunt.  Les  mouuuieuls  i^m  porleul 
cette  formule  se  compieutpar  milliers. 

J'ai  eu  l'occasion  de  relever  moi-même,  l'an  dernier, 
quatre  autres  inscriptions  au  Musée  de  Douai ,  et  je  profite 

de  la  circonstance  pour  en  dire  un  mot  ici. 

Ces  quatre  inscriptions  ont  été  publiées,  en  1845»  par  M. 
J.  Lebeau,  dans  une  brochure  intitulée  Bamy ,  et  impri- 
mée à  Valenciennes  ;  mais,  elles  l'ont  été  fort  inexactement, 

et  les  explicatioub  t^u  eu  a  données  l'auteur  sont  tout  à  fait 
inadmistul)les. 


—  646  — 

On  m'a  assuré,  à  Douai  même,  que  ces  monuments  pro- 
venaient de  Bavay ,  où  ils  auraient  été  découverts  vers  Taa 
1825,  et  qu'ils  auraient  été  conservés  longtemps  en  ce  lien 
par  ie  curé ,  à  la  mort  duquel  on  les  aurait  transférés  au 
Musée  de  votre  ville.  Je  serais  tenté  de  croire  que  l'inscrip* 
lion  dont  je  viens  de  parler  a  la  môme  provenance.  Bavay 
est,  en  effet,  la  ville  romaine  la  plus  importante  des  envi- 
rons de  Douai. 

Son  nom  ancien  est  Bagaeum.  Quoique  Gellarîus  ait 

dit  que  Cambrai  était  la  capitale  des  Nerviens  :  «  Nervii,  ut 
caput  Camaracum  fuisse  videatur.  •  (T.  I,  p.  364); 
c'est  iûen  Bagacum  qui  était  le  chef -lieu  de  la  civitas  Ner» 
viorum  au  commencement  du  second  siècle.  Le  passage 
de  Ptolémée  i  cet  égard:  î^cpovtot  ^'^.t;  Bsry.x<>y 
(II ,  9 ,  il)  est  formel.  L'itinéraire  d*Antonin  confirme 
cette  appellation  :  «  Bagacum  iXerviorum  »  (p.  380,  éd. 
Wcsseli)i(/^,.  La  Table  de  Peutmger  porte  «  Baca  concrvio  » 
(Voy.  mon  édiL  Segment  1,  G.  1),  pour  Bagaco  Nervio- 
[rum].  Plusieurs  voies  partaient  de  Bagacum  au  qua- 
trième siècle  (Voy.  les  Itinér,  loc.  cU,)r  et  Ton  compte  jus- 
qu'à sept  routes  rayonnant  de  Bavay,  à  la  fin  de  l'époque 
romaiûo  [Des  Voies  rom.  dam  le  Nord  de  l j  Gaule,  par  M. 
Tailiiar,  Caen  1861,  p.  8  et  15).  Les  principales  ont  été 
étudiées  par  M.  J.  Roulez  {Observât,  sur  les  Voies  rom*  de 
la  Belg.,  Gand,  1860,  p.  &,  7  et  8  ). 

Les  iiisci'iplioû»  du  Musée  de  Douai  oirreut  un  trÔ5 
grand  intérêt  en  ce  qu'elles  témoignent,  par  leur  haute  anti- 
quité, de  l'existence,  an  commencement  du  i*'  siècle  de 
notre  ère,  d'un  chef-lieu  des  Nerviens,  centiv  de  la  eivikn 
crééOj  en  27  av.  J.-<j.,  psr  Auguste,  lors  de  l'oiganisation 
de  la  Gaule  en  trois  provinces  (sans  y  comprendre  Jë  Nar- 
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toonnaise.  qui  datait  du îî*  siècle  av.  notre  ère),  et  en  soixante 
cilés  (Dio  Cassius,  1.  LUI,  c.  22  EpUom*  de  Tifc.«Liv,, 
I.CXXXIV;  Strab.lV,  m,  2). 

Ces  inscriptions  portent  en  effet  des  traces  d'ardialsme 

qu'on  lie  peul  iiiecou naître,  et  qui  les  fait  remonter  au  com- 
mencement du  1"  siècle.  Une  d'entre  elles  est  certaiiiemeul 
du  règne  d'Auguste,  et  il  est  même  possible  de  lui  assigner 
une  date  pins  précise.  Je  commencerai  par  ce  numomeat. 

Tl  CAESARl  AVGVSTl  F 

DIVl  NEPOTl  ADVENTV 
EIVS     •  SAGRVM 
CNLICINIVSCPVOLNAVOS 

On  doit  lire  ainsi  :  Tiberio  Cssari ,  Auguiti  fUio^  DM 
nefioti^  adventu  fjitê  sacrum*  Gnmus  Licinitu^  GaU  fiiius^ 
YMnia  trilm^  Namut. 

Ce  qui  se  traduit  :  «  A  Tibère  César,  fils  d'Auguste, 
petit-fils  du  Divin  César.  Monument  consacré  à  célébrer 
son  arrivée,  par  Gn.  UciniusNévus,  fils  de  G.  Liciniusi 
inscrit  dans  ]a  tribu  Voltinia.  )• 

TI  est  loujoni-s  l'abréviation  de  Tibcrius  et  jamais  celle 
de  Tifîts.  (yp<i  une  faute  d'abréger  Titus  autrement  que 
par  Tinitial  T.  On  trouve  quelquefois  T1B«  pour  Tiàerius. 
Le  personnage  dont  il  s*agit  ici  est  Tibère.  Il  n'était  pat 
encore  emperenr;  mats  il  était  déjà  adopté  par  Auguste, 
puisqu'il  porte  le  litre  d'Augusti  filins.  S'il  eût  été  empe- 
reur, Tinscripiion  eût  été  ainsi  conçue  :  IMPrra/o/i  Tlfre- 
rio  CAKSAHI  DIVI  AVGVSTl  Ft/to  DlVI  NEPOTI  AV- 
GYSTO,  etc.  •  Aï  Empereur  Tibère  César  Auguste,  fils  du 
Divin  Auguste,  petit-fils  du  Divin  César.  »  Dès  que  le  nom 
de  TEmpereur  Auguste,  n'est  pas  accompagné  de  Tépithète 
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Ùivus,  c'est  qu'il  était  encore  vivant.  Le  titre  d'Imperatori 
eût  figuré  avant  le  prénom  Tiberio^  et  le  nom  à!AugtuU 
après  la  filiation  ,  si  Tihère  eût  cUgi  régné.  Or  Angusle  a 
adopté  Tibère  le  5  des  kalendes  de  juillet,  c'est-à-dire  te 

27  juin  de  l'an  i  do  notre  ère,  après  la  niurt  de  ses  deux 
pelils-bls,  Caius  et  Lucius,  fils  de  Julie  etd'Agrippa  (Vel- 
Jeius  Paterc,  II.  C.  I03et  104 ;  —  Suetou.,  Tibtr,,  c.  XV; 
^Dio  Gassius,  1.  LV,  13).  Auguste  mourut  Tan  14  de  J.-C. 
C'est  donc  entre  les  années  4  et  14  de  notre  ère  que  ce 
monument  a  été  élevé.  II  Ta  été  pour  célébrer  le  pasfsage  de 
Tibèie  dans  la  Belgique  et  la  Germanie- inférieure;  or,  nous 
savons  que  le  fils  de  Livie  fut  envoyé  en  Gaule,  après  ses 
'  succès  en  lllyricum^  pour  continuer  la  guerre  contre  les 
Germains,  afin  de  venger  la  mort  de  Varus  et  la  perte  de 
ses  légions. 

C'est  de  l'an  10  à  l'an  12  de  notre  ère  qu'il  faut  placer 
ce  séjour  de  Tibère  dans  la  Gaule  septeuthouale  ;  notre 
inscription  date  donc  de  Tnne  de  ces  trois  années  iO,  1 1  ou 
12  de  J.-C. 

Le  personnage  qui  a  elcvè  ce  monument  était  citoyen 
romain  puisqu'il  était  inscrit  dans  une  des  trente-cinq  tri- 
bus, la  tribu  YoUinia»  L'abréviation  du  nom  de  cette  tribu 
était  VOL  ou  VOLT  (1).  Celle  du  prénom  Gnae%u  qui  s'écri- 
vait par  un  G,  en  toutes  lettres,  et  se  prononçait  Gnaeus 
comme  nous  1  apprend  QuiuLilien  ,  est  bien  GN.  pour  ia 
distinguer  de  l'abréviation  C.  de  Gaiut* 

Après  leprcrenome»,  se  plaçait  toujours  le  nomen  ^entv- 
HHimm  nom  de  fiunille;  puis,  avant  le  surncnn,  se  pla- 

(i;  C'euiit  uoe  des  16  tribus  rostiqoes  eustaold^à  ta  conmeDONnaat 
de  ia  République. 
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çait  la  filiation  et  Pinscription  dans  la  tribu.  Le  surnom 
NAVOS  pour  Xaevas  est  archaïque,  et  ne  se  trouverait  plus 

sur  les  monuinente  posteiieurs  au  commeuooment  du  pre- 
mier siècle. 

Deux  autres  inscriptions  du  Musée  de  Douai  sont  rela- 
tives à  deux  personnages  d*une  même  famille ,  le  père  et  le 
fils.  Le  monument  du  père  porte  : 

D  M 
Q  •  POMP  •  CRISPO  •  ET 
TARQ  -  SEGVNDAK 
POMP  •  VICTOR 

PAUKNTIB  •  FECIT 

Ce  qui  se  lit  :  Diis  Manibw,  Quinto  Pompeio  CrUpo 
e$  Tarquiniae  Secundae^  Pompeius  YicU>rparentibus{hoc 
monumentum)  fecii. 

<c  Aux  Dieux  Mânes.  A  Q.  Pompéius  Crispus  et  à  Ta^- 
quiuia  Secunda.  Pompôius  Victor  a  élevé  ce  monument  à 
ses  parents.  » 

L'iuscriplioa  du  fils  est  ainsi  conçue  : 

D  M 
M  •  POMP  •  VICTOR 

QC-RC-N 
SIBI  •  ET  •  OGRATIAE 
SECVNDAB'VXORl 
VlVOS  •  F 

Ùiu  HanUms,  Mareus  Pompeius  VicioTy  guaesior  civium 
Homanorum  eivitatis  iXervior am,  sibi  et  Ocratiae  Secun- 
dae  uicori^  vivue  (hoc  monumentuvi)  fecit. 

«  Aux  dieux  Mânes.  M.  Fooipéius  Victor,  questeur  des 
citoyens  Romains  de  la  cité  des  Nerviens,  a  élevé  ce  monu- 

MOÉI*  0*iaMCiniTIIBI.  —  1*  «<Ug.  T.  IX.  M 
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ment,  de  son  vivaut,  pour  lui-même  et  pourOcratia  Secun- 
da,  sa  femme.  » 

La  cité  des  Nenâens  avait  été  créée,  pu  27  av.  J.-G.t  ea 
même  temps  que  les  soixante  cilés,  formées  par  Auguste  da 

territoire  des  anciens  peuples  de  la  Gaule.  On  sait  que  le 
droit  de  cité  romaine  ne  lui  fut  accordé  que  plus  tard ,  notre 
inscription  devant  dater  du  commencement  du  1"  siècie, 
comme  il  parait  d'après  la  forme  archaïque  vivo^  ^nr  vivta* 
César  avait  accordé  à  toute  la  Narbonnaise  le  jius  honch 
rum,  c'est-à-dire  le  droit  de  cité  romaine  aux  seuls  per- 
sonnages qui  avaient  exercé  dans  leui  paiiie  des  charges 
municipales.  Claude  avait  voulu  accorder  le  même  droit  à 
tous  les  primores  de  la  Gaule,  comme  en  témoignent  les 
TMes  Claudiennes^  conservées  à  Lyon,  et  Tacite  ;  mais  le 
sénat  le  restreignit  aux  seuls  Àedui;  Galba  Tacoorda  à  plu- 
sieurs autres  peuples;  Othon,  aux  Lingones]  c'est  Hadrien 
qui  octroya  le;w^  Latu  u  toute  la  Gaule,  et  le  jus  civitatis 
aux  cités  qui  jouissaient  déjà  du  droit  latin.  Gomme  notre 
inscription  est  de  beaucoup  antérieure  à  cet  empereur  et 
même  à  Claude,  il  est  certain  qu'à  Tépoque  où  elle  fut 
gravée,  dans  la  civUas  Nerviorum^  aucun  Gaulois  u^avait 
la  qucUiLé  de  civis  romanus^  mais  il  y  avait  des  citoyens 
romains  fixés  dans  le  territoire  de  cette  cité.  Les  légion- 
naires et  les  soldats  des  cohortes  auxiliaires  obtenaient, 
ainsi  que  le  prouvant  les  diplômes  militaires ,  leur  congé 
(honesêa  miMio),  et  le  conubium,  c'est-à-dire  le  droit  de  se 
marier  une  fois  avec  de^  femmes  étrangères  et  de  trans- 
mettre le  jus  civitalis  à  leurs  enfants.  Ils  s'établissaient 
souvent  dans  le  voisinage  de  leurs  anciens  campements  ;  de 
là,  des  familles  de  citoyens  romains  qui  formèrent  de  bonne 
heure  de  véritables  détachements  de  la  cité  romaine  dans  les 
provinces  éloig;née8.  Toutefois,  il  n'est  pas  probable  qne  les 
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cives  romani  dont  il  est  ici  question  eussent  celte  origine 
légionnaire,  car  il  a'y  avait  pas  de  campements  dans  le 
pays  des  Nerviens  au  premier  siècle.  On  n'en  voit  figarer 
qu'an  quatrième  {XoUtta  Dignitatum). 

Mais  il  y  avait  certainement  des  cives  romani  qui  s'é- 
taient donné  une  administration  analogue,  en  quelques^ 
unes  de  ses  parties  ^1) ,  à  csile  des  fx>ioaies  ou  des  munU 
cipes.  Il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  le  sens  des  initiales 
Q.  C  R.  qui  sont  les  abi'émlioiis  consacrées  pour  désigner 
Quaestor^  et  cives  romani.  Quant  àC.N.  que  j'explique  par 
les  mots  ciuitatii  Xerviorum ,  jo  me  fonde  sur  l'usage,  très 
répandu,  «n  Gaule  surtout.,  do  dési;^Mirr  par  do  simples  ini- 
tiales, sur  les  monuments,  le  nom  de  la  cité  dans  le  terri- 
toire de  laquelle  se  trouvaient  ces  monuments.  C'est  ainsi 
que  des  inscriptions  placées  même  loin  de  la  ville  de  Vienne, 
—  à  Grenoble,  par  exemple  (qui,  avant  le  règne  de  Gratien, 
formait  un  vicus  de  la  colonie  Viennoise  ,  —  portent  les 
seules  leitres  G.  V.  pour  dôsiguei'  Colonia  Virnanuium. 
Personne  en  effet  ne  pouvait  se  tromper  sur  le  sens  de  ces 
abréviations.  (]ui  rap[)elaient  le  nom  de  la  cité  dans  laquelle 
on  se  trouvait.  Cependant,  il  faut  ajouter  que  les  mots  cives 
Homani  civitaiis  Nerviontm  offrent  un  sens  irrégulière- 
ment abrégé.  D'après  la  forme  usuelle,  il  faudrait  :  «  cives 
Romani  in  civitati  Nerviontm  consitienies.  i» 

Nous  voyons  que  Pompeivs  Victor  s'appelait  Marcvs.  11 
serait  donc  possible  qu'au  commencement  de  la  4«  ligne 
de  l'inscription  funéraire  de  son  père,  il  y  eût  eu  un  M, 
aujourd'hui  effacé.  Cette  vérification  est  facile  à  faire  sur 

(1)  Celle  pciilo  société  avait  surtout  besoin  de  ir  ^oriers  ou  quaeiloret. 
Les  colonie''  *t  les  municipes  «vah?nt.  c  mine  on  upc  adminiÂtr.itioa 

cofflput>  e  Ue  six  magistruis  annueU  :  des  duumvtri  jundicundOt  des  ae4i' 
le»  el  dM  quantortt  ;  pois  nn  eooaeil  de  Uecwimtu  on  ordo. 
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l'original.  Oo  xemarqnera  que  la  mère  de  M,  Pompeiut 
s'appelait  Srcunda^  comme  sa  femme. 

La  dernière  inscription  que  j'ai  copiée  est  ainsi  conçœ  : 

DIS  MANIBVS 
IVLIAEFEUCVLAB 
C-  IVLIVS  VLPUNV3 
FECIT 

Diis  manibus  Juline  Feliculae  Gaivs  Julius  Hpianus 
{hœ  monumentum)  fecU.  Ce  monument  élevé  par  G.  Julioi 
Ulpianus  à  son  épouse  Julîa  Félicula,  ne  présente  aucnne 
difficulté. 

S'il  y  avait  d'autres  inscriptions  au  Musée  de  Douai,  que 
je  n'aurais  pas  vues,  ou  ai  le  Musée  devait  s'enrichir  de 
nouveaux  monuments  épigraphiqnes ,  je  prierais  l'Âcadé- 
mie  de  vouloir  bien  m'en  foire  envoyer  la  copie. 
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MISEES  DE 


DOUAI 


Leurs  Origines.  Lears  progrès.  Lm$  bieiifaitear^. 


Membre  d<*  la  CommiMicn  a<1(ninistralive  de  cet  éUibliMcment.— Mfubra 
hoimnire  <!•  la  Soeiéu*  d'AgrieuUare  »  de  Sciencet  et  d'Arts  de  la  même 
TiUe. 


En  nous  occupant  de  réunir  1p3  matériaux  nécessaires  à  la 
composition  du  ualalogue  Jesœuvresdepeintureuide  sculptu- 
re oooBlUuantdeitx  importantes  sectionsdcs  muséesde  Doaai, 
nous  avons  cherché  en  même  temps  à  quelles  pt^nsées  était 
due  ta  création  de  c?8  musées,  par  quelles  vicissitudes  ils 
avaieut  passé,  par  quelles  voies  ils  avaient  marché  de  progrès 
en  progrès;  c'est  le  résullal  do  ces  investigations  que  1:0113 
donnons  ici.  Déjà  un  coup  d'œ;l  rapide  a  été  jeté  sur  ces 
quesUous  par  les  érudits  et  intelligents  auteurs  du  Guide  de 
Pétranger  dans  Douais  publié  en  1801  parle  libraire-édi- 
teur Grépin  ;  nous  avons  tenté  de  remonter  un  peu  pluB 
baut  qu*eux  et,  bien  que  nous  ayons  rencontré  tK)uvent  trop 
de  iacunea  ,  uoub  eb]jérou&  néauiXiOiûii  avoir  Ux>avù  «iââex  dô 


Par  M.  Auguste  CÀHIEH 


documentâ  (1}  pour  montrer,  commenti  après  de  difficiles  et 
modestes  commencements,  cet  établissement  est  pairenu  à 
l'état  de  prospérité  qui  le  distingue  aujourd'hui.  Nous  ne 
nous  arrêterons  qu'à  trois  de  ses  sections  :  l'archéologie 

et  relbnoL,'raphie;  2®  lapeiuluroi  3"  la  sculpture. 

La  bibliothèque,  l'histoire  naturelle  forment  deux  dépar* 
tements  distincts,  en  dehors  desquels  nous  retient  notre 
incompétence  Nous  souhaitons  ardemment  que  ieur  his- 
toire soit  entreprise  par  des  plumes  plus  autorisées  que  la 
nôtre,  conduite  et  achevée  avec  le  soin  et  Tétendue  qu'ils 
méritent. 

SECTION  PREMIÈBB. 
ilrchéolo^^ie.  —  Ktlmograptiie. 

—  ARCHÉ0IX)G1£. 

Un  décret  de  ïa  ConTBntion  nationale  du  14  fructidor 
an  II  (31  août  179fi,  portait  :  «  Tout  individu  qui  a 
»  possession  des  mauuscrits,  titres,  chartes,  médailles, 
»  antiquités^  provenant  des  maisons  ci-devant  nationales, 
]k  sera  tenu  de  les  remettre,  dans  le  mois,  au  directeur  du 
i>  district  de  son  domicile,  à  compter  de  la  promulgation 
))  du  présent  décret ,  sous  peiue  d  elre  traité  et  puai 
»  comme  suspect.  » 

<i)  Nous  fli'vons  remcrcif-r  ici  Je  Inhoripux  archiviste  de  la  ville,  M.  l'ibbé 
Debaisoe,  de  l'aide  empressé  qu'il  a  bico  voulu  nous  apporter  el  de  la  cour- 
toisie avec  laquelto  il  a  mis  à  notre»  dixpoMlioo  d«s  doeutnoots  qui  bm»  obI 
permis  de  marcher  avee  certltode  dans  d'imporlantes  cïrconslancra;  eec  infa- 
tigable érudit  oxnuç;iit  en  mémo  temps  un  tirs  vœux  pnr  nous  fnrm^,  rn 
mettant  i.i  dernière  innin  à  nm  Notice  sur  la  bibliothèque  pubitquê,  de 
Douai  (Douai,  Uechristt',  iàùti,  iD<^  do  LX  pj  qui  a  paru  depuu  que 
M«t  dBrivtoot  cas  lignss. 
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Il  est  bien  à  présumer  que  l'exécution  de  ce  décrnt,  indi- 
catif et  non  limitatif,  a  dù  contribuer  pour  beaucoup  à  la 
naissance  de  nôtre  collection  archéologique.  Ainsi,  le  24 
floréal  an  rv  (16  mai  1796),  intervient  une  mesure  admi- 
nistrative qui  autorise  la  rôunion  dans  la  bibliothèque  des 
objets  d'art  et  de  science  apportés  à  la  ville.  De  ces  objets 
faisait  déjà  partie  le  beau  chapelet  composé  de  59  têtes  hu- 
maines en  ivoire  sculplt)  (origine  inconnue)  et  le  curieux 
aceptre  en  aml)re  qui  avait  été  sans  doute  arraché  aux 
mains  d'une  statue  de  la  Sainte-Vierge,  reine  des  Anges. 

La  Société  libre  d'amateurs  des  scictices  et  des  arts  fut 
créée  à  Douai  le  15  germinal  an  VII  (4  avril  1799).  L'an- 
née suivante,  sous  l'impulsion  des  hommes  éclairés  qui  la 
composaient,  se  fondent  sérieusement  les  cabinets  d'hiatoire 
naturelle,  des  sciences  et  d'archéologie. 

Ces  dévoués  citoyens  obtiennent,  le  14  mai  1801,  un  ar- 
rêté du  maire  qui  prescrit  de  déposer  au  Musée  les  objets 
d'antiquité  existant  aux  archives  de  la  ville. 

Il  nous  faut  franchir  six  années  pour  entrevoir  quel  a  été 

le  résultat  de  ces  mesures.  En  1607,  au  mois  de  juilIetfOSt 
publié,  chez  l'imprimeur  Villetle,  un  volume  dont  voici  le 
titre  :  Explicntion  drs  divers  objets  en  peinture^  histoire 
natun  Ue^  antiquités^  médaUles  et  instruments  de  p/iy" 
êique  qui  composent  le  muséum  de  h  viiie  de  Ihuai^ 
in^Véi  de  1l9  pages,  table  comprise  (1).  Dans  le  cha- 
pitre fde  la  section  de  la  l**  division  nous  trouvons 
déjà  sous  Ju  ru  inique  antiquités  :  noli*e  curieux  tré/àed 
ùi  tiGuié  en  bronze^  Id^dolabra^  le  &impvlani ,  le  prœff*ri' 
culuiHt  47  patères  en  ùromc,  une  ovaie,  les  4§  autres 


(i)  VoiraotoinaiBlèta. 
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rondes;  une  staUiette  du  dieu  Apis  sous  forme  de  taureau^ 
des  clefs  en  bronze  de  différentes  grandeurs,  quaire  cm- 

phovi's  en  terre  cuite,  17  mses  en  terre  cuite  de  formes  et 
grandeurs  différentes,  47  urnes  cinéraires,  variant  en- 
semble de  forme  et  de  grandeur;  cinq  petites  urnes  lacry- 
maioiresy  deux  ftetites  lampes  sépulcrales,  un  petit  ùuste 
en  brons$  brunit  lequel  des  juges  on  ne  peut  plus 
compétents  ont  reconnu  un  César  Auguste  dans  sa  vieil- 
lesse.  Ce  petit  buste  est  une  pièce  de  grande  Taleur  artis- 
tique et  d'une  beauté  peu  conimuno.  L'n  sculpteur  lloreiUin» 
qui  en  a  vu  un  plâtre  que  nous  avons  envoyé  à  Florence,  a 
emporté  ce  plâtre  dans  son  atelier  afin  de  s'en  inspirer  pour 
un  travail  en  cours  d'exécution.  Or,  «  lorsqu'on  pense  que 
»  Ton  vit  à  Florence,  au  milieu  dePabondance  des  bronzes 
9  antiques,  qu'il  y  en  a  au  musée  des  offices  deux  chambres 
»  remplies,  ce  n'ejt  pas  un  pelil  éloge  que  la  pi"éférence 
»  (ioiuiée  par  Tarliste  florentin  au  buste  de  la  collection 
»  douaisienne.  » 

(Lettre  de  M.  Foucques  de  VagnonviUe  du  2  décembre 
1868}* 

Tous  ces  objets  venaient  déjà  de  Bavay,  probablement 
par  aa]uisitions  intelligentes. 

L'attention  était  donc  fixée  sur  ce  centre  de  richesses  ar- 
èbéologiqnes.  On  savait  que,  au  lieu  où  s'élevait  à  l'époque 
gallo-romaine  la  capitale  des  Nerviens,  vivait ^  absorbé  par 

l'étude  ci  d'infatigables  recherches,  un  savant  et  vénérable 
curé  qui,  depuis  longues  années,  s'appliquait  à  recueillir 
les  objets  (jue  rendait  à  la  lumière  le  vieux  sol  iucessam- 
m^ni  fouillé.  Ce  digne  ecclésiastique,  M.  Tabbë  Carlier, 
mourut  à  la  fin  de  1828  ou  au  commencement  de  1829.  £n 
janvier  1829  furent  proposées  pour  l'acquisition  de  sa  col- 
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lection  certaines  combioaisons  qui  ne  pareot  aboutir  aa 
BQcoèspar  suite  de  l'éléTadon  de  Ja  somme  (10,000  fr.)  qu'il 
eui  fallu  débourser  ;  mais  vers  celle  époque  Ton  achetait 

quatre  palères  et  deux  coupes  en  bronze  trouvées  k  Bou- 
vigny-lèz-Bavai  et  envoyées  par  un  sieur  Niveleu,  archi* 
tecte  à  Valencicnoes. 

Au  mois  de  septembre  1830  arrive  à  la  téte  de  la  muni- 
cipalité de  Douai  un  administrateur  de  grande  initiative, 

collectionneur  ploin  de  goiU,  attaché  de  naissance  et  de 
cœur  h  ]a  ville  dont  il  devient  le  maire,  M.  le  baron  Au- 
guste de  Gueme.  11  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien 
était  importante  pour  la  ville  l'acquisition  de  ce  précieux 
dépôt  de  Bavai,  auquel  la  publique  renommée  attribuait 
une  valenr  archéologique  considérable.  Cette  valeur,  il 
voiilui  li  aijord  rapj)i  écier  par  lui-même,  et,  à  la  fin  Je 
mars  1833,  accompagné  d'amateurs  éclairès,  il  se  trans- 
portai Bavai,  et  là,  tant  dans  le  domicile  du  défunt  doyen 
que  sur  divers  points  du  territoire,  ces  Messieurs  obser- 
vèrent et  réunirent  les  éléments  d'une  riche  moisson  d'an- 
tiquités qui  devint  la  propriété  de  la  ville  de  Douai  et  dont 
les  pièces  nomi>rouse.s  lurent  bientôt  classées  dans  le  mu- 
sée (i].  il  est  juste  d'ajouter  que,  grâce  à  la  générosité  du 
baron  de  Guerne  et  aux  avances  qu'il  voulut  bien  faire  per- 
sonnellement, toutes  les  difficultés  pécuniaires  avaient  èlA 
rapidement  levéee. 

Ainsi  fut  créé  un  fond  d'une  très  sérieuse  im[>ortance, 
ainsi  le  musée  do  Douai  acquit  le  droit  de  se  pla 'cr,  au  poia^ 
de  vue  archéologique, bien  près  des  villes  les  plus  favorisées 

(1)  V.  ao  toiiK«  Vllf*  de  1«      si^rw  des  N4mm  de  1a  S»*  d'efrieultiirB. 

iciencos  H  arts  à  Douai.  1837-1838.  p.  405.  une  puëtiquc  narratioo  de  eette 
^-tp-'litinn  'i  rMmfdt  temcni  men^c  àbi(*n  par  MM.     (îif^rnp,  père,A,  d'£r 
btgny,  Qa«uMo,  Uecqnet  de  U<i$Hi»,  V.  ?oUez«  hom.  de  Gueroe.  • 
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I0Q8  ce  rapport ,  et  il  peut  être  fier  de  oonsenrer  oonune 
monument  d'un  grand  intérêt  historique  cette  magnifique 
pierre  dont  la  belle  inscription  constate  le  passage  de  Tib&re 

à  Bavai,  Tan  XII  de  Tère  chrétienne,  et  plusieurs  inscrip* 
•tiens  funéraires  parla itemeiU  intactes  (1). 

Ce  fond  s*est  depuis  enrichi  par  suite  d'acquisitions 
diveraes ,  entr'autrea  de  quatre  bustes  en  bronze.  2  de 
Meroure^  un  d'Appallon^  un  de  Muf*  trouvés  à  Le- 
warde ,  non  loin  de  Douai,  du  don  fait  par  le  ministère 
d  état  de  quelques  vases  antiques  provenant  de  la  collection 
Campana,  de  libèralilés  particulières  dont  les  auteurs  sont 
dénommés  dans  le  catalogue;  parmi  les  auteurs  de  ces  li- 
béralités il  convient  de  citer  entre  tous  un  écrivain  d*ttne 
érudition  aussi  étendue  que  solide,  Samuel*Henri  Berthoud , 
qui  a  donné  à  la  vil]e.1a  nue  propriété  d*une  riche  collec- 
tion ethnographique ,  œuvre  patiente  due  à  vingt  ans 
d'activés  et  intelligentes  recherches;  dans  cette  collection 
ou  l'archéologie  cotoye  de  bien  près  l'ethnographie,  nous 
avons  remarqué  des  écrins,  c'est  le  mot,  qui  renferment 
dans  des  cases  garnies  de  velours  rouge ,  de  nombreux  spé- 
dmens  de  Tége  de  pierre  qu'un  jour  nous  enviera  le  Musée 
impérial  Gallo-romain  de  Saint-Germain. 

Grâce  à  la  bien  veillante  iuiiiative  de  M.  Berthoud,  ainsi 
qn*à  ses  conseils,  une  autre  collection  d'une  richesse  au  moins 
égale  est  encore  devenue  la  propriété  de  la  ville  ;  c'est  un 
Musée  spécial  composé  d'objets  précieux  de  la  plus  grande 
rareté,  se  rattachant  à  l'histoire  des  arts  et  de  l'industrie 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  reunis  à  j^'r.'.nils  frais  par 
le  savant  Jomard  (iîdme  François),  ancieu  membre  de  la 
oonmissiott  d*£gypte,  mort  à  Paria  le  23  septembra  1862, 

(i)  Voir  9i|s      du  pitfSBOt  volons. 
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membre  de  l'institut,  académie  des  înscriptioiia  et  béllee 
lettres. 

C'est  à  la  générosité  de  sa  nièce,  son  héritière,  qui  a  été 
éclairée  par  M.  Berthoud  sur  Timportance  et  la  bonne  ad- 
ministration du  musée  de  Douai,  qu'est  due  cette  splendide 
donation,  dont  on  peut  dès  à  présent  étudier  dans  nos  ga- 
leries quelques  échantillons,  notamment  des  pièces  qui 
nous  reportent  à  l'anliquité  è^^yptieune  (V.  note  deuxième 
un  rapport  détaillé  destiné  à  donner  une  idée  générale  de 
cette  collection). 

S  2.  —  ETHNOGRAPHIB. 

Dans  le  livret  de  1807  n'apparaît  qu'assez  peu  l'élément 
qu*on  peut  spécialement  appeler  Ethnographique.  Au  cha- 
pitre II  de  la  r*  section  de  la  l**  division,  intitulé  :  Anti» 
quités  du  moyen-Agf,  objets  rares  et  curieum,  ou  rencontre 

bien,  classés  soii'^  une  série  de  83  numéros,  des  objcU 
qu'on  retrouvera  indiqués  dans  notre  livret,  et  dont  la  plu- 
part appartiennent  principalement  à  la  curiosité  (1).  Ët  s'il 
est  permis  de  hasarder  un  mot  peut-être  trop  familier,  au 
brUs-à-brae^  mais  il  ne  s*y  découvre  rien  qui  doive  ôtre 
rangé  dans  h  dasseôeV ethnographie  proprement  dite  (2); 
c'est  depuis  et  par  suite  de  dons  spontanés  que  cet  élément 
s'est  formé;  c'est  ainsi  que  )>i.Guilbrrt-Esi  vez,  député  du 
Nord,  a  bien  voulu  envoyer  des  armes,  des  vêtements  de 

(i)  F.  Ë.  Le  chapelet  en  ivoire.  I(*  sceptre  scuipié  en  ambre,  le  verre  des 
huit  prdlrei,  ud  fttbrv  tMmré  aux  arebivra  da  la  mairie*  et  qui  paaaail 

pour  avoir  servi  à  trancher  la  It^le  a  l'officier  Brandêroih.  convaincu  d'avoir 
trnié  it»^  livirr  In  vittr    iVnncmi,  iajolijoaeur  de  vieJle  «o  iiyaooecolo- 

riéf  attribué  à  U'^rnard  P.ilysny. 

(t)  A  moins  qu'il  ne  faille  tenir  compte  :  sous  Je  No  20  de  raquettes  dont 
las  lapons  se  tervoiil  pour  cnarir  snr  la  neige;  ti  Modèle  do  pirogue  en 
deoree  d'erbi»;  ti.  Pianierfeadem  dWbiw.  iBdkiiili  eoBina  dum  dei 
oavfifBs  ds  wovaiei. 
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sauvages  qu'il  avait  reçus  de  M.  le  vice-amital  Baudin, 
M.  Ansart ,  officier  de  marine,  une  idole  annamite  et  trois 
sceaux  gravés  en  relief  de  mandarins  cochiucbinois  ;  M. 
Wagner  a  fait  remettre  par  sou  beau  frère  M.  Béharelle, 

adjoiiU  an  maire,  un  Irés-reniarqiiable  vase  à  fii;ures,  un 
plateldes  iragmeuts  d'idoles,  le  tout  provenaiil  du  Mexique. 

C'est  surtout  avec  ]a  donation  Berthoud  que  Tethnogra- 
pliîe  reçoit  un  remarquable  développement.  On  y  a  le 

spectacle  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  mœ-irs,  aux  habi- 
tudes, aux  religions  des  peuples  de  rAncien  et  du  Nouv^au- 
Moude,  des  nalious  qui  ont  pris  place  dans  Thistoire, 
comme  des  peuplades  qui  sont  demeurées  et  demeurent 
encoie  dans  l'état  sauvage. 

SECTION  n. 

TaMeam,  IleMilii**  Gravures. 

Au  mois  de  mais  1 792  avaient  été  mis  en  dépôt,  dans 
Téglise  des  dominicains  de  Douai,  tous  les  tableau i  enlevés 
dans  les  maisons  religieusosde  la  ville,  dans  les  églises,  dans 
les  monastères  des  envirous.  Un  peinîre,  nommé  Charles 
Alexandre  Caullet,  fut  rhnrpé  de  faire  rinspection  de  ce 
dépôt  et  d'établir  une  distinction  entre  les  tableaux  méritant 
d'être  conservés  et  ceui  qui  devaient  être  vendus.  Le  7  mars 
1791  il  dresse  de  cette  opération  un  procès-verbal  qui  repose 
actuellement  aux  archives  du  déparlement  et  qui  est  un 
curieux  spécimen  de  l'esprit,  du  K'>ût,  Ju  style  et  de  l'orio- 
graphe  du  temps.  Dans  ce  procès- verbal  sout  détailiés  com- 
me provenant  : 
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De  Marchiennet  .  .  .  . 
Prieuré  de  Beaurepalre  .  . 

Récolletâ  wuUous  de  Douai. 
Carmes  décbaox  .    .    .  • 
Augustiiis  ...... 

Trinitaires  

Minimee  

Ghartreoi  


tableani  dont  tloaze  à 
conserver  et  lepolypti- 
que  de  Bellegambe 
porlé  Mme  7  noinéroi, 
38  Tous  A  vindie. 
2  à  Tendre. 
18  à  vendre. 
13  à  vendre. 
9  à  veadre. 
7  à  vendre. 
2  à  vendre. 
18  à  vendre. 
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Cependant  la  proscription  décrétée  par  M.  lecommiflsaiie 
Caullet  ne  reçut  pas  un  entier  accomplissement  :  la  plupart 
de  CCS  503  tableaux  restèrent  encore  sans  destination.  Le 
22  germinal  an  II  (11  avril  1794}  nous  voyons  ce  dépôt 
s'augmenter  de  soixante  tableanz  trouvés  sous  les  scellés, 
ches  M.  Ottfour,  décédé  procureur  dit  du  Boi  {sic  en  Tin- 
▼entaire]  au  tribunal  do  dÎBtrict  de  Douai.  C'est  encore 
Caullet,  commissaire  en  cette  partie,  qui  dresse  ces  inven- 
taires, ou  il  seconlenle  des  dési;j;natioiis  It^  plu^  values  j 
cependant  au  n"  50  on  voit  a  la  fonderie  de  Douai  avec 
ses  machines,  peinte  à  l'huile  sur  tuile  par  N....  (nom 
indéchiffrable),  tableau  mesurant  en  hauteur  4  p.  2  p'  en 
largeur  3  p.  3  pt,  -  au  n*  55,  portrait  du  scélérat  Galonné, 
peint  AThuile  sur  toile,  hauteur  1  p.  3  p*,  largeur  1-6.  — 
Ces  deux  tableaux  ont  disparu  depuis  une  époque  (jue  nous 
n'avons  yu  deici miner.  1.^  9  messidor  (27  juin),  sont  retirés 
de  la  maison  des  Ecossais  15  tableaux  trouvés  lors  de  la 
levée  des  scellés  ;  inventaire  dressé  par  le  peintre  Avisse; 
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au  milieu  de  désignations  qui  manquent  totalement  de  pré- 
cision, on  dislingue  une  Adoration  îles  Hois^  d  après  Ru- 
bens,  peinte  sur  bois,  un  martyr  de  St- André,  des  portraits 
en  quantité,  dont  celui  du  pape  Grégoire  Xlll^  du  roi 
d'ËGOSM  Philippe  lii  (sic)  et  d'une  reine  d*Kcotte  non 
dénommée,  —  du  reste,  aucune  mesure  n*est  relevée.  Deux 
jours  après,  1 1  mmdor  (29  juin},  sont  retirés  de  la  maison 
des  Irlandais  trois  lal)leaux  ;  uu  infant  sovf/inni  des  bulles 
de  savon,  uu  guerrier ^  uu  piélat.  Pas  pius  de  mesures  que 
pour  les  précédents. 

Un  jour  MM.  les  administrateurs  du  district  sont  pris  du 
désir  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qu'ils  possèdent. 

A  la  date  du  7  û  uctidor,  an  II,  (24  août  1794),  ils  don- 
nent au  citoyen  Avisse  commission  de  faire  parmi  les 
tableaux  provenant  de  maisons  religieuses ,  églises  ou 
couvents,  un  choix  des  meilleurs  et  des  mieux  conservés. 
Le  I?  fructidor  (?8  Aodtl)  Avisse  commence  à  se  livrer  à  eet 
examen  et  en  dresse  au  rapport  auquel  se  joindra,  dit-il, 
««  U71  calaloijue  en  forme  de  tableau  ,  où  Its  tableaux 
a  seront  inscrits  par  ordre  de  numéro^  U  sujets  le  irmUrc 
«  autant  qu'il  est  possible,  l'origine^  la  grandeur  et  leur 
«  état,  » 

Ces  belles  promesbes  ne  sont  pas  scrupuleusement  tenues 
et  avec  cet  inveiitàire  on  se  trouve  en  préseuce  d'un  vague 
iuûui  dans  les  indications  relatives  aux  maîtres,  aux  écoles, 
aux  sujets.  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  saisis  du  rapport  et  du  catalogue  rédigé 

par  Avisse,  les  admiinslraLeurë  du  dibtricl  de  Douai  preu- 
nout  l'arrêté  suivant  : 

(i)  Y.  Dote  iroisième. 
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«  Considérant  que,  pour  protéger  et  assurer  rëducation 
«  publique,  les  vues  bientiaisantes  de  la  Convention  natio- 
«  nale.  il  est  de  toute  ui|;ence  de  cboiûr  un  local  pioj^  à 
m  placer  les  tableaux ,  à  les  conserver ,  qu*à  cet  efiét  la 
«  ci-devant  chapelle  du  collège  national  pourrait  convenifi 
«  qu'en  coiiséijueiice  il  est  eifsentiel  d'y  faire  la  réparation 
«  nécessaire;  arrêtent  que,  dans  le  plus  bref  délai,  il  sera 
«c  procéiié  à  l'évacuation  de  tous  les  meubles  qui  se  t rou- 
te vent  daiis  ladite  cbapelie  et  qui  pourrait  (sic)  empêcber 
«  le  classement  des  tableaux  dont  il  s'agit  :  que  Avisée, 
«  commissaire  que  nous  dénommons  par  ces  présentes , 
«  sm  chargé  de  la  surveillance  de  cette  besogne  :  arrêtons, 
«  en  outre,  que  le  citoyen  Castille,  architecte,  se  transpor- 
«  tera  audit  collège  pour  pourvoir  aux  petites  réparations 
«  dont  le  toit  est  susceptible;  que,  de  plus,  le  susdit  Avisse 
«  est  autorisé  à  prendre  des  ouvriers  pour  le  transport  des 
«  tableaux  lorsque  les  circonstances  pounoit  (ttc)  Teziger. 

«  iaiL  ;iu  Directoire  le  IG  i'ruclidore  (fie)  l'année  répu- 
«  blicaine  une  et  indivisible. 

Signé  :  Denier,  vice-président;  Aobry,  agent  natunud  et 
Sauvé,  secrétaire. 

Pour  copie  conforme  : 

Th  -J.  Loire-Sauvé,  secrélaire. 

N'est-ce  point  dans  cet  arrêté  qu'il  faut  voir  le  point  de 
départ  de  la  formation  de  notre  musée  de  tableaux,  au  moins 
quant  à  la  pensée?  Mais  de  la  conception  de  cette  pensée  à 
sa  réalisation  il  y  eut  encore  un  long  intervalle. 

On  avait  toutefois  commencé  à  nommer  un  conservateur  : 
Angustin-Joeeph  Demonteville  (1).  11  était  déjà  bibliotbé- 

(i)Sar  ce  personnage  voir  notice  tur  la  bibliothèque  publiqM  dê  Douai 
(Douil,  laiprîmeriA  Decbriité»  1809»  inSo)  pur  l'abbé  JMiufiiM.  pifit»  VI. 
VlI«tpMMiii« 
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caire  el  oonservatear  des  objets  d'art,  de  science  et  da  dépôt 
littéraire  do  d- devant  district  de  Douai.  Un  arrête  do  dé- 

parîtjment  du  Nord  du  23  frimaire  an  IV  (14  déceml  re 
1795),  supprima  ia  place  de  commissaire  aux  tableaux  et 
ordonna  que  les  clefs  du  dépôt  des  tableaux  seraient  re- 
mises ès-mains  du  citoyen  DemontevilLe. 

Le  3  nivôse  suivaiu  v<4  décembre}  celte  remise  est  faite 
60US  Tassistauce  du  citoyen  CauUet,  qualifié  officier  muni- 
cipal. 

I)  est  procédé  à  un  récollement  avec  Tinventaire  daté  du 

3  pluviôse  an  lli  ^21  janvier  1795y  ledit  inventaire  contenant 
Buivant  la  mention  du  procès-verbal  dres:>é  en  double  2i6 
numéros  et  un  supplément  daté  du  3  germinal  contenant 
67  numéros. 

Tous  ces  numéros  sont  retrouvés;  et  sont  en  même 

temps  produits  lesreçus  de  quelques-uns  qui,  en  vertu  d'ar- 
rêtés admiiiistratifs ,  avaient  été  rendus  sur  réclamations 
dûnoent  justifiées  des  familles  dépossédées. 

Il  restait  encore  plusieurs  tableaux  à  inventorier;  le 

procès-verbal  de  remise  constate  (;ue  le  citoyen  Avisse  en 
forme  sur  le  champ  une  liste  addiiionueile  qui  contieut 
26  numéros. 

Cette  liste ,  pas  plus  que  celle  du  3  germinal  n'a  été 

retrouvée. 

Le  citoyen  Demonteville  fait  observer  que  nombre  ds 
€  tableaux  étaient  en  très  mauvais  état,  beaucoup  étant 
«  déchirés,  mutilés ,  moisis  et  maculés  et  que  pour  sa 
'«  responsabilé,  il  était  juste  qu'il  en  fût  foit  mention.  » 

Le  citoyen  Avisse  déclare  «  qu'il  en  avait  fait  son  rap- 
«  porl  an  dietiict  et  que  cet  accident  était  arrivé  Jnrsqu'mi 
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«  régiment  ds  chaaaMn  avait  ton  magaain  près  celai  dei^ 
•  taUeanx.  w 

Après  celle  double  observation  les  clefti  &oui  remises  À 
Deinonte\'iUe» 

De»  années  se  pasiènt  et  ma  cette  clef  reposait  dàné  uù*: 
profond  repos  ce  grand  dépôt  de  tab!eaax,  lorsqu'un  jeuar' 
Tint  oft  l'on  se  décida  à  y  pratiquer  quelques  fouiller;  La- 

11  pîciinal  an  VII  ^30  mai  1799)  un  arrêté,  dont  nous  ne 
pouvons  déchiffrer  les  signatures,  autorise  Demonleville 
à  y  laisser  prendre  par  id  citoyeu  Bommari,  œounissaire  aux 
fêtes,  les  objets  qui  pourront  servir  à  l'-embelliiMenient  d'une 
fête  funéraire  qui  devait  être  célébrée  le  20  dndit  mois. 
275  talileaux  sur  bois  et  sur  toile-  sont  délivrés  en  con- 
séquence, et  reçu  en  est  (loiiiié  dans  les  termes  suivants: 
tt  Heçu  la  quantité  des  diilerents  mauvais  tableaux  sus- 
«  mentionnés  reconnu  tel  (sic}  par  le  citoyen  Caullet,  ar* 
«  liste,  lesquels  sont  en  dépôt  dans  une  chambre  servant  da  * 
«  magasin  dans  le  temple  national,  à  Douay,  le  tout  pouf 
«  servir  à  différents  usages  dans  le»  fôtes  qo*oa  y  célèbre.^ 
«  àDouay  ce  14  prairial  an  7  de  la  république. 

Signé  :  Boulé. 

Vu  bon  par  moi  commaisaaire  aux  fêtes  nationales,  pour - 
«  la  décbarge  du  citoyen  Honteville,  en  conséquence  de 

€  l'ordre  du  déparlement  du  Xoi  J  ci-dessus.  )j 

«  Doyai,  ce  14  prairia!  an  7.  » 
Signé  :  Bommart  (1). 

Une  fois  la  porte  ouverte  c'est  à  qui  puisera  au  fond 

commun.  Le  25  octobre  1800,  le  préfet  Joubert  manifeste 
le  désir  de  recueillir  pour  décorer  convenablemenl  le  local 

({)  Som  faisons  trxtnrliement  toutes  nos  citations,  p.irc»  fnVIJël  OSt» 
M  aous  semble^  uu  cachet  qui  n'est  pas  iudigoe  d'atiaotion. 
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de  sa  préfecture,  quelques  tableaux  et  quelques  estampa 
de  goût,  en  conséquence,  ii  invite  Démon teville  à  fîdic  on 
choix  qui  satisfasse  à  ce  désir;  aucun  document  ne  nous 
apprend  quelle  suit^  a  été  donnée  à  cette  demande,  qui  n*ft 

pas  dû  cependant  rester  sans  effet.  En  1802  ou  1803  dea 
tableaux  sont  accordés  à  des  commune,  à  des  églises  àes 
environs  de  Douai,  aux  églises  de  la  ville  :  c'est  ainsi  que 
sort  du  dépôt  un  certain  nombre  de  tableaux  dont  le  chifire 
ne  peat  être  précisé  {i). 

Déjà  de  plus  regrettables  oiilevcments  avaient  eu  heu.  li 
est  de  tradition  etles auteurs  duçuidedes  étrangersà  Douai, 
tous  deux  de  familles  douaisiennes,  on  raconté  que,  durant 
les  guerres  de  la  république,  l'administration  militaire  ne 
se  gênait  pas  pour  prendre  au  dép6t  des  panneaux  peints 
qui  étaient  transformés  en  caisses ,  lesquelles  envoyées  au 
magasin  des  Charlreux,  se  remplissaient  de  gargousses  fa- 
briquées avec  les  ttniillets  de  parchemin,  illustrés  ou  non 
de  miniatures,  des  manuscrits  amoncelés  au  dépôt  particu- 
lier des  livres.  (2) 

U  faut  bien  aussi  avouer  que  des  panneaux ,  dédaignée 

comme  offrant  des  sujets  de  religion,  ont  été  fendus,  taillés, 
rabotés  en  planches,  atin  d'établir  des  rayons  dans  les 
musées  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle,  ou  former  des 
piédestaux  destinés  à  recevoir  soit  des  pièces  d'anatomie,  soit 
des  bustes  de  savants,  de  généraux  disposés  au-dessus  des 
annoires  (3). 

La  Société  d'agriculture  du  département  du  Nord,  qui 
s*était  constituée  à  Douai  le  15  germinal  an  VU  (4  avril 

(I)  V.  Qote  qattrième.  tableau  de  ces  distribatioos. 
(S)  Voir  noie  cioquiéiiie. 

(3)  Ullfsda8thflnDidwaain(l7ittUletU0l). 


Uiyitized  by  Google 


667  — 


1799)  et  !e  ?5  ventôse  an  IX  (16  mars  1801)  avait  réuni  à 
son  premier  titre  celui  de  Société  d'amateurs  des  sciences 
et  des  arts,  s'émut  un  jour  du  sort  de  cette  masse  de  créa- 
tions artistiques,  éléments  importants  d'one  intéressante 
coOection.  En  juillet  1804,  par  l'oigane  de  sa  commissioa 
des  beaux  arts,  elle  faisait  connaître  au  préfet  Dieudonné 
que  les  tableaux  possédée  par  la  ville  étaient  toujours  en-> 
tamisés  daiiiî  la  ci-devari t  chapelle  du  collège  d'Anchin  les 
uns  sur  les  antres  et  qu'ils  n'étaient  pas  à  l'abri  de  toutes 
les  causes  de  destruction. 

Touché  de  cet  état  de  choses,  et  reconnaissant  qu'il  pou- 
vait être  facile  de  développer  ces  tableaux  et  de  les  conser- 
ver dans  la  galerie  qui  s'étendait  le  long  de  la  bibliothèque 
communale.  M.  Dieudonné  écrivait  en  conséquence  au 
maire  de  la  ville  (2);  mais  le  local  avait  besoin  de  répara- 
tions :  certaines  dépenses  d'appropriation  étaient  indispen- 
sables, alors  le  préfet  :  «  Considérant  qu*il  était  urgent  de 
»  conserver  la  collection  précieuse  de  tableaux  qui  faisait 
»  partie  du  dépôt  national,  priait  (sic)  le  maire  de  la  ville 
»  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  le  local  proposé 
»  fût  rendu  propre  aies  recevoir  »  et  mettait  provisoire- 
ment à  sa  disposition  une  première  somme  de  1 ,000  fr. 
pour  les  réparations  et  travaux  que  pourrait  exiger  cette 
opération  (même  lettre  du  8  thermidor  an  XII). 

Ainsi  apparaissent  les  premiers  symptômes  de  sollicitude 
pour  la  collection  qui  deviendra  le  musée  des  tableaux. 

A  combien  d'cBuvres  s'applique  cette  sollicitude  î  Le  1*' 
germinal  an  XIII  (22  mars  1805)  le  peintre  Charles Caullet, 

professeur  de  r.icadëmie  de  dessin,  soumissionne  la  rcs- 
tau  ration  des  laUeaux  formant  la  galerie.  Il  estime  que  des 
restaurations  sont  ui^genles  à  51  grands  tableaux  de  3  à  4 
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mètres  de  hauteur  sur  une  largeur  de  2  mètres  environ,  à 
100  tableaux  de  moyenne  grandeur,  de  2  mètres  environ,  à 
71  plus  petits,  ie  tout  formant  un  total  de  222. 

Les  travauï  de  réparation  et  d*appropriation  furent  menés 
avec  une  sage  lenteur,  car  c'est  seulement  au  mois  de  mars 
1S07  que  nous  voyons  ordounaueer  certaines  des  dépenses 
nëoesBitées  par  ces  travaux,  et  entr'autres  la  somme  de 
450  fr.  rédamée  par  CauUet  pour  les  restaurations  par  lui 
exécutéefi,  cotiformémetit  à  sa  soumission  du  22  mars  tSOS; 
enûn,  c  e.^l  a  la  date  du  18  auvembrc  1808  que  sout  reçus 
les  derniers  travaux. 

Noos  croyons  donc  pouvoir  fixer  aux  années  1 807  et  I90S 
rinslaltation  normale  du  musée  de  peinture  à  Douai.  Aa 
mois  de  juillet  1807  paraît,  comme  nous  l'avons  dit  section 

première,  le  catalogue  explicatif  publié  par  la  Sociéié  d'a- 
griculture, de  scieuces  et  d'arls  séant  à  Douai.  (Voir  note 
première). 

Les  tableaux  sont  oomptis  dans  la  sixième  division  an 
nombre  de  216.  Ce  serait  six  de  moins  que  dans  le  total 
résultant  du  deniîer  relevé  de  Cauliet,  d'où  l'on  pourrait 
d*abord  conclure  que  ces  six  absents  n'avaient  pas  été  jugés 
dignes  d'être  montrés  au  public;  mais  il  est  une  autre  oIh 
seTvat*on  plus  sérieuse  :  dans  cette  liste,  car  ce  n*est  eo 
réalité  qu'une  liste,  on  se  contente  d'indiquer  d'une  ma- 
nière très  sommaire  le  sujet  de  chaque  tableau,  mais  sans 
rien  ajouter  de  précis,  ni  mesuic  suit  en  Iiaulcur,  soit  en 
largeur,  ni  distinction  entre  bois  ou  toile,  ni  nom  de 
luaitre,  ou  au  moins  cet  important  renseignement  se  pré- 
sente très  rarement  et.presque  toujoars  alors  il  est  de  nature 
h  inspirer  des  doutes.  Eu  somme,  ce  n*eBt  plus  aujoord'iiui 
qu'im  document  d'une  médiocre  utilité;  toutefois,  de  ce 
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docament  il  y  a  lien  de  déduire  qa*en  juillet  1807  le  niiiiée 
installé  dans  la  galerie  attenante  à  la  bibliothèque  se  com- 
posait des  216  œuvres  énumérées,  nous  ne  disons  pas  dé- 
crites, par  la  société  des  arts. 

D*autre8  année»  se  passent  encore  et  un  moment  arrive  où 
celte  oollectton  perd  131  tableaux.  Voici  comment  :  on  sait 
de  quelle  dépréciation,  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle, 

étaient  frappées  les  toiles  peintes  pai'  les  vieux  maîtres^  les 
sujets  religieux,  les  tableaux  de  sainteté.  C'est  probable- 
ment sous  Tim pression  de  ce  dédain  que  les  1",  2  et  3  dé- 
cembre 1818  fut  Tendu  en  adjudication  publique  un  assea 
grand  nombre  de  tableaux,  qualifiés  de  rebut  hors  d'état 
d*être  conservés.  Dans  le  procès-verbal  d'ailjudicatton  la 
plupart  sont  si^iialé^  plu^  ou  iiiouis  vaguement  par  le  sujet 
représenté,  mais  8on%'eni  plusieui-s  soal  compris  sous  un 
seul  et  mèm^,  numéro,  sans  déi>ignaiion  des  sujets.  Dans  ce 
procès-verbal  nous  ayons  pu  reconnaiti-e,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  131  des  numéros  du  livret  de  1807.  Que 
sont-ils  devenus  entre  les  mains  des  amateurs  qui  les  ont 
acquis?  Nous  n*avons  pu  rien  découvrir  à  cet  égard.  Néan- 
moins, nous  avons  remai^ue  : 

3  décembre,  n*  U4  adjugé  au  sieur  Estabet.  ..12  » 

^      n*  92  adjugé  au  même  26  » 

—      n*  37,2  tableaux  sur  bois,an  même  50  25 

Or,  dans  ces  panneaux  se  trouvaient  évidemment  ceux 

que  depuis  le  docteur  Escallier  a  achetés  à  sou  ami  I^slabel, 
et  qui  oui  constiUiê  la  partie  principale  du  beau  [.olyplii^ue 
par  lui  lAgué  à  l'église  de  Notre-Dame  (1).  Ainsi  la  ville  a 
été,  de  1792  »  1818,  en  possession  de  ce  cbef-d'osuvre. 

(1)  Voir  t^txt  œiie  vente  et  sur  les  f  (Torts  éclairt'ft  faits  par  le  Jootoor  Es* 
csUi^r  pour  iveiMMtiimtr  eo  «ili«r  es  n»|niK-|ii«  ouvrage*  l*»bW  D^luitHM. 
De  l'art  chrèiien  «»  Fbmânt  (IMO»  iii-S»,  Ooiiâi.  Y*  AdâiB).  pi|S«  aOQ, 

aoi,  aot  iM«  m. 
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Que  de  regrets  doit  nous  inspirer  cette  vente  inconsidérée  1 

Tous  les  tableaux,  ainsi  Tendus  au  moisdedécembre  1 81 8, 

faisaient ,  nous  ne  saurions  en  douter,  partie  de  œui  in- 
ventoriés en  mars  1792,  en  1794  par  Agisse;  d'autres  avaient 
été  sauvés  par  un  aiTétc  du  préfet  Dieudonné,  qui,  à  la  date 
du  20  fructidor  an  XII  (7  septemlire  1804)  à  l'imitation  de 
ce  qui  avait  été  accompli  dans  le  cours  des  deux  années  pié- 
cédentes  avait  ordonné  un  partage  de  tableaux  entre  les 
trois  églises  de  Douai  «  dans  la  proportion  de  leurs  besoins 
n  respectifs  et  on  ayant  l'attention  de  donner  a  chacune  des 
a  tableaux  de  prix  et  d'autres  de  moindre  valeur,  toujours 
«  dans  la  même  proportion  1» 

Enfin  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  comme  épaves 

de  ces  naufirages  : 

A  Notre-Dame,  venant  d'Ancbin  :  le  Polyptique  de  Belle" 

Au  Musée ,    venant  de  Marchiennes  :  la  Tout  de  Babel, 

de  Breugbel. 

—  i')ie  Adoration  <les  rois,  copie 

d'après  Rubcns. 

—  du  prieuré  de  Beaurepaire  ;  une 

Adoratioik  des  Bergère^  manière 
de  Jordaëns. 

—  des  Bécollets  wallons  :  les  deux 

volets  de  VImmactUée  Concept 
tion  (le  milieu  avait  déjà  disparu 
au  7  mars  1792). 

—  des  Carmes  :  Jésui^hrist  et  la 

Sainte^Viergê  imphranê  Dieu 
le  pèrê  pour  un  pêûbeur^  de 
Ga^tid  de  Ciayer. 
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dfif  Trimiatm  :  M  tur  un  fumier 
fotirmenftf  par  sa  femmê  e$  du 
démons,  par  Jérôme  Boscb. 

—  des  Minimes  ;  La  u.oi  t  de  LouaÀlf 

par  Arnould  de  AVuez. 

^  des  Chartreux  :  Le  martyre  de 

Saini-Adrien  (école  de  Rul)ei»}, 

La  vente  de  décembre  1818  avait  produit  on  total  da 

U12  fr.  35  c*. 

Pendant  qne  ces  tableaux,  ou  eurieus  ou  prèdeuz  sous 
divers  rapports,  étaient  livrés  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérîsseurf  d'autres,  assurément  moins  importants,  étaient 

achetés  par  l'intermédiaire  d'un  libraire  nommé  Tarlier 
et  le  Préfet  arrêtait  le  12  février  1820  que  ces  1412  f*  35  c* 
seraient  remis  audit  Tai'lier  comme  partie  du  prix  de  sept 
tableaux  par  lui  vendus  ;  ce  payement  iut  effectué  par  la 
caisse  municipale  le  l*'  avril  1820. 

Cependant,  malgré  les  vides  occasionnés  par  la  malheu- 
reuse opération  de  décembre  1818,  on  vovîiit  le  Musée  ar- 
river, 8oil  au  moyen  d'acquisitions  nouvelles ,  soit  par  de 
généreux  dons,  à  un  accroissement  tel  qu'il  fiUIttt  songer 
à  lui  livrer  un  local  plus  étendu  que  la  galerie  qui  Tavait 
reçu  primitivement.  Au  mois  de  décembre  1831  étaient 
constatées  en  séance  administrative  du  24  de  ce  mois ,  l'exé- 
guité  des  locaux  réservés  à  la  peinture  et  l'impossibililé  de 
placer  de  nouveaux  tableaux.  M.  le  Maire  de  I>ouai  baron 
de  Gueme,  conçoit  des  projets  d'amélioration  et  d'agran- 
dinement,  desquels  résulte  l'appropriation,  aurea-de^cbana» 
sée  du  hÂtiment,  des  deux  grandes  salles,  qui  sont  dès  Jon 
destinées,  celte  de  droite  à  la  peinture,  celle  de  gauche  à 
l'archéologie.  L'emmèiiagemeul  deâ  Uitleaiix  fut  ré&liâti  à 
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Uk  diligeDce  et  toai  la  direction  des  oommiitairee  chaifée  da 
radministrationda  Musée  d'histoire  naturelle  (1),  et  l*iiiau» 
guration  de  ces  nouvelles  salles  eut  liea  le  premier  jour  de 
la  féte  communale  de  juillet  1836. 

C'est  là  que  le  musée  communal  de  Douai  a  pris  l'impor- 
tance qui  le  place  maintenant  à  un  rang  distingué  parmi  les 
musées  de  proidoce.  Nous  ne  saurions  faire  en  détaxi  Thia» 
torique  des  diimes  acquisitions  qui  ont  successivement 

augmenté  ses  richesses,  mais  il  convient  de  payer  un  large 
tribut  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  deux  généreux  (io- 
nateurs  qui  ont  juiissammeut  contribué  à  sa  splendeur  : 
le  (ificteurEnée  EscaUier,  le  statuaire  ThéophiU  Bra, 

Enée  Escallier,  mort  à  Douai,  sa  ville  natale,  le  24  février 

IB57,  avait  formé  avec  amour,  avec  goût,  une  collection  de 
tableaux  qu'il  montrait  avec  un  certain  orgueil  et  était  heu- 
reux de  voir  admirer;  il  avait  aussi  recueilli  quelques 
curiosités  archéologiques,  quelques  objets  d  art  de  oaree* 
tères  variés.  La  pièce  capitale  de  sa  galerie  était  le  merveil- 
koz  polyptique  d'Anchin  ;  par  un  testament  du  15  février 
1857,  il  a  légué  cette  pièce  magnifique  et  une  sainte  Vierge 
à  l'église  de  Noire-Dame,  sa  paroisse,  à  trois  de  ses  amis 
pariicnlièrement  dénommés  dans  cet  acte  de  dernière  vo- 
loulé  trois  tableaux  spécialement  désignés,  et  au  Musée  de 
Douai  le  surplus  de  ses  tableaux  et  les  objets  d'archéologie, 
tous  inscrits  au  douhie  catalogue  qu'il  formait  inceaisamment 
lni*méme« 

Parce  legs  patriotique  la  ville  de  Douai  entrait  en  pos- 
session de  176  tableaux;  chacun  d'eux  sera  dans  le  livret 
iOivi  de  la  mention  :  kg$  EscaUier, 

(1)  MM.  Daqu<»ae~Daipwiu«  IeMC«  de  Wuengiueo«  Cocqneau*  Bejtier, 
PoliéfOefroont. 
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Du  Btatoatre  Tbéopliîle  Bm,  enfiint  de  Donai ,  oomine 
le  dodeurEtcallier,  la  ville  poraéilaii  la  plu  part  des  œurns 

soit  en  ori^^iiiaux,  soit  modelées  en  {ilâtie^_V.  secLion  II), 
Pour  ce  grand  ar  iste,  ce  n'était  pab  assez.  De  son  vivant, 
par  acte  authentique  passé  à  Lille  le  23  septembre  1851,  il 
a  fait  à  la  ville  donaUon  pleine,  entière,  irrévocable  des  ré- 
sultats de  ses  longues  et  laboneuses  études,  des  modte, 
statues,  groupes  qui  étaient  encore  sa  propriété,  et  d*un 
ouvrage  inedii  qui  icàiimait  ses  travaux  depuis  25  ans  ;  de 
plus,  parade  sous  seing  prive  du  25  juin  1852, qualifié  par 
lui  d  annexe  à  la  donation  du  23  septembre  1 851 ,  il  ai^jouté 
le  don  d*une  coUection  de  remarquables  estampes,  de 
dessins  origiuaui  de  grands  maîtres  et  des  livres  composant 
sa  bibliothèque. 

Plusieurs  de  ces  dessins,  quelques-unes  de  ces  estampes, 
les  plus  curieux  de  ces  livres  sont  exposés  dans  deux  grands 
meubles  en  chêne,  placés  dans  deux  des  salles  du  musée. 
Les  études,  la  correspondance  de  Tartiste,  soigneusement 

classées,  ses  livres  sont  rangés  dans  les  compartiments  m 
férieurs  de  ces  mêmes  meubles.  Dans  le  livret  se;  ont  égale- 
ment diâtinguées  les  œuvres  d'art  faisant  Tobjet  de  la  do- 
nation de  1851. 

La  ville  de  Do  uni  a  accepté  avec  une  reconnaissance  bien 
naturelle  les  dons  de  l'éraineut  sculpteur,  et,  cette  recon- 
naissance, elle  Ta  manifestée  d'abord  dans  une  brillante 
fête  qui  lui  a  été  offerte  le  9  mars  1852  (I),  et,  après  sa 
mori,  arrivée  le  2  mai  1863,  par  les  honneurs  itinèbres 
qu'elle  lui  a  foidus,  enfin  par  le  monument  élevé  sur  sa 
tombe. 

^1)  Voir  Ift  ffiUtioD  de  <MM  JMe  imprinés  te  Adm,  aa  UBi,  iina» 
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An  moment  o&  nons  essayons  do  tracer  oette  histoire  de 
Forigine  et  des  progrès  de  notre  musée  de  peinture,  il  s» 

retrouve  dans  la  situaliou  ou  il  était  à  la  fin  de  décembre 
18^1  ;  la  place  lui  mauque  et  plus  d'une  toile  est  forcémeot 
réiéguée  en  magasin. 

La  nécessité  'de  pourvoir  à  ce  fâcheux  état  de  choses  n'a 
échappé  à  aucun  des  administrateurs  qui  ont  eu  en  mains 

depuis  plusieurs  années  les  rênes  de  notre  mairie;  on  peut 
donc  espérer  que  dans  un  prochain  avenir  la  ville  de  Douai 
verra  s'élever  uu  monument  digne  d'elle  et  de  tout  ce  qu'il 
devra  contenir. 

Cette  confiance  s'est  affermie  pour  nons  quand  nous 

avons  eu  connaissance  d'un  legs  de  40,000  fr.  fait  à  la 
ville  de  Douai,  «  pour  cette  somme  être  entièrement  em- 
39  ployée  à  Taciiat  de  bons  tableaux,  signés  d'un  auteur  es- 
»  timô,  lesquels  devront  être  placés  c6ta  à  côte  dans  une 
>  des  galeries  du  Musée.  » 

Le  nom  de  ce  nouveau  ])ienfaiteur  mérite,  comme  ceux 
de  Bra  f^t  d'Escallier,  une  place  à  part.  L'auteur  de  ce  bien- 
fait est  un  sieur  Jean-Baptiste  Fortier,  rentier,  demeurant 
et  décédé  à  Arras  le  6  décembre  1867,  mais  originaire  do 
Douai  (^^ 

SECTION  m. 

Seulpture* 

On  ne  trouve  dans  le  livret  de  1807  aucune  pièce  qui 
soit  de  nature  à  figurer  dans  un  musée  de  sculpture.  Les 
premiers  ouvrages  qui  aient  constitué  le  fond,  et  pour  ainsi 
dire,  les  assises  de  celui  de  Douai  sont  :  la  statue  d*ArislD- 

iV  Vwr  Mia  «isîèM^ 
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dème,  en  marbre,  le  buste  de  Jean  de  Bologne,  également 
en  marbre  ,  oclroyés  par  Louis  XVII I  eu  1822  à  la  ville  de 
Douai  ;  Tauteur  de  ces  deux  chefi^-d 'œuvre,  Théophile  Bra 
a  ajouté  au  dou  royal  ren^i  de  ses  statuea  de  SaiauPiene, 
de  SainUPaul  (1823),  d'Ulysse  dans  Tlle  de  Galypso,  ainsi 
que  de  bustes  sortis  de  ses  mains  habiles,  etc. 

Ou  a  réuni  alors  dans  un  même  ensemble  les  bustes,  plus 
ou  moins  médiocres,  de  notabilités  ûouaîsiennes  qui  figu- 
raient sur  les  armoires  des  salles  d'histoire  naturelle  et 
d'archéologie. 

Déjeunes  élèves  de  nos  écoles  académiques,  Kené  Fâche, 
Jules  Desmoutier ,  L.  Potiez  ont  témoigné  de  lenr  reconnais-  • 
sanoe  envers  la  ville  par  l'hommage  de  quelques  unes  de  leurs 
productions,  ils  ont  été  depuis  et  jusques  dans  ces  derniers 
temps  imités  par  d'antres  élèves  :  L.  Delètrei,  Emile  Calot, 
Edouard  Houssia. 

Nous  avons  dû  â  la  générosité  de  l'État  plusieurs  repro- 
ductions de  l'antique,  les  métopes  du  Parthénon,  les  bas 
reliefs  qui  ornent  les  magnifiques  portes  du  baptistère  de 

Florence,  La  jolie  statue  en  bronze  de  l'innocence  de  Desprez^ 
pensionnaire  de  Rome,  a  été  obtenue  en  1838  à  la  demande 
du  comte  de  Montozou  ;  la  Nymphe  des  eaux  de  Cordier,  le 
Joueur  de  Toupie,  de  Perrey  fils,  sont  dus  à  la  générosité 
de  TEmpereur. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  brève  énuméralion 
qu'en  disant  comment  Douai  est  entrée  en  possession  du 
magnifique  buste  en  marbre  du  grand  jurisconsulte  Merlin, 
eiécuté  par  David  d'Angers. 

Le  3  janvier  1839  le  g*^  b***  Eugène  Merlin  ecnvait  au 
maire  et  au  conseil  municipal  une  lettre  dans  laquelle  il 
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communiquait  la  disposition  du  testament  de  son  père,  ea 
date  da  3  Juillet  1 837,  par  laquelle  celui-ci  léguait  par  prôcî- 
put  à  BOD  fils  son  buste  en  marJtre  par  Oavid  d^An^en^  «  à  la 
«  charge  de  le  transmettre  après  sa  mort  an  Moste  de  la 

•  ville  de  Douai  et  de  l'y  faire  transporter. . .  Vous  verrcx 
«  dans  cette  disposition,  ajoute  le  général,  une  preuve  de 
«  raffeclion  protomit}  que  mon  père  portait  à  ia  ville  de 
«  Douai.  » 

Celte  lettre  avait  ^té  écrite  sept  jours  après  la  mort  do 
comte  Merlin,  arrivée  le  26  décembre  183Ô. 

Si,  dans  la  route  que  nous  venons  de  parcourir,  bien 
des  noms  ont  été  relevés  avec  un  certain  soin ,  avec  une 

certaine  complaisance,  c'est  qu'il  était  bon,  à  notrp  sena,que 
ces  noms  ne  fûssent  pas  noyés  daua  un  ingrat  oubli  ;  qu'il 
était  non  seulement  juste,  mais  utile  de  les  conserver  à  la 
reoonnaitisaiice  de  tous  ceux  pour  lesquels  l'amour  du  pays 
natal ,  le  culte  des  arts  ne  sont  point  de  vains  et  vagues 
sentiments,  c*est  qu'il  est  des  exemples  qui  méritent  d^étre 
mis  en  lumière,  et  pourquoi  enfin  n'en  convieadiîons-nous 
pas?  nous  avons  espéré  que,  devant  ces  bons  exemples, 
plus  d'un  cœur  Douaisieu  se  piquerait  d'émulation  et  vou- 
drait les  imiter. 
Voir  note  septième. 

On  peut  pnforp  f'onsalter  sur  1»'  rr^nr  si]»'»  : 

I*  Le  Mttste  de  Douai,  pir  Olivier  Mcrsuo,  4803,  imp'*.  do  v*  AAua,  à 
Domi,  i  PariiiiCbt'Z  £.  U«nia.  éditeur,  in  18. 

1*  ftÊ  Muiii  dê  Doiai  depuii  «o»  origifte  juiqit'à  Ui  écniMrt  ourHt- 
mmttt  Dooû.  1U7,  tmpt*  de  L.  Crépia,  io-ia. 
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NOTE  PK£MI£R£. 

G'Mt  «a  lèla  la  Société  d'a^culture,  sciences  et  arts 
du  déparlmnent  du  Nord,  séant  é  Douai,  qu'a  été  due  la 

publication  de  ce  volume.  Répondant  a  un  vœu  exprimé 
par  M.  Deforest,  maire  de  la  ville,  elle  chargeait  une  com- 
mission pri^  dans  son  sein  d'iuvenloner  et  classer  métho- 
diquement tous  les  objets  composant  le  àlvtéym  delà  ville. 
Cette  commission  était  composée  de  MM.  i^iefforjptê^  avo- 
cat et  juge* suppléant  à  la  Cour  criminelle,  Heytier^  docteur 
en  médecine,  Ouqttfsne,  secrétairc^greffier  de  la  mairie, 

Potirz,  contrôleur  dy's  oelrois,  et  Ltcgemd^  professeur  au 
lycée  de  E)ûu;u.  La  counnission  avait  été  secondée  dans  son 
travail  par  MM.  Michel^  procureur-général  impérial  près  la 
Cour  d*appel;  Ûrapiet^  pharmacien  à  Lille;  Ûupuich^ 
avoué  ptés  la  Cour  d'appel  ;  Baltkatar^  employé  des  do- 
maines, et  Ùeiannoy,  bibliothécaire  adjoint  de  la  villa  de 
Douai.  MM.  Dovdan,  jnge  à  la  Cour  criminelle;  Vallée, 
maître  de  dessin  du  lycée,  et  CauUet^  maître  de  desnin  de 
la  mairie,  avaient  nommé  («ic)  les  objets  de  peinture. 

NOTE  II. 

i  Menieun  U»  Prétident  et  Mêmbnt  de  la  CommiiHim 
fénéraiê  rl  wtminUirafive  du  Muiie  de  ÙouaU 

Ra»  OBT  : 

Dans  la  séance  du  18  février  18Gi,  le  Conseil  municipal 
de  Douai  a  été  saisi  d'une  proposition  aussi  inespérée  que 
généreuse.  M.  le  Maire  lui  faisait  connaître  qu'un  ancien 
élève  de  notre  lycée,  l'un  des  puhiicistes  les  plus  érudita  et 
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leB  plus  distingués  de  la  capitale»  Men  connu  dans  les  leities 
par  le  talent  avec  lequel  il  sait  vulgariser  la  science  au 
profit  de  toutes  les  intelligences,  M.  S.  H.  Berthotid  prenait 

rengagement  de  doimer  après  sa  mort  à  la  ville  de  Douai 
une  riche  collection  ethnographique  qu'il  est  parvenu  à 
réunir,  grâce  à  des  dépenses  considérables,  après  vingt  ans 
d'activés  et  intelligentes  recherches.  L'extrait  du  testament 
de  M.  Berthoud,  relatif  à  ce  legs,  fut  communiqué  au  Con- 
seil municipal  qui  se  prononça  inunédiatement  dans  les 
termes  suivants  : 

•  Le  Conseil  municipal,  ouï  la  proposition  du  legs  de 
V  M.  Berthoud,  déclare  qu*il  accepte  cette  donation  avec 
9  reconnaissance.  Il  est  unanime  pour  exprimer  au  dona- 

»  teur  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  gratitude.  » 

Nous  aurons  pu  jeter  sur  la  collection  de  M.  Berthoud  un 
lapide  coup-d*ceil,  et  il  nous  a  paru  qu'elle  était  au  niveau 
des  plus  importantes  ;  sans  parler  de  tout  ce  qui  se  rapporte 

aux  mœurs,  aux  habitudes,  aux  religions  des  peuples  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde,  des  nations  qui  ont  pris 
place  dans  l'histoire,  comme  de  celles  qui  sout  demeurées 
dans  l'état  sauvage,  nous  citerons  des  écrins  (c'est  le  mot) 
qui  renferment,  dans  des  cases  garnies  de  velours  rouge, 
de  nombreux  spécimens  de  Tâge  de  pierre  qu'un  jour  noua 
enviera  le  Musée  impérial  gallo-romain  de  Saint-Germain. 

L'exemple  de  M.  Berthoud  a  été  suivi  ;  grâce  à  sa  bien- 
vwllanle  initiative,  une  autre  collection  non  moins  impor- 
tante devient  la  propriété  de  la  ville;  mais,  avant  de  parier 
de  la  ooUectioa  elleH(néme«  il  faut  dire  par  qui  elle  a  été 

formée. 

Edme  François  Jomaid,  né  à  Versailles  le  17  nmmbn 
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1777  «livrant  les  une,  le  17  novembn  1779  (l)8Qivaiit  les 
tutreSf  mort  à  Paris  le  23  septembre  1862,  membre  de 

l'instilul,  académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  avait 
fait,  eo  1793,  partie  de  Texpédition  d'Egypte  eu  qualité 
d'ingénieur  géographe.  Il  visita  la  Uattte-£gypte,  y  ,xe* 
eneillit  une  infinité  de  doctunenta  et  prit  une  grande  part 
i  la  deacriptian  de  cette  curieuse  contrée,  soit  comme  coo* 
përateur,  soit  plus  tard  comme  directeur  ;  à  la  mort  de 
Conté  (17  décembre  1805),  il  fut  élu  secrélane  de  la  com- 
mission chargée  de  diriger  l'exécution  de  l'ouvrage,  et,  en 
1807,  il  succéda  à  Lancret,  mort  le  17  décembre,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  gouvernement  pour  la  direction  des 
travaux  de  gravure  et  d'impression;  cette  tâcbe  immense 
occupa  pendant  dix-huit  ans  sous  ses  ordres  plus  de  trois 
cents  personnes. 

Jomard  avait  quitté  FEgypte  en  1801,  après  Tassasainat 
du  général  Kléber.  Le  navire  à  bord  duquel  il  était  em- 
barqué fût  retenu  par  les  vents  contraires  dans  l'Archipel 

et  aux  Iles  Ioniennes,  à  llhaque  et  à  Céplialouic  principa- 
lement :  il  profita  de  ce  contre  temps  pour  recueillir  d'im- 
por  tan  ts  matériaux. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les 

fonctions  et  des  nombreux  travaux  (jiu  ont  rempli  la  longue 
et  liouorahle  vie  de  M.  Jomard.  Au  milieu  de  ses  occupa- 
tions multipliées,  il  se  livrait  à  des  recherches  archéolo- 
giques sur  les  monuments  anciens  et  si  curieux  de  Paienque, 
du  Mexique,  de  la  Nouvelle-Grenade ,  du  Japon ,  de  la 
Chine,  etc. 

(I)  Nou»  avons  soos  les  yeux  deax  noiir^-  biograp'iiquM  sar  M.  Jomarâ, 
rédigées  Taoe  par  M.  de  la  RoqaeUe.  prt^^id 'ni  honoraire  do  la  Société  de 
géograptuo,  aodeo  taeréUirt  général  de  la  Commitslon  ceotrale,  VtMM  ptr 
M.  Oodard  de  Saponay.  parlant  aa  nom  de  (a  Société  pour  l'iostruetioo 
éUMiain;  Is  puautoidapue  U  <iai> ds  i777<toSMonda  i>4isd>  AHe. 
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Il  avait  ainsi  formé  un  musée  spécial,  composé,  comme 
le  disait  une  voix  on  ne  peut  plus  autorisée  :  «  D'objeU 
»  précieux  de  la  plus  grande  rareté,  se  rattachant  à  i'bis^ 
»  loire  des  arts  et  de  l'industrie  de  1*  Ancien  et  du  Nonmti'^ 
9  Monde,  xAuuU  par  lui  à  grands  frais.  »  (I) 

En  s'exprimaiii  ainsi  M'  de  la  Roquette  ajoutait  :  a  qu'il 
»  serait  fâcheux  de  voir  sortir  de  France.  » 

Cette  crainte,  ezprimâe  trois  mois  après  la  mort  du  sàTànt 
collectionneur,  peut  aujourd'hui  être  entièrement  dissipée, 
et  c*est  â  la  ville  de  Douai  qu'il  appartient  de  cooservier 

pieusement  ce  magnifique  dépôt. 

M.  et  M**  Boselli,  héritiers  et  possesseurs  delà  collection 
dont  nous  venons  de  vous  signaler  le  caractère,  se  sont 
engagés  en  à  foire  don  au  Musée  de  Douai,  à  certaines  con- 
ditK>n8  qui  ont  été  acceptées  par  le  Conseil  municipal. 

La  ville  est  nue  propriétaire  de  la  colieclion  :  M.  H. 
Bertboud  en  est  usufruitier. 

La  ville  est  dès  à  présent  en  possession  d'un  titre  signé 

de  M°"Boâelli,  fille  de  M.  Jomard,  de  M.  Boselli,  son  mari, 
de  M.  Jules  BoselJi,  leur  fils,  de  M.  U.  Berthoud  et  de 
M.  AsseliUi  en  sa  qualité  de  Maire. 

Go  titre,  qui  porta  la  date  du  26  octobre  1866,  est  tàaà 
intitulé  : 

«  Catalogue  inventaire  des  objets  provenant  delà  collec- 
«  tion  de  M.  Jomard,  membre  de  rinsiitut,  donnés  par 
«  M**  Boselli,  née  Jomard,  parM.  Boselli,  juge  au  tribu-' 
c  nal  civil  et  par  M.  Jules  Boselli,  à  M.  S.  Henri  Berthoud, 
«  pour  être  transmis,  après  la  mort  de .  ce  demier»  an 
«  musée  de  la  ville  de  Douai.  » 

(1)  NoticA  sur  Jo  n  inJ,  lue  à  la  S>cléii  dd géographie  le  19  àéctmhn  idftS. 
^  iori"  p.  2i«  par  hi.  De  to  Roquctie. 
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Ce  catalogue  présente  les  divisions  suivantes  : 


!•  Nouvelle  Grenade  objets.  153. 

2*  Amérique  Centrale   —  14, 

3"  Palenque   —  68. 

4®  Mexique   —  42. 

5"  Colombie   —  1. 

6*  Judée..   —  2. 

7*  Sénégal   —  9- 

8*  Amériqne  Seplcnlrionale   —  S. 

9*  Afrique  SepieiiLiioiiale   —  2. 

10*  lies  Marquises   — 

!!•  Atlas   —  !. 

12*  Laponie   —  1. 

13*  Chine   —  3. 

14»  Carthage   —  1!. 

15'  Egypte...-   —  9. 

1 6»  Provenances  diverses,  ouvrages  de  M.  Jo- 

mard   —  it. 


Soit  un  total  de   389. 


Noua  pouvons  donc,  dès  à  présent,  noua  faire  une  idée 
complète  des  nouvelles  richesses  destinées  à  notre  musée.... 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  nous  avons  pu  déjà  en  livrer  à  la 
vue  du  public  d'iinportnnts  échantillons;  c'est  ainsi  que 
i'oQ  peut  remarquer  dans  la  salle  d'archéologie  : 

Deux  inscriptions  sur  bois  en  caractères  koufiques,  pro- 
venant du  Caire. 

Une  table  à  liltalions  eu  granit  noir  imUaat  le  basalte 
portant  une  légende  hiérogliUque  sur  le  pourtour,  et  une 
autre  autour  du  Lassin,  avec  le  cartouche  du  Bai  Paam- 
metictts  11.  —  Ce  monument,  par&ilemeiit  oonservé,  est 

iOClÉTÉ  |l*AOBl00lTIIftB.  —  S*  tiSlt.  T.  tX.  48 


porté  sur  un  pied  en  1x)iB  d'une  hauteur  de  t  mètre  f  0  c^- 
Un  talisman  en  jade,  pjovenanl  de  la  Nouvelle  Grenade 
(38).  —  Uoestâtuetle  en  terre  cuite,  provenant  de  Pakn- 
qtte(187).  —Cinq  figures  en  terrecuite  (275, 277, 282, 284, 
302.)  Amulettes  provenant  du  Mexique.  ~  Un  masque  en 
bois  de  Cicomore,  li*ouvé  dans  les  hypo»jfées  de  Tbèbes.  — 
Des  cheveux  d'une  momie  de  jeiino  fille,  trouvée  au  même 
heu,  une  toile  de  momie,  des  fragments  d'étoffes,  d'usten- 
liles  en  fer  et  en  bronze,  une  balance,  provenance  égyp- 
tienne. —  Une  main  appuyée  sur  un  fragment  de  statue  et 
tenant  une  croix  ansée,  débris  d*une  grande  statue  égyp- 
tienne en  gianil  noir,  un  buste,  fra^^ment  d'une  .tuUie  en 
granit  noir  provenant  de  Carthage,  un  bas-reiiet  en  mar- 
bra représentant  un  cavalier,  môme  provenance,  une  croix 
en  bronze,  même  provenance,  fragment  d'un  pied  d'une 
statue  de  Babylone,  douse  figurines  représentant  des  types 
de  la  population  indienne;  des  manuscrits  arabes,  des 
dessins orij^inau.v  de  M.  Jomard,  etc. 

Ce  que  M.  Asselin  n'a  point  dit  dans  le  rapport  par  lui 
présenté  le  23  octobre  1886,  au  Conseil  municipal,  à  la 
guiledes  négociations  qui  ont  sroené  la  bienveillante  résolu- 
tion des  héritiers  Jomard  ,  nous  ]imi\ons  le  dire  uous, 
parce  que  rien  de  ce  qui  a  été  t'ait  ne  uous  est  demeuré 
étranger,  c'est  le  zèle  et  la  suite  que  noire  honorable  Maire 
à  personnellement  ai»portés  à  ces  négociations,  le  coBur 
avec  lequel  il  les  a  conduites  et  menées  à  fin ,  prouvant 
une  fois  de  plus  que  rien  ne  lui  est  étranger  de  ce  qui 
touche  aux  divers  intérêts  d'une  cité  au  sein  de  laquelle  le 
culte  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres,  est  religieuse- 
mant  entretenu. 

10  janvier  1867. 

AuftusTi  CAHIER, 
Mmbn  4e  It  CanniMioaMmiaisinliMi  4n  HmIi. 
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NOTE  lU* 


Ce  catalogue-tableau  ou  tnMeau-catalogaeaétéécril  sur  8 
feuilles  df  pajuer  in-i''pûi  IniU  en  largeur 0"  4  l  ,en  hauteur 
0'°33;  de  ces  huit  feuilles  raanqinMit  la  première,  qui  conie- 
naît  18  numéros  et  cetlo  qui  était  la  dernière.  Ce  qui 
en  reste  coromeace  au  N*  19  et  se  termine  au  241;  ce 
qui  nous  Foumit  aujourd'hui  la  date  de  clôture  de  ce  cata- 
logue et  le  nombre  de  m  méros  2 iG)  (ju'il  conîenait.  cV'>t 
la  mention  qui  en  esl  faite  <lans  le  double  procès-verbal 
du  3  nivôFp  an  IV.  Mnis  souvent  un  seul  et  même  numéro 
comprend  plusieurs  tableaux,  2,  3,  4,  12,  9,  6  etc.,  avec 
cette  Tague  mention  :  tableaux  de  religion  y  ou  bien  :  f)nr- 
troiU  de  différentes  grandeurs, . . .  Les  panneaux  dn 
polytique  d'Anchin  ne  sont  pas  désignés  autrenieat  que 
par  ces  mots  :  volrts  peints  des  2  côtés,  sujets  rellgieu.r  ^ 
encore  faut-il  les  deviner  dans  ces  désig  nations,  car  rien  ne 
les  distingue  de  ceux  de  Tlmmaculée  Conception  compris 
sons  une  mention  aussi  vague.  Les  mesures  sont  tellement 
incertaines  qu'elles  ne  peuvent  être  d'aucune  ulitilé  pour 
produire  quelque  éclaircissement  En  somme,  en  no  tenant 
aucun  compte  des  23  numéros  portéssur  les  l'euillesqui  nous 
font  défaut  maintenant,  le  récoUement  auquel  nous  avons 
soigneusement  procédé  nous  a  donné  ce  résultat  : 

Tableaux  conservés  jusqu'à  présent.  .  32 
Tableaux  manquaaîâ  432 


NOTE  IV. 


Mu  du  4«sii4m  m 

CI|(ill.Mt. 


BeeliBiiU. 


NlSbN  dn  ilblttU  llttKàtL 


4 


25  •  rtcLre  1800 


Fr  fct  du  ^ord. 


Demande  *  recueil Hr  quelques 
tsblnax  t\  qurjqui«  sstapi|i6S 
de  foftt 
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SI  d<eembf»  1801 
S8  déeenbn  iflOS 

Î9  janvier  !803 
19  Mvrier  iSOS 


1803 
1818 


IftiTedellÔQcbeGoart.  I  itbiMa  proveMat  de  Vi^SM 

de  celle  oommone. 

Maire  de  Racbfle.      S  tible»ttdiinafenM  fieadeir. 

Maire  etdcAsenrenide 

Moiit^nr.  4  tableaux  de  5.  6»  7  pieiit  de 

haut. 

Maire  de  Btinbeau* 
oonrt.  Livres  lilbargiqnea. 

Fabriqoi^  de    r  glii^e 
Sfr>fierredfi  D^uai,  Baic-rcliof  on  mnrhre  blanc  pfO- 

venani  de  5ain(-Ani  «nd. 
Meire  de  I^llaiof .       f  tabtnnx»  livret  UtbBr^iqoes. 

Maire  de  Laawin- 
Pluqui.  Tableaux  provenant  de  cef  te  een- 

ooagiDttne,  paa  de  ehif  re. 

Fabrique  de  l'i'gli^e 
St-Jacqaesde  i>ouai  o  ou  6  labieaux.  livret  hhargi- 

qveSi 

Maire  de  Caolin.       i  lableaw. 

Administrateurs  de 
de  l'élite SlpPierre.  6  t  ibîoant  ay«iit  «pparteoa  à 

Cf  iio  église. 

Mdire  da  Douai  uuiori^c  la  remise  de  ce^  ft  tableaux. 

Maire  de  Cou  rcbe  le  tics  i  tableaux. 

Maire  de  Wasier».     Dentttde  da  quelqo't  tabletox; 

oft  ne  iittuve  paa  le  déeitioii. 

Eglise  Sniiit- Jacquet 

de  fieitai.  Tous  tes  tableaux  lui  ^y^n^  ap> 

p.irteno;  pas  c-liiiTrr. 

i)etaervaol  de  U^riUoo.  â  grands  tableaux  sans  udrcs 

Hetpieea  de  Do^i.     8  tableaai.  «ta  eo  deoiudait  6) 

Maire  d'Aubcrehiconrl  OemanJede  quelques  ubinnx. 

Oft  ne  trouve  pae  le  déeuiee. 

Eglise  Nolre>Dt.iiie  d» 
Douai.  4  tableaux  repr 'tmif^ni  les  prin- 

ripaux  traits  de  ia  vie  de  ^iQt- 
Alexis. 

S  ftovembiu  1808  Le  oaié  de  Gaioe j.    3  tabieMn. 


S 
4 


8 

17  mère  1808 
8  avril  1808 


11  jnn  180» 
17  novembre  1803 


2i  (iècembre  18ai 
31  mars  1804 
18  avrU  I80& 

%i  juillet  1801 

18  oeUibi«1804 

19  janvier  1808 

18  février  1807 


NOTA  —  Oi  coDcetiioni  loat  faites  à  titr»*  de  prêt  Pre«]ae  lotijoart  U  pbraie  rn 
cciu^i  ;  «  Le  teaiintlier  Éi  MMite  en  a«i«iia4  4  wikr  an  eMiianaira  eena  li* 
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NOTE  V 


Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  eu  occasion  de  voir  chez  un 
menuisier  de  la  rue  du  Palais,  à  Douai,  une  planchette 
mesurant  à  peu  près  28  à  30  centimètres  en  carré,  qui  était 
évidemment  un  fragment  d*un  de  ces  panneaux  si  déplo- 

rablement  utilisés;  la  peinture  qui  brillait  encore  sur  une 
de  ses  faces  présentait  au  milieu  de  légers  nuages  se  déta- 
chant sur  un  riol  bleu,  de  jolies  petites  tètes  de  chérubins 
ailés  traitées  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Jean  Bellegambe, 
telle  qu'on  la  Toit  si  bien  accusée  dans  le  poiytique  de  N.  D. 

NOTE  Vi. 

Conseil  nuiàlcIiMil  de  Ooiial. 

Séakgs  on  7  rtviuxR  1808. 

■ 

Ext.  du  Procès-verbal  sur  le  rappot^h  du  Maire  ainn  conçu: 

Par  un  testament  olographe  portant  la  date  du  20  mars 

1860,  le  sieur  J.-B.  Forlier,  rentier,  demeurant  à  Arras, 
niais  originaire  de  Douai,  a,  ain^'i  qu'il  est  écrit  dans  son 
testaxneat,  par  amour  pour  son  pays,  déclaré  donner  et 
léguer  à  la  ville  de  Douai  une  somme  de  20,000  fr.,  qui 
devra,  dans  Tannée  après 'sa  réception,  être  entièiement 
employée  à  Tachai  de  deux  ou  trois  bons  tableaux,  sigioés 
d'un  auteur  estimé,  lesquels  seront  placés  cÔte  à  oôte  dans 
une  de&  paieries  du  Musée. 

Par  un  codicille,  en  date  du  15  janvier  1862,  le  sienr 
Portier  a  déclaré  léguer  à.  ia  ville  de  Douai  la  wmim  4i 
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10,000  fr.,  qui,  jointe  au  legs  ci-des8ns,  formerait  un  legs 
de  30,000  fr.  pour  les  motifs  y  stipulés. 

Enfin,  par  un  autre  codicille,  eo  date  du  10  mai  1865, 
le  sieur  Fortier  a  encore  déclaré  dwmep  et  léguer  à  la  ville 

de  Dou.ii  10,000  fr.  de  plu?.  Os  «ieux  leirs  formanl,  .xvec 
celui  primitif,  ain^i  nu  ii  er>t  écrit  par  le  testateur,  une 
somme  de  40,000  fr.  légués  à  ladite  ville  par  les  motifs 
énoncés. 

Le  sieur  Fortier  est  décédé  à  Arras  le  10  déoesthre  1857, 

et  ue  laisse  que  ui  s  pareuts  éloignés. 

En  outre  du  legs  de  40,000  fr.  ci-dessus,  le  Bureau  de 
Bienfaisance  a  été  institué  légataire  particulier  de  sommes 
s*élevaut  à  38,000  fr.  et  de  plus  comme  l^ataire  :iniverael 

de  tout  ce  qui  restera  de  Tavoir  de  la  succession  après  le 
paiement  des  legs  et  des  frais. 

Les  valeurs  laissées  par  le  de  cujvs  peuvent  être  évaluées, 
d'après  inventaire,  à  la  somme  de  155,000  fr. 

Les  différents  legs  particuliers  faits  par  K;  sit  ur  Fortier 
s'élèvent  à  environ  122,000;  il  y  aura  donc  de  quoi  remplir 
intégralement  la  ville  de  Douai  de  son  legs  de  40,000  ir. 

Le  Commit  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d*aooepter  les  legs  fSiits 

par  le  sieur  Portier; 

Invite  M.  le  Maire  à  faire  touies  les  diligences  pour  ob- 
tenir la  délivrance  des  40,000  fr.  qui  ont  été  légués  à  la 
ville  de  Douai,  en  vertu  des  testaments  et  codiciles  sus* 
énoncés. 

NOTE  VU. 

11  serait  ii^uste,  en  s'occupant  des  bienfaiteurs  du  musée 
de  Douai,  d'omettre  :  M.  le  baron  de  Wavenghien  père,  qtii^ 
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plus  d'une  fois,  a  bien  voulu  aider  par  de  généreuses  sub- 
TeDtioDs  à  d'îuiportaiites  aoquisUions;  Marceline  Desbordes- 
Valmorei  qui  a  donné  en  1844  le  portrait  de  son  père, 
peint  par  son  oncle  Constant  Desbordes, et  honoré  d*une 

médaille  a  l'expocitioa  de  1809,  MM.  Vahnore  père  el  fils, 
qui,  apics  la  mort  de  leur  femme  el  mère,  ouîoflerl  à  la 
ville  tous  les  portraits  qu'ils  possédaient  de  la  l'amille  Des- 
bordes. MM.  le  général  Merlin,  et  comte  d'Haubersart 
(V.  au  catalogue:  HUaite  Ledru;  et  à  la  Sfîulpture:  David 
d'Angers  y  M.  !e  général  1  *  j  ;u:ii3,  '  Delapérelle,  née  Pois- 
son). (V.  au>bi  ces  noms  au  calalogue  de  la  peinture)  ;  M.  le 
conseiller  Faucher,  à  qui  La  secliou  elliuoi^rapliique  doit 
divers  objets  de  provenance  arabe. 

MM.  Martin  du  Nord,  de  Montozon,  Bommart,  Choque, 

députés,  oui  Lieu  souvent  pris  la  peine  d'iulervenir  auprès 
du  Gouvernement,  afin  d?  faire  comprendre  la  ville  de  Douai 
dans  les  distiibulions  d'objets  d'art  qui  ont  lieu  après  les 
grandes  expositions  de  Paris;  enfin,  il  n'est  pas  un  maire 
de  la  ville  qui  n*ait  donné  de  nombreuses  preuves  d*un  in- 
térêt soutenu  pour  rétablissement.  Parfois  la  Commission 
adn)im6lrative  parvient,  à  1  aiiie  (réconomies  réalisées  sur  ia 
modeste  allocation  que  lui  attribue  le  budget  municipal, 
à  Cure  de  nouvelles  acquisitions. 


QUELQU^:S  MOTS 

SUR  ON 

TBlPIlQliE  DU  XVr  SIËGLE 

CONSERVE  A  LILLE 

Par  M.  l'abbé  G.  DEHAISNES 
Membre  résidaoi. 

La  tempête  agita  !a  fin  du  siècle  dernier  a  détruit  ou 
dispersé  ça  et  là  ua  grand  nombre  de  tableaux,  arrachés 
dB8  autels  de  nos  églises  et  de  nos  couvents  ;  parfois  pour- 
tant l'on  retrouire  de  caiieuses  épaves  qui  ont  échappé  au 
Tandalisme  et  à  rignorance.  Gomme  tes  livres,  les  peintures 
ont  leurs  destinées,  habent  sua  fata  :  celle  dont  nous  par- 
lerons aujourd'hui  a  été  jetée,  par  le  hasard  des  évéïicmeiio, 
dans  le  magasin  d'un  coiffeur  de  Lille  (1).  Un  journal  de 
cette  ville  nous  ayant  révélé  l'existence  de  ce  triptyque, 
nous  sommes  allé  le  voir,  Tétudier.  L'intérêt  qu'il  peut  oi- 
frir  en  lui-même,  le  nom  des  donatrices,  et  aussi  le  désir 
de  rectifier  les  erre  lu  s  commises  au  sujet  de  ce  tahleau, 
nous  ont  déterminé  à  réunir  les  notes  recueillies  durant 
celte  visite  artistique  et  à  les  communiquer  à  la  commission 
des  arts. 

Ce  triptyque,  formé  d'un  panneau  central  et  de  deux 
(1)  Cft  tiblaui  Ml  eooMnré  dm  11.  Cloîi»,  eoiffenr,  près  da  Maicfaé  as 
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volets  mobiles,  est  peint  sur  bois  de  chêne  :  la  partie  prin- 
cipale offre  environ  60  centimètres  de  haut  sur  40  de  lai^  ; 
la  largeur  de  chaque  volet  est  donc  d'environ  20  centi* 
mètres.  Le  panneau  central  représente  la  Sainte-Vierge 

portail L  dans  ses  bras  et  allaitant  TEnfaiit- Jésus.  La  figure 
de  Marie  olYre  ce  type  ovale  (îiie  Memling  aimait  à  doaaer 
à  ses  têtes  de  vierge  ;  comme  dans  l>êaucoup  d'anciennes 
peintures,  les  mains  et  les  bras  présentent  des  dimensioiis 
exagérées,  et  TEnfant-Jésus  est  d'une  exécution  médiocre  : 
mais  Texpression  des  physionomies  est  douce  et  pieuse;  le 
coloris  est  à  la  Tois  harmonieux  et  puissant;  les  draperies 
soiil  traitées  avec  soin,  surtout  un  m  intt  au  rouge  qui  rap- 
pelle le  faire  de  Bellegambe  dans  ie  retable  d'Anchin.  La 
scène  se  détache  sur  un  fond  noir;  deux  rideaux  se  relèvent 
et  forment  draperie  des  deux  côtés  du  panneau. 

Sur  le  volet  de  droite  est  agenouillée  une  religieuse  fran- 
ciscaine, portant  la  robe  grise  et  le  voile  Liane  de  son  ordre; 
derrière  elle  se  tient  debout  sou  patron  Saint-Jean>Baptisle; 
la  tète  du  saint  et  les  symboles  qu'il  porte  ont  été  évidem- 
ment retouchés,  il  y  a  peu  de  temps,  par  une  maininha* 
bile.  Le  volet  de  gauche  montre  une  antre  f  rancSscaine,  qui 
prie  aussi  à  genoux  devant  la  Vierge,  et,  derrière  elle,  Saint- 
François  d'Assise,  le  fondateur  de  l'oi  jje,  que  J'on  recon- 
naît à  ses  stigmates.  Sur  les  deux  volets,  le  fond  est  formé 
par  un  paysage.  Cette  dernière  partie  de  la  peinture  a  beau* 
coup  souffert. 

8ou8  le  panneau  central,  entre  les  pieds  qui  supportent 

les  deux  montants  de  ce  panneau,  se  trouve  une  planchette 
en  chêne,  et  recouverte  d'une  inscription  eu  lettres  d'or  à 
demi  effacée  et  difficile  à  lire  pour  des  yenx  peu  exercés. 

CSe  triptyque  avait  déjà  attiré  Tattention  de  plusienn 
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perBonnes;  deux  amateuts  d'antiquités  de  Lille  avaient 
essayé  de  déchiffrer  oa  plutôt  de  deviner  Tinscription. 

Croyant  sans  doute  l'avoir  trouvée,  ilsTavaienl  repro«luiLe, 
comme  il  suit,  dans  uu  journal  de  cette  ville,  ea  le  faisant 
précéder  de  ces  mots  :  Légende  authentique  : 

•  Ici  leposent  jusques  à  la  résurrection  dernièrs  nostie 
«  R**  Marguerite  sœur  d*Henne  et  Marie  d'Avelain,  pro- 
«  fesse  du  couvent  de  Rheims  et  de  NiveUes  trépassées  et 
«  inhumées  dans  ce  chœur. . . .  d'Henné  Je  premier  jour 
(c  de  septembre  1522  et  lad" sœur  Marie  le  vingt-neuvième 
«  jour  de  mai  1535.  » 

Tous  les  noms  et  toutes  les  dates  ont  été  altérés  dans 
cette  version  que  Ton  appelle  une  légende  auihenfiqne  : 
au  lieu  de  dernière  nosire  IP*  Marguerite  sœur  d*Henne  il 
faut  lire  vi  rtueitses  l'è  devoirs  rclHiii  'us--s  acurs  Jehenne; 
aulieu  de  Marie  dWvelain^  Marie  dAb€Uiin\'A\\  lieu  decow- 
vent  (le  Rheims  et  de  Niue/lesVon  trouve  couvent  de  citétns 
(céans)  iesquelles;  au  lieu  de  septembre  i5S2,décem0re  4S54^ 
et  an  lieu  de  4557,  #557. 

Voici  l'inscription  telle  qi|pelie  se  trouve  sur  le  triptyque: 
bien  qu'elle  soit  à  demi  uliacée,  nous  avons  pu  la  déchiti'rer, 
de  manière  à  n'avoir  aucun  doute  sur  le  texte  que  nous  re- 
produisons  : 

Ici  reposent  jusques  à  la  résurrection 

Vertueuses  et  dévotes  relligieuses  seun 

Jehenne  et  Marie  d'Abelain, 

Professes  du  convent  de 

chéens,  lesquelles  trespassèrent,  ascavoir  ladicteseur 

Jehenne  le  premier  jour  de  décembre 

XV*  XXXI,  et  ladicte  seur  Marie 

Le  XXIX»  jour  de  mai  XV* 

LVU 

« 


Digitized  by  Googl 


DaDS  un  obituaire  du  couvent  des  sœurs  f;i  isea  de  Lille, 
conservé  aux  archives  départementales ,  se  trouve  effecli- 
vement  à  la  date  du  29  mai  1 557,  la  mention  de  la  mort  de 
sœur  Marie  d*Abelain,  religieuse  de  ce  couvent.  11  faut 
donc  xenoncer  à  cette  famille  d'Esnes  alliée  aux  Mont- 
morency, et  à  ces  riches  collégiales  de  Rheims  et  de  Ni- 
velles dont  les  deux  .imatenrs  lillois  parlaient  si  coniplai- 
samment,  et  voir  dans  ce  triptyque  un  tableau  placé  auprès 
de  la  tombe  de  Jehenne  et  Marie  d'Abelain,  religieuses  de 
l'ordre  des  sœurs  Pénitentes  de  Saint-François  d'Asdse, 
habitant  un  couvent  situé  à  lille  près  des  Ponts  de  Boubaiz 
et  connu  dans  celle  ville  sous  le  nom  de  Pauvre  maismi  (1). 

Jeanne  et  Marie  d'Abclain  appartenaient  sans  doute  à 
cette  famille  Dabelaing,  Dablaing  ou  d^Abelain^  dont  plu- 
sieurs membres  on  babitè  Lille  et  Douai.  Vers  le  milieu  du 
xTi*  siècle,  â  l'èpoqae  où  vivaient  les  deux  franciscaines, 
un  Jean  Dablaing,  originaire  de  Lille,  est  souvent  cité  dans 
les  comptes  de  Douai  en  qualité  de  conseiller  pensionnaire; 
à  la  même  époque  un  autre  Jean  Dablaing  habitait  Lille; 
sa  famille  était  alliée  aux  Dablaing  des  environs  de  Seciin. 
C'est  probablement  à  cette  dernière  branche  qu'il  fout  rat- 
tacher les  deux  religieuses  qui  avaient  pria  le  voile  dans  le 
couvent  de  Lille  (2). 

Une  autre  question  se  présente  ;  A  qui  faut-il  attribuer 
le  triptyque?  Les  amateurs  dont  nous  avons  parlé  n*ontpas 
hésité  à  le  r^rder  comme  un  tableau  de  Hubert  Van 

(1)  Malgré  sa  pauvreu^,  oa  platôt  &  caase  de  sa  pauvreté,  ce  couvent  so 
recrutait  dans  les  meilleures  familles  de  la  bourgeoisie  du  Lille.  La  haute 
BoUene  y  entrait  anul;  une  éb  Monlmoreney  s*y  fltnligienM«ii  1886,  une  de 
Trazognior  y  inourul  on  1590.  La  dernière  supt^rieurea  été  dame  EléODOIt 
£ste\ez,  i]  une  iamitle  à  la  fois  lilloi<«c  et  douaisienne. 

(2)  Nous  devons  ea  partie  ces  détails  sur  la  famille  Dablaing  ot  le  couvent 
des  Sann  grises  de  Lille  4  M.  Freiiiaus<  g^éalogiste  habUe^  qoi  a  Ibil  de 
patiestts  leebeielies  dans  les  anliives  4a  nord  de  la  France. 
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Eyek.  Nous  rappelleroos  d'abord  qu'il  n'offre  aucune  ana- 
logie avec  les  œuvres  de  ce  grand  maître  de  l'école  flamande 
primitive  ;  nous  ajouterons  ensuite  qu'il  aurait  suffi  d'ou- 
vrir un  Dictionnaire  ou  une  Histoire  des  peintres  pour 

savoir  que  Huberl  Vviu  Eyck,  mort  le  18  soplembre  142C, 
ne  peut  être  l'auteur  d'une  peinture  sur  laquelle  sont  re- 
présentées des  religieuses  décédées  l'une  eu  1531  et  l'autre 
en  1&57  ;  sans  doute,  la  partie  centrale  parait  un  peu  plus 
ancienne  que  les  volets  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  date  de 
la  première  moitié  du  zvi*  siècle. 

Les  comptes  do  la  maisou  des  Franciscaines  n'existant 
plus,  le  testament  de  Jeanne  et  de  Marie  Dabclain  n'étant 
pas  connu,  nous  croyons  qu'il  serait  téméraire  d'émettre 
une  opinion  sur  le  nom  de  l'auteur  de  ce  triptyque.  Selon 
nous,  celui  qui  l'a  exécuté  devait  avoir  étudié  les  œuvres  de 
Memling,  à  Bruges,  et  peut-être  aussi  celles  de  notre  illus- 
tre Jean  Hellegambe,  à  Douai  et  à  Auchiu. 

Cette  notice  est  courte  et  peu  importante  en  elle-même; 
nous  avons  cru,  néanmoins,  devoir  la  communiquer  à  la 
commission  des  arts.  Toutes  les  pierres,  quelque  petites 

qu'elles  soient,  ooutribuent  à  la  beauté  et  à  la  solidité  d'un 
édifice;  les  recherches  sur  les  familles  de  nos  contrées  et  sur 
les  tableaux  encore  aujourd'hui  conservés,  peuvent  avoir 
leur  utilité  pour  la  généalogie  et  pour  Tliistoire  générale 
de  l'art. 
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OaGAZilSÉËS  A  DOUAI 
ML  SOCIÉTÉ  IMK»ÉMAL.e 

AVie  il  «lOKfiMU 

D0  Membres  des  Facultés  dos  JLet.tre8  et  de  Droit  et  des 
ProIOBseurs  du  Juycôe  do  cette  Tille  (1) 


30  no\'embre  1866.  —  Séance  d*inat!gurati(m. 

*M.  FLEURY  (2),  reckur  de  VAca^i'àmie. 
De  riastructioa  primaire. 

3  décembre.  —  *M.  GOBNB,  père. 
De  la  vie  intérieure  chez  les  anciens. 

8  décembre.  —  î»I.  WORMS ,  professeur  à  la  faculté 
de  droit. 

Du  mariage  au  point  de  vue  moral,  social  et  économique. 

10  décembre.  —      CORNE,  pèie. 

De  la  vie  intérieure  ohes  les  anciens  (suite). 

(1^  Lc^  conf  r-nces  avmIêM  li«tt  k  l'HOlel-do-TiUe  le  Imdî  et  le  nmedi, 

à  7  hnores  i(2  du  soir. 
Cl)  Le  ligne  *  indique  les  membres  de  la  Sociéu^. 
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!5  décembre.—.  *M. MAURICE,  fils,  avocat. 

Géographie  et  ethnographie.  —  Le  Japon* 

17  décembie.  —  *M.  CORNE,  fils,  avoetU, 
De  réooaomie  politique  en  Angleterre  à  la  fin  da  xtiu* 
Biâde.  —  Adam  Smith. 

22  décembre.  ***M.  LAIGLË,  professeur  au  Lycée» 
Astronomie  populaire.  —  Les  étoiles. 
24  décembre.  ^  ''M.  MAURICE,  fils. 

Le  Japon  (suite). 

29  décembre.  —  *M.  OORNE,  fils. 
De  l'économie  poltti<iue  en  Angleterre  à  la  fin  du  ma!' 
siècle  (suite). 

7  janvier  1867.  —  M.  CARRÉ,  professeur  au  Lycée. 
De  la  peine  de  mort  (étude  philosophique). 

12  janvier.*-  "M.  MAURICE, fils. 

Le  Japon  (suite). 

21  janvier.  —  M.  ROUSSELIN,  professeur  au  Lycée. 

De  la  pluie  et  du  beau  temps. 

26  janvier.  —  *M.  CORNE,  fils. 

L*économie  politique  en  Angleterre  au  xviu*  siècle.  — 

Adam  Smith  (suite). 

28  janvier.  —  M.  le  docteur*  AlAUGIN. 
L'hygiène. 


4*  Seeslon  (i«67-ise9>. 

2  déceml  re  1867.  —  Séance  d'inauguration. 
*M.  FLëURY,  recteur  de  V Académie. 
De  renseignement  spécial. 
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9  décembre.  —  *M.  OFFRET,  professeur  au  Lycée. 
Le  Feu. 

14  décembre.  —  *M.  CORNE,  père. 
L*âge  celtique. 

!6  décembre.  —  *M.  MASCAUX,  avocat. 
De  Tinflaenoe  des  institutions  sur  la  eonditioa  des 
femmes. 

21  décembre.  —  *M.  le  docteur  MAUGIN. 
Hygiène.  —  De  l'abus  des  boissons  alcooliques. 

23  décembre.  ^  *M.  CORNE,  fils,  avoeaf. 

Des  sociétés  coopératives. 

28  décembre.  ^  M.  MAURICE,  fils ,  avocat. 
Etudes  géographiques  sur  la  France. 

11  et  13  janvier  1868.  —  M.  m:<mLET,  professeur  à 
la  faculté  des  lettres  de  Ciermont-Ferrand. 
Du  o6té  pratique  de  l'économie  politique. 

25  janvier.  —  *&f.  CORNE,  fils. 

Des  sociétés  coopératives  (suite). 

27  janvier.  —  *M,  CORNE,  père. 
Caractète  et  mœun  des  Gaulois. 

3  février.  —  *M.  OFFRET,  professeur  au  Lycée. 
La  télégraphie  électrique. 

8  fêvrier         CORNE ,  fils. 

Des  institutions  ouvrières  créées  par  les  patrons. 

15  février.  —  *M.  le  docteur  MAUGIN. 
Hygiène.  —  L'air. 

17  février.-*  *M.  MASGAUX. 
De  l'influence  des  institutions  sur  la  condition  des  fem- 
mes dans  l'antiquité  (fin). 
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30  janvier  1869—      FLEtmY,f«e(0iif  del'Àcadémû, 

De  r Université. 

et  6  février.  —  *>!.  CORNE,  père. 
Madame  Deaboides-Valiiiora,  sa  vie  et  ses  «ama. 

13  et  15  février.  —  *M.  DESJARDINS,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres, 
La  Renaissance. 

n  et  24  fôvrier.      M.  LE6BAND,  oiMieal  à  Valen- 

ciennes. 
Les  Gracques. 

27  février.  M.  JOLY,  professeur  de  philosophie  au 
Lycée, 

L'instinct  et  les  premiers  dé veloi^pemeiils  de  l'intelligence 
étudiés  chez  l'enfant. 

l^'maïa.  —  *M.  CORNE ,  fils. 
Les  disettes  et  les  famines. 

6  mars.  —  M.  ROUSSSLIN,  professeur  de  mathéma- 
tiques au  Lycée. 
Notiona  sur  la  distance  de  la  terre  ans  astres. 

8  mars.  —  *M.  CORNE,  fils. 
Les  disettes  et  les  famines  (suite). 

13  man.  —  *M .  HILLBBRÂND.  professa  à  Ut  FaeiUté 
des  Mires, 

Jeanne-la-FoUe. 

15  mars.  —  *M.  UOY ^  professeur  de  rhétorique. 
Aristopliane. 

20  man.  -*M.  le  docteur  TâkVGlî^. 

Hygiène.  —  Les  eaux  potables. 
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TABLEAU 


DES 

HBHBBES  DE  lA  SOCIETS 

Depuis  h  42  novembre 
ASSEUN. 

L*arl  à  Douai  dans  la  vie  privée  des  bourgeois^  du  xiii*  au 
m*  siècle  (en  ooUaboration  avec  M.  l'abbé  Debaûnes). 

Rapport  sur  la  Revue  des  Beaux-Arts,  année  18G5. 
Rapport  sur  ia  donation  Jomard  faite  au  Musée  de  Douai. 
£8sai  sur  les  Musées  de  Douai  (V.  p.  653}. 

CORNE,  père. 

McBUTS  des  anciens  peuples  d'après  la  Bible  (V.  p.  386). 

Discours  d'ouverture  de  la  séance  publique  du  10  no- 
vembre 1867  (V.  p.  8). 


( 
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De  la  vie  inténeure  chez  les  andens  (conférences  pn- 
bliques  des  3  et  10  décembre  1866). 
L'&ge  celtique  (conférence du  14  décembre  1867). 

Caractère  et  mœurs  des  Gaulois  (id.  du  57  jniivier  1868). 
Madame  Desbordes-Valmore,  sa  vie  et  ses  oeuvres  (idem, 
desl*'  et  6  février  1869). 

CORNE ,  fils. 

Rapport  sar  divers  fasdcnles  du  Journal  des  Economistes. 
De  Técononiie  politique  en  Angleterre  à  la  fin  du  xvnt* 

siècle.  —  Adam  Smilh  (conférences  publiques  des  17  et 
29  décembre  1 866  et  26  janvier  1867). 

Des  sociétés  coopératives  (id.  des  23  décembre  1867  et 
25  janvier  1868). 

Des  institutions  ouvrières  créées  par  les  patrons  (id.  dn 
8  février  1869). 

Les  disettes  et  les  lamines  (id.  des  l''  et  8  mars  1869). 

COURTIN. 

Boutade  à  l'occasion  de  la  Loi  Grammont  (V.  p.  37Tj. 

DEHAISNBS. 

Etude  sur  larhâssede  S"-Gertrttde  à  Nivelles  (Belgique). 
Essai  sur  les  relations  commerciales  de  la  ville  de  Douai 
avec  l'Angleterre  au  moyen-dge. 

Recherches  sur  Jean  Taccoon,  seig'  de  Zillebecq,  pèlerin 
voyageur,  d'après  un  m*,  de  la  bibl.  de  Douai. 

Election  de  Tabbesse  de  Flines.  1 507-1757. 

L'art  à  Douai  dans  la  vie  privée  des  bourgeois,  du  xui* 
au  XVI*  siècle,  (en  collaboration  avec  M.  Asselin.) 

Mémoire  sur  la  suzeraineté  des  Rois  de  France  sur  Douai. 

Recbercbes  sur  le  peintre  Boilly. 
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Notice  nécrologique  sur  l'abbé  Cappelle  (V.  p.  203). 

Les  oripines  des  Acta  snîictorum  (V.  p.  4  ■29). 

Quelques  mots  sur  un  triptyque  du  zti*  siècle  (V.  p.  688). 

DiiLANNOY. 

Rapport  sur  les  Mémoires  de  la  SodAlé  dee  Seienoet 
nataieUes  et  médicales  de  Seine-et*bise. 

DËLPLANQUE. 

Etudes  tératologiques  (V.  p.  263). 

A.  DESJARDINS,  âoyen  de  ta  Faculté  des  ttitres. 

L'ambassadeur  de  Toscane  et  les  proscrite  florentîDS. 
Le  moDument  du  Verdngètorlx  (V.  p.  177>. 
La  Renaissance  (conférences  publiques  des  13  et  15  fé- 
vrier 1869). 

£.  DËSJARDIN,  membre  correspondant. 

Note  sur  quelques  inscriptions  latines  du  Musée  de  Douai 
(V.  p.  644.) 

DUCHËT. 

Rectification  à  iaiie  dans  l'histoire  littéraire  des  Béné- 
dictins. Jean  de  Coimieu  (lû  eu  ^rbonue). 

Aiip.  DUPONT. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Adri^  Honoré  (V.  p.  195). 

FLEURY,  recteur  de  l'Académie. 

De  rinstruclion  primaire  (séance  d'inauguration  des  con- 
férences, du  30  novembre  18C6). 

De  l'enseigneraent  spécial  (id.  du  2  décembre  1867). 
De  l'Université  (id.  du  30  janvier  1869). 
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HILLEBRAND. 


Jeanne-la-FoUe  (conférence  publique  du  13  mars  t869). 


Astronomie  populaire.  —  Les  étoiles  (conférence  publi- 
que du  24  décembre  1866. 

MASGAUX. 

De  rînfluence  des  institutions  sur  la  condition  des  fem- 
mes (confereuces  publiques  des  16  décembre  12^67  et  17 
février  1868. 


Notice  sur  le  Valmuse  (V.  p.  53). 
Analyse  d'an  Mémoire  sur  le  Gorille. 

L'iiygiène  (conférence  publique  du  28  janvier  1867). 

Hygiène  :  Do  r;iljus  des  boissons  alcooli<|ues  fiJ.  du  21 
décembre  1867). 
Les  eaux  potables  ^id.  du  20  mars  1869). 


Rapport  sur  un  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  de 

Clermont-Ferrand  (t.  vi). 

Id.,Sur  les  Bulletins  de  l'académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  18G4-18G5. 

Un  précurseur  de  Jeanne-d'Arc  en  1356  et  la  journée  de 
Poitiers 

Géographie  et  ethnogiapbie.  —  Le  Japon  ''conférences 

j.ubli({ucs  lies  15  et  '?.  \  Jecinbre  l8GG  tL  12  janvier  t8G7). 
Etudes  géographiques  sur  la  France  (id.  du  28  décembre 


LAIGLE. 


MAUGIN. 


MAUUICE»  fils. 


1867). 
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MOT. 

AtisLQi>hane  (conférence  publique  du  15  mars  ibG9]. 

OFFRET. 

Observations  météorologiques  (V.  p.  333.) 

Compte-rendu  des  séances  des  délégués  des  socifctéà  sa- 
vantes à  la  Sorbonnc  ;  section  des  sciences. 

Rapport  sur  un  vol.  des  Mémoires  de  rAcadômie  de  Metz. 

Rapport  sur  l'institution  Smithsonienne  (V.  p.  225). 

Rapport  sur  deux  vol.  de  la  Société  des  scienceB  de  Caen, 
1865  et  18GG. 

Le  Feu  (contérence  publique  du  0  décembre  1867. 

La  télégraphie  éliictrique  (id.  du  27  janvier  1868). 

PttEUX.  fils. 

Compte -reudu  des  travaux  de  la  Société  1865-1867 
(V.  p.  21). 

Lettres  inédites  de  CoUotd'Herbois  (V.  p.  462). 

RIGOUR. 

Rapport  sur  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de 
Caen,  1864. 

Explications  sur  un  tableau  lithographié,  com|K)sé  par  le 
capitaine  Ricour  et  destiné  à  exposer  d'une  manière  syu  • 

thétique  les  effets  des  fourneaux  de  mine. 

Emploi  régulier  de  la  contre-vapeur  pour  Tarrét  des 
trains  (V.  p.  245). 

Traité  des  coordonnées  homogènes  réciproques. 

Note  sur  un  nouveau  procédé  de  fabrication  du  blanc  de 
plomb. 
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VASSE. 

Bapport  »ur  Je  Concours  agricole  d'Aniche  en  1867 
(V.  Bulletin  agricole,     2»  1866-1867), 
Statistique  agricole  de  rarrondissement  (id). 

Bapporl  âur  le  Concours  Agricole  de  Somain  en  1868. 
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DES  OUVRAGES  REÇUS 

DBPDIS 

la  iàanee  pwbtlque  du  #2  novembr$  i$6S, 


DiiM  dci  séance*. 

$2  ddcembie.   Catalogne  des  iDacriptioi»  du  Muste  gallo- 
romain  de  Sens»  par  M.  JuUiot. 

1900. 

9  février.  Catalogue  des  manuBcrits  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  d'Ârras,  par  M.  Caroa. 

23  février.  Trois  opuscules  de  M.  Gaston  RomieuXf 
de  la  Rochelle  :  Stances  à  Meyerbeer.  — 
César -le- Bossu.  —  El  Rapport  sur  le  con- 
cours de  poésie  ouvert  par  l'Académie  de  la 
Rochelle. 

9  mars.  Étude  archéologique  et  historique  sur 
l'Afrique  française,  par  M.  A.  de  Crozant- 
Bridier,  de  Toulouse. 

13  mil.  Saint-Paolixi,  évéque  de  Noie,  et  son  dè- 
de  (350-450),  par  M.  le  docteur  Ad.  Busé, 
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Traduit  de  railemand,  par  M.  l'abbé  Daa- 
coisoe,  raeml>re  correspondant. 

limai.  Leoouveut  des  Pères  Gapucti»  àBour- 
bourg,  par  M.  E.  De  Gousseinaker,  xnembie 
correspondant. 

id.  Discours  de  M.  le  président  Boojeau,  sé- 

nateur, sur  le  cadastre  dans  ses  rapporta  avec 
la  proptiété  foncière. 

8  juin.         Le  typhus  dans  1  ai  rondissenient  de  Douai. 

—  Documents  donnés  par  M.  Deipîanque, 
médecin  -  vétérinaire ,  membre  résidant. 

22  juin.  Rapport  de  M.  Des  Rotours,  député  au 
Corps  législatif,  au  nom  de  ia  Cominisbion 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif 
aui  indemnités  à  accorder  par  suite  du  ty- 
phus contagieux  des  bétes  à  cornes. 

id.  marine  dunkerquoise  avant  le  XVII* 

siècle,  par  M.  Victor  Derode. 

24  août.  Maison  de  Lépreux-lez^Bourbouxg,  par 
M.  De  Gottssemaker. 

id.  Ham,  son  château  et  ses  prisonniers,  par 

M.  Gomart,  membre  correspondant. 

14  septembre.     Discours  prononcé  au.\    funérailles  de 
M.  Charles  Delezeune,  par  M.  J.  Giraidin. 

id.  Tableau  anamotpbique ,  construit  par 

M.  le  capitaine  do  génie  Ricour,  pour  ré- 
soudre à  la  simfde  lecture  et  sans  aucun  cal- 
cul toutes  Ips  questions  relatives  aux  four- 
neaux de  mine. 
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28  scptembro.  Epigraphie  des  Flamands  de  France  (2*  et 
3«  ikscicules},  par  M.  A.  Bonvariet. 

12  octobre.  Histoire  da  VieiUHesdiD,  par  M.  le  doc- 
teur B.  Dan  vin. 

id.  Biographie  natiouale  de  Belgique  T.  1'% 

l'*  partie. 

26  octobre.  Séance  publique  de  l'Académie  dAii,  du 
22  avril  1866. 

id.  Rapport  de  Ja  GommiaBioii  d'enquête  sur 
la  souffrance  actuelle  de  ragricolturei  au 
Oimiee  agricole  d'Amiens. 

23  novembre.  Rapport  général  présenté  au  maire  de 
Lille,  ponr  remédier  aux  effets  de  la  trente  de 
la  viande  des  porcs  atteints  de  ladrerie  et  de 

trichinose. 

14  décembre.  Kssni  si^r  le»  relations  commerciales  de  la 
yillo  de  Douai  avec  TAugleierre  au  moyen- 
âge,  par  Tahbë  G.  Dehaisnes,  membre  rési- 
dant. 

1 1  janvier.  De  quelques  réformes  à  introduire  dans  la 
légisUtion  pénale  en  France,  par  A.  Corne, 
membre  résidant. 

25  janvier.  Les  travaux  historiques  de  la  ville  de  Pa- 
ris; étude  critique  sur  les  deux  premiers 
vol.  de  la  collection,  par  Urbain  Deschartes. 

8  février.       Compagnie  des  mines  d'Aniche.  Caisse 
d'épargne.  Aux  ouvriers  des  mines  d'Aniche, 
par  M.  Vuillemin,  ingénieur-directeur. 
looSnt  o*Ame;:iniM.  —  1*  i^ir.  t.  ii,  80 
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22  fémer.     Projet  d'asKunnai  de  Philippe-le-Boa  par 
les  Anglais  (1424-1426).  Mémoire  bistori* 

que,  par  M.  A.  Desplanque,  archiTute  du 

Nord,  membre  correspondam. 

id.  Le  langage  des  désinenses,  par  M.  Tell, 

ancien  professeur  à  TUniversité  de  Bonn. 

id.  Léopoltl  il  et  son  avènement,  par  M.  An- 

guste  Meulemans. 

8  mars.  Analyse  et  synthèse  de  répldèmicîté  cbo- 
lérique,  par  le  docteur  Manrin. 

id.  Aperçu  historique  sut  les  Embouchures 

du  Rhône,  par  M.  Ernest  Deqardins,  raem* 
bre  correspondant. 

22  mars.  Nouvelle  méthode  de  tenue  des  livres  en 
partie  double,  par  M.  Barbier-Deiayens 

12  avril.  Recherches  bistoricjuL's  i^v.r  It^s  armoiries 
des  villes  d'Auxerre  et  de  iNevurs,  par  le  doc* 
teur  De  Smy  ttère  (de  Cassel),  membre  cor- 
respondant. 

26  avril.       Documents  douaisiens  inédits  et  curieux. 

Edition  unique  tirée  à  15  exemplaires  nu- 
mérotés. (Hommage  de  M.  Dechristè,  impri- 
meur.) 

id.  Rapport  sur  une  épidémie  de  grippe  dans 

rarrondissement  de  Cherbourg  en  1664,  par 
le  docteur  Loysel. 

10  mai.  Découverte  d'une  fonderie  celtique  (âge 
de  bronxe)  dans  le  village  de  Lamaud,  près 
de  Lon8*le*Sannier  (Jura),  en  1 665 . 
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Œuvres  complètes  d'Augustin  Fresnel, 
T.  1*',  donçé  par  S.  Ëxc.  M.  le  Miaistre  de 
rinstraction  publique. 

La  plan'e  a-t-elle  une  âme?  Essai  de 
psychologie  végétale,  par  M.  Gustave  Mau* 
gin,  avoué  près  le  tribunal  de  la  Seiue. 

Ettide  sur  la  châsse  de  Ste-Gertmde  de 

NivelK's,  par  ^ÎM.  A.  Asseliii  et  l'abbé  De- 
baisnes,  membres  résidants. 

L'enseignement  agricole  appliqué  à  l'ine* 
truction  primaire  et  à  l'instniction  secon- 
daire, par  M.  Louis  Gossin. 

Histoire  do  St-Àmand,  évéque-miaaîon* 
xtaire,  par  l'abbé  ûestombes. 

Essai  de  topographie  médicale  de  la  ville 
de  Constantiuo,  par  le  docteur  Keboulieau. 

Notice  sur  les  mines  de  houille  d'Âniche, 

par  M.  Vi.iUemin. 

Rapport  lû  à  l'assemblée  générale  du 
Gonaeil  des  prud'hommes  de  Bordeaux,  le 
17  mai  1867,  par  M.  Ad.  Sarrail. 

Essai  sur  les  relations  industrielles  qui 
ont  existé  entre  Roubaix  et  Arras  de  1479  à 
1786,  par  M.  Leuiidan,  membre  correspon- 
dant. 

Inventaire-sommaire  des  archives  corn** 
munales  de  la  ville  de  Roubaix  antérieures 
à  1790,  rédigé  par  M.  Th.  Leuridan,  archi- 
TÎate. 


$3  août.       Mémoire  sur  les  obstacles  que  renoontre  le 
progrès  en  agriculture,  par  M.  Magnin  fils, 

aieinbre  du  Comice  agricole  de  Lille. 

13  septembre.  Des  idées  innées;  de  la  mémoire  et  de 
rinstinct,  par  M.  Boucher  de  Perthes. 

id.  Discours  prononcé  par  le  Président  de  la 

Société  d'émulation  d*Abberille(M.  Boucher 
de  Perthes)  aux  ouvriers,  en  1833. 

27  septembre.  Supplément  aux  recherches  sur  le  lieu  de 
la  bataille  d'Attila,  en  451,  par  M.  Peigoé- 
Delacourt,  membre  coiiespondant. 

.  id.  Compte  des  dépenses  de  la  chevalerie  de 

Robert,  comte  d'Arloia,  en  1237,  par  le 
même» 

id.  Campagne  de  J.  César  contre  les  Bello- 

vaques  étudiée  sur  le  terrain,  par  le  même. 

id.  Porte-lampes  du  V*  siècle  de  l'ère  chré- 

.  tienne  représentant  une  basilique,  par  le 
même* 

id.  Le  théâtre  de  Gbamplîen.  —  Supplément 

à  la  iiolice  sur  le  Ihéatre  deChamplieu.  — 
Un  dernier  mot  sur  ie  théâtre  de  Cbamp- 
lieu  (Oise),  3  broch.,  par  le  même. 

id.  Supplément  aux  recherches  sur  l'empla^ 

cernent  de  Noviodunum,  par  le  même. 

id.         Agnès  Sorel  était-elle  Tourangelle  oa  Pi- 
carde? par  le  môme. 

id.  Discours  prononcé  à  la  séance  générale 
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du  Congrès  archéologique  de  Noyon  en 
1856,  par  le  môme. 

id.  Morienval,  par  le  même. 

id.  Compte-rendu  et  travaux  lus  à  la  séance 
publique  du  Comité  archéologique  de  Noyon 
du  9  octobre  1860. 

1 1  octobre.  Etudes  sur  Lucrèce,  considéré  comme  mo- 
raliste. Thèse  pour  le  doctorat  présentée  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Douai,  par  M.  Montée, 
membre  résidant. 

id.  Le  stoïcisme  à  Borne,  par  M.  Montée, 

docteur  ès-lettres. 
25  octobre.     Fables  et  poésies  nouvelles,  par  M.  Gas- 
ton Romieui,  membre  correspondant,  à  la 
Rochelle. 

22  novembre.    Rapport  sur  Tépidémiu  de  choléra  à  Cons- 
tanliiie,  par  le  docteur  Reboulleau. 

27  décembre.    Cours  d'arboriculture.  —  Culture  des 

arbres  et  «arbrisseaux  a  iruiU  de  table,  ^ar 
li.  A.  du  Breuil. 


LISTK  DES  MEMBRi  S 

OOMPOUHT 
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UEHBBBS  H03 

MM. 

L'arcbevéque  de  Cambrai. 
Le  premier  i)résideût  de  la 
Cour  impériale. 

Le  procureur-général  prè» 
la  même  Cour. 

Le  président  da  tribunal 
de  première  instance. 

Le  procureur  impérial. 

Le  préfet  du  Nord. 

Le  sous-préfet  de  l'airon- 
dissemeiude  Douai. 

Le  général  commandant  la 
division. 


RES  DB  DROIT. 

MM. 

Le  général  commandant  le 

département. 
Le  général  commandant 

Técole  d'artillerie. 
Le  colonel  commandant  la 

place. 

Le  rectenr  de  l'Académie 

de  Douai. 
Le  doyen  de  la  Faculté  de 

droit  de  Douai. 
Le  doyen  de  la  PacoKé  des 

lettres  de  Doïiai. 
Le  (loypn  de  la  Faculté  dea 

fideocea  de  Lille. 
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MM. 

Daix,  propriétaire. 
Qaeneon  0  ^  ,  président 
honoraire  du  tribunal  de 

Sl-Omer. 

Preux  père  0  ^,  premier 
président  honoraire  de  la 
Cour  Impérialede  Douai. 

Bagnéris  père,  docteur  en 
médecine. 

Danel  0  efis,  président  ho- 
noraire à  la  Cour  impé- 
riale. 

Plazanet  0  colonel  du 
génie  en  retraite. 

TaïUiar^ii,  président  hono- 
r a  i  r e  à  1  a  {];  0  u  r  i  m  pé  r  i  a  1  e . 

Lagarde  ^  conseiller  hono- 
raire àia  Cour  impériale. 

Lequien  ^  docteur  en  mé- 
decine. 

Dubois,  Auguste  0  an- 
cien sous-inteudant  mi- 
litaire. 
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MlliBlilS  aO»OIUIRB8  ^1». 

MM. 


Bigant  #  ancien  magistrat» 

Corne  père,  ancien  député. 

Foucques  de  Yaguonviiie  , 

propriétaire. 
Bourlet  (l'abbé). 

Cahier  ^  ,  président  de 
chambre  à  la  Cour  im- 
périale. 

Vasse,  chimiste,  adjoint  au 
maire  de  Douai* 

Nutly,  juge-de-iiaii. 

Bu^^néris  fils  ^  docteur  en 
médecine. 

De  MaiDgoval,  propriétaire 

Courtin      conseiller  ho* 

norairc  à  la  Cour  impé- 
riale. 

Talon,  avocat,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit. 

Petit  ^  président  honoraire 

à  la  Cour  impériale. 

Thurin,  propriétaire. 


KXMBBBS  RÉSIDANTS. 


Minart  4| ,  conseiller  hono- 
raire A  la  Cour  impériale. 
Fîévet,  conseiller  à  la  Cour 

impériale. 
Delplanque,  médecin-vété- 
rinaire. 


Paix,  £dmond,  négociant 

De  Guerne  (comte)  ift,  con- 
seiller à  la  Cour  impé- 
riale. 

Dupont,  Alfred,  avocat. 
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MM. 

Mercklein  0  proles^eur 

à  l'école  d'artillerie. 
Meuram,  architecte. 

De  Guerne,  Frédéiic,  pro- 
priétaire. 

Asseliii  ifis,  mairedo  Douai. 
Leroy,  Kiiiile,  ancien  maire 
Delannoy,  docteur  en  mé- 
decine. 

Butruille,  industriel. 

Offrel,  professeur  de  phy- 
sique au  Lycée  impérial. 

Dehaisnes  (l'abbé),  archi- 
viste de  la  ville. 

TarJicr,  ()ropriétaire,  maire 
de  Lambres-lez-Douai. 

Preux  fiUt  avocat-géuérai 
près  la  Cour  im{>étia]e 

Luce  ,  propriétaire,  maire 
de  Cuurchelettes. 

Maurice  fils,  avocat,  juge 
Bttppléant  au  tribunal  de 
première  instance. 
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MM. 

liicour,  professeur  de  ma- 
thématiques au  Lycée 
impérial. 

Maugin,  docteur  en  méde- 
cine. 

Maurice  père  ancien 
maire,  conseiller génôial 
du  Nord. 

Moy,  prolesseur  de  rhéto- 
rique au  Lycée. 

Duohet,  proviseur  du  Lycée 

Evrard,  ingénieur  civil. 

Corne  fils,  avocat. 

Gemil,  juge  au  tribunal. 

Francoville,  subsiitiit  du 
procorenr-impérial. 

Brassart  F.,  propriétaire. 

Frey,  pharmacien  de  !■* 
OÏaiîse. 

Montée,  docteur  ès-lcttres. 

N.... 

N.... 

N.... 
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nmcrioNNAiftis  ob  la  sociM  pour  L*AiiMtB  1B67. 


MM. 

Corno  \)îne.  prt:'sident. 
Maurice  pèro»  1"  vice-pr. 
Fleury,  vice-présid. 
Preux  tib,  secrét.-géu. 


MM. 

Maugin,  1"  st'crét.  adj. 
("orne  fils,  2'*  secret  -adj. 
Do  Gneriîf?  {comte),  écon. 
Paix,  tr.^orier. 


F*  Brassart,  archiviste. 
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MM. 

Fleury,  prâsidenl. 
Gomepère,  l**' vice-pr, 
Maurice  père,  2*  vioe-pr» 
Preux  filâ,  secrét.-géa. 


MM. 

Maugin,  8ecrét.-8 
Corne  fils,  V  secrêt.-ailj. 
De  Giierae  ^comte),  écoa. 
Paix,  trésorier. 


Brassart,  urchivisle. 
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Maurice  p<To,  i)rési.lout. 
Fleury,  1"^  vire-pré&ifl. 
Preux  fils,  2*  vice-présid. 
Maugin,  secréi.-gén. 


MM. 

Corne  lils,  I'"''  socrùt.-adj. 
Monté':',  S'n'rét.-adj. 
Dti  Guorno  uomte;,  ëcon. 
Paix,  trésorier. 


Brassart,  archiviste. 
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